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ESSAI 

SUR  LES  MOEURS 
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ET  SUR   LES   PRINCIPAUX  FAITS  DE  L'HISTOIRE, 

DEPUIS    CIIARLEMAGXF.    TUSQUA    LOUIS    XIII. 


Cil  IPITRE   XII. 

De  la  Sicile  en  particulier,  d  du  droit  de  légation  dan*  cette  il«%. 

L'idée  du  conquérir  l'empire  de  Constantinople 
s'évanouit  avec  la  vie  de  Robert;mais  les  établis- 
sements <l<-  sa  famille  s'affermirent  en  [talie.  Le 
comte  Roger,  son  fine,  resta  maître  de  la  Sicile; 
le  duc  Roger,  son  (ils,  demeura  possesseur  de 
presque  ions  les  pa\s  (jui  ont  1»'  nom  de  royaume 
de  Naples ; Bohérnond ,  sou  autre  fils,  alla  depuis 
conquérir  ^.ntioche,  après  avoir  inutilement  tenté 
du  partager  les  étais  du  due  Roger,  son  hère. 

Pourquoi  ni  le  comte  Roger,  souverain  de  Si- 
cile, ni  son  neveu  Roger,  duc  de  la  Pouille,  ne 
prirent-ils  point  dès-lors  le  titre  de  rois?  Il  faut 
du  temps  à  tout.  Roger  Guiscard,  le  premier  con- 
quérant ,  avait  été  investi  comme  duc  par  le  pape 
Nicolas  II.  Roger,  son  frère,  avait  été  investi  par 
Robert  Guiscard,  en  qualité  de  comte  de  Sicile. 

i . 
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Toutes  ces  cérémonies  ne  donnaient  que  des  noms, 
et  n'ajoutaient  rien  au  pouvoir.  Mais  ce  comte  de 
Sicile  cul  mi  droit  qui  sYsl  conservé  toujours,  cl 
qu'aucun  roi  de  L'Europe  n'a  eu  :  il  devint  un  se- 
cond pape  dans  son  île. 

Les  papes  s'étaient  mis  en  possession  d'envoyer 
dans  toute  la  chrétienté  des  légats  qu'on  nom- 
mait à  iatere,  qui  exerçaient  une  juridiction  sur 
toutes  les  églises,  en  exigeaient  des  décimes,  don- 
naient les  bénéfices,  exerçaient  et  étendaient  le 
pouvoir  pontifical  autant  que  les  conjonctures  et 
les  intérêts  des  rois  le  permettaient.  Le  temporel, 
presque  toujours  mêlé  au  spirituel ,  leur  était 
soumis;  ils  attiraient  à  leur  tribunal  les  causes 
civiles,  pour  peu  que  le  sacré  s'y  joignît  au  pro- 
fane :  mariages,  testaments,  promesses  par  ser- 
ment, tout  était  de  leur  ressort.  C'étaient  des 
proconsuls  que  l'empereur  ecclésiastique  des  chré- 
tiens déléguait  dans  tout  l'Occident.  C'est  par  là 
que  Rome,  toujours  faible,  toujours  dans  l'anar- 
chie, esclave  quelquefois  des  Allemands,  et  en 
proie  à  tous  les  fléaux,  continua  d'être  la  maîtresse 
des  nations.  C'est  par  là  que  l'histoire  de  chaque 
peuple  est  aujourd'hui  l'histoire  de  Rome. 

Urbain  II  envoya  un  légat  en  Sicile  des  que  le 
comte  Roger  eu!  enlevé  cette  tle  aux  Mahométans 
ci  aux  Grecs,  et  (pie  l'Eglise  latine  y  fut  établie, 
C'était  de  tous  les  pays  celui  qui  semblait  en  effet 
avoir  le  plus  i\<'  besoin  d'un  légat,  pour  j  régler  la 
hiérarchie,  chez  un  peuple  dont  la  moitié  était 
musulmane,  ei  dont  l'autre  (Mail  delà  communion 
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grecque;  cependant  ce  fut  le  seul  pays  où  La  léga- 
tion fut  proscrite  pour  toujours*  Le  comte  Roger, 
bienfaiteur  de  l'Église  latine  à  laquelle  il  rendait 
la  Sicile,  ne  put  souffrir  qu'on  envoyât  un  roi 
sous  le  nom  de  Légal  dans  le  pays  de  sa  conquête. 
Le  pape  Urbain,  uniquement  occupé  des  croi- 
sades-, et  voulant  ménager  une  famille  de  héros 
si  nécessaire  a  cette  grande  entreprise,  accorda, 
la  dernière  année  de  sa  vie  1098),  une  bulle  au 
comte  Roger,  par  laquelle  il  révoqua  son  Légat,  et 
créa  Roger  el  ses  successeurs  légats-nés  du  Saint- 
Siège  en  Sicile,  leur  attribuant  tous  les  droits  et 
toute  l'autorité  de  cette  dignité)  qui  était  à  la 
lois  spirituelle  et  temporelle,  ('/est  la  ce  laineux 
droit  qu'on  appelle  la  monarchie  de  Sicile ,  cYst-à- 
dire,  le  droit  attaché  à  cette  monarchie ,  droit  (pie 
depuis   les    papes    ont    voulu   anéantir,  et    (pie   les 

lois  de  Sicile  ont  maintenu.  Si  cette  prérogative 
est  incompatible  avec  la  hiérarchie  chrétienne,  il 

est    évident    qu'l  rbain    ne  put    pas    la  donner;    si 

c'esl  un  objet  de  discipline  que  la  religion  ne 
réprouve  pas,  il  est  aussi  évident  que  chaque 
royaume  est  en  droit  de  se  L'attribuer.  Ce  pri- 
vilège, au  fond,  n'est  que  l<i  droit  de  Constantin 

et  de  tous  les  empereurs  de  présider  à  toute  la 
police  de  leurs  (Mats;  cependant   il    n  \     a    eu  d.uis 

toute  I  Europe  catholique  qu'un  gentilhomme 
normand  qui  ait  su  se  donner  cette  prérogative 
aux  portes  de  home. 

1  1  m)   Le  uls  de  ce  comte  Roger  recueillit  tout 
l  héritage  de  la  maison  normande:  il  se  lit  couron- 


6  (H  A  P.  \  LI.   DL    I  A    SICILE 

ner  et  sacrer  roi  de  Sicile  et  de  la  Pouille.  Naples  , 
qui  était  alors  une  petite  ville,  n'était  point  encore 
a  lui,  et  ne  pouvait  donner  le  nom  au  royaume  : 
elle  sïiair  toujours  maintenue  en  république , sous 
un  duc  qui  relevait  des  empereurs  de  Constanti- 
nople;  et  ce  duc  avait  jusqu'alors  échappé,  par  des 
présents,  à  l'ambition  de  la  famille  conquérante. 

Ce  premier  roi,  Roger,  fit  hommage  au  Saint- 
Siège.  Il  y  avait  alors  deux  papes  :  l'un,  le  fils 
d'un  Juif  nommé  Léon,  qui  s'appelait  Anaclet, 
et  que  saint  Bernard  appelle  judaicam  sobolem  , 
race  hébraïque;  l'autre  s'appelait  Innocent  II.  Le 
roi  Roger  reconnut  Anaclet ,  parce  que  l'empereur 
Lothaire  II  reconnaissait  Innocent;  et  ce  fut  à  cet 
Anaclet  qu'il  rendit  son  vain  hommage. 

Les  empereurs  ne  pouvaient  regarder  les  con- 
quérants normands  que  comme  des  usurpateurs  : 
aussi  saint  Bernard,  qui  entrait  dans  toutes  les 
affaires  des  papes  et  des  rois,  écrivait  contre  Ro- 
ger, aussi-bien  que  contre  ce  fils  d'un  Juif  qui 
s'était  fait  élire  pape  à  prix  d'argent,  ce  L'un,  dit- 
«  il,  a  usurpé  la  chaire  de  saint  Pierre,  l'autre  a 
«usurpé  la  Sicile,  c'est  à  César  à  les  punir.  »  Il 
était  donc  évident  alors  que  la  suzeraineté  i\u  pape 
sur  ces  deux  provinces  n'était  qu'une  usurpation. 

Le  roi  Roger  soutenait  Anaclet,  qui  lut  tou- 
jours reconnu  dans  Rome.  Lothaire  prend  cette 
occasion  pour  enlever  aux  Normands  leurs  con- 
quêtes. Il  mareh<'  vers  la  Pouille'  avec  le  pape  In- 
nocent. 11.  Il  paraît  bien  que*  ces  Normands  avaient 
eu  raison  d<v  m4  pas  vouloir  dépendre  des  empe- 
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rems,  et  de  mettre  entre  l'Empire  et  Naples  une 
barrière.  Roger,  à  peine  roi,  fut  sur  le  point  de 
tout  perdre.  Il  assiégeait  Naples  quand  l'empereur 
s'aVance  contre  lui  :  il  perd  des  batailles;  il  perd 
presque?  toutes  ses  provinces  dans  le  continent. 
Innocent  II  l'excommunie  et  le  poursuit.  Saint 
Bernard  était  avec  l'empereur  et  le  pape  :  il  voulut 
en  Nain  ménager  un  accommodement.  (  1 1 37 )  Ro- 
ger vaincu  se  retire  en  Sicile.  L'empereur  meurt. 
Tout  change  alors.  Le  roi  Roger  et  son  fils  repren- 
nent leurs  provinces.  Le  pape  Innocent  II,  reconnu 
enfin  dans  Rome,  ligué  avec  les  princes  à  qui 
Lothaire  avait  donné  ces  provinces,  ennemi  hn- 
placable  du  roi,  marche,  comme  Léon  IX,  à  la 
tête  d'une  armée.  Il  est  vaincu  et  pris  comme 
lui  (1 13()).  Que  peut-il  faire  alors?  il  fait  comme 
ses  prédécesseurs  :  il  donne  des  absolutions  et 
des  investitures,  et  il  se  fait  des  protecteurs  contre 
l'Empire,  de  cette  même  maison  normande  contre 
laquelle  il  avait  appelé  l'Empire  a  son  secours. 
Bientôt  après  le  roi  subjugue  Naples  et   le  peu 

qui  restait  encore  pour  arrondir  sou  royaume   de 

Gaieté  jusqu'à  blindes.  La  monarchie  se  forme 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui.  Naples  devient  la  ca- 
pitale tranquille  du  royaume,  et  les  arts  commen- 
cent à  renaître  un  peu  dans  ces  belles  provinces. 

\pres  avoir  vu  comment  des  gentilshommes  de 

Coutances  fondèrent  le  royaume  «le  Naples  et  de 
Sicile,  il  faut  voir  comment  un  duc  de  Normandie, 
pair  de  France,  conquit  l'Angleterre,  c'est  une 
chose  bien  frappante  que   toutes  ces  invasions, 
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toutes  ces  émigrations,  qui  continuèrent  depuis  la 
fin  du  quatrième  siècle  jusqu'au  commencement 
du  quatorzième,  et  qui  finirent  par  les  croisades. 
Toutes  les  nations  de  l'Europe  ont  été  mêlées,  et 
il  n'y  en  a  eu  presque  aucune  qui  n'ait  eu  ses 
usurpateurs. 

CHAPITRE   XLII. 

Conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume ,  duo  de  Normandie. 

Tandis  que  les  enfants  de  Tancrède  de  Haute- 
ville  fondaient  si  loin  des  royaumes,  les  ducs  de 
leur  nation  en  acquéraient  un  qui  est  devenu  plus 
considérable  que  les  Deux-Siciles.  La  nation  bri- 
tannique était,  malgré  sa  fierté,  destinée  à  se 
voir  toujours  gouvernée  par  des  étrangers.  Après 
la  mort  d'Alfred ,  arrivée  en  900 ,  l'Angleterre  re- 
tomba dans  la  confusion  et  la  barbarie.  Les  an- 
ciens Anglo-Saxons ,  ses  premiers  vainqueurs,  et 
les  Danois,  ses  usurpateurs  nouveaux,  s'en  dis- 
putaient toujours  la  possession;  et  de  nouveaux 
pirates  danois  venaient  encore  souvent  partager 
les  dépouilles.  Ces  pirates  continuaient  d'être  si 
terribles,  et  les  Anglais  si  faibles,  que,  vers  l'an- 
née [ooo,  on  ne  put  se  racheter  d'eux  qu'en 
payant  quarante-huit  mille  livres  sterling.  On  im- 
posa  ,  pour  lever  cette  somme ,  une  taxe  qui  dura, 

depuis,  assez  long-temps  en  Angleterre ,  ainsi  que 
la  plupart  des  autres  taxes,  qu'on  continue  tou- 
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jours  de  lever  après  le  besoin.  Ce  tribut  humiliant 
fut  appelé  argent  danois,  datai  geld. 

Canut,  roi  de  Danemarek ,  qu'on  a  nomme  le 
Grande  et  qui  n'a  lait  que  de  grandes  cruautés, 
réunit  sous  sa  domination  le  Danemarek  et  l'An- 
gleterre. (1017jl.es  naturels  anglais  lurent  traités 
alors  comme  des  esclaves.  Les  auteurs  de  ee  temps 
avouent  que  quand  un  Anglais  rencontrait  un  Da- 
nois, il  fallait  qu'il  s'arrêtât  jusqu'à  ce  que  le  Da- 
nois eut  passé. 

'  io/|  1)  La  race  de  Canut  ayant  manqué,  les  états 
du  royaume,  reprenant  leur  liberté,  déférèrent  la 
couronne  y  premièrement  a  Alfred  II,  qu'un  traître 

assassina  e\v\\\   ans  après,  ensuite  à  Edouard  III, 

un  descendant  des  anciens  Anglo-Saxons,  qu'on 

appelle  le  Saint  ou  le  Confesseur.  I  ne  des  grandes 
fautes,  OU  un  des  grands  malheurs  de  ce  roi,  lui 

de  n'avoirpoint  d'enfants  de  sa  Femme  Édithe  ,  fille 
du  plus  puissant  seigneur  du  royaume.  Il  haïssait 
sa  femme,  ainsi  <pie  sa  propre  mère,  pourdes  «ai- 
sons  d'état^  et  les  fit  éloigner  lune  et  l'autre.  La 
stérilité  de  son  mariage  servit  a  sa  canonisation.  On 
prétendit  qu'il  axait  fait  vœu  de  chasteté  :  vœu 
téméraire  dans  un  mari,  et  absurde  dans  un  roi 
qui  avait  besoin  d'héritiers.  Ce  vœu,  ^il  lut  réel, 
prépara  de  nouveaux  fers  a  l'Angleterre. 

\u  reste,  les  moines  ont  écrit  que  cet  Edouard 
lut  le  premier  roi  de  l'Europe  qui  eut  le  <l*»ii  de 
guérir  les  écrouelles.  Il  avait  déjà  rendu  la  vue  .1 
sept  on  huit  aveugles ,  quand  une  pauvre  femme  at- 
taquée dune  humeur  froide  se  présenta  devant  lm 
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il  la  guérit  Incontinenl  en  fesant  le  signe  de  la  croix, 
el  la  rendit  féconde,  de  stérile  qu'elle  était  aupara- 
vant. \rs  rois  d'Angleterre  se  sont  attribué  depuis 
le  privilège,  non  pas  de  guérir  les  aveugles,  mais  de 
toucher  les  écrouelles  qu'ils  ne  guérissaient  pas. 

Saint  Louis  en  France ,  comme  suzerain  des  rois 
<T  Angleterre,  toucha  les  écrouelles,  et  ses  succes- 
seurs jouirent  de  cette  prérogative.  Guillaume  III 
la  négligea  en  Angleterre;  et  le  temps  viendra  que 
la  raison,  qui  commence  à  faire  quelques  progrès 
en  France,  abolira  cette  coutume1. 

Vous  voyez  toujours  les  usages  et  les  mœurs  de 
ces  temps -là  absolument  différents  des  nôtres. 
Guillaume,  duc  de  Normandie,  qui  conquit  l'An- 
gleterre ,  loin  d'avoir  aucun  droit  sur  ce  royaume, 
n'en  avait  pas  même  sur  la  Normandie,  si  la  nais- 
sance donnait  les  droits.  Son  père,  le  duc  Robert, 
qui  ne  s'était  jamais  marié,  l'avait  eu  de  la  fille 

;  Non  -  seulement  Louis  XVI  a  été  sacré,  ce  qui,  dans  ce 
siècle,  ne  pouvait  avoir  d'autre  avantage  que  de  prolonger  un  peu 
parmi  If  peuple  le  règne  de  la  superstition,  et  de  valoir  de  gros 
profits  aux  fournisseurs  de  la  cour;  mais  même  il  a  touché  âe6 
écrouelles  suivant  l'usage  établi.  Louis  XV  en  avait  touché  à  son 
s. Kit;.  Une  bonne  femme  de  Valenciennes  imagina  qu'elle  ferail 
fortune  si  clic  pouvait  faire  accroire  (pic  le  roi  l'avait  guérie.  Moitié 
espérance,  moitié  crainte,  des  médecins  constatèrent  la  guerison. 
L'intendant  de  \  alenciennes  v'/'   irgetlSOTi  )  sYm pressa  d'en  envoyer 

le  procès-verbal  authentique;  il  reçut  des  bureaux  la  réponse  sui- 
\ante  :   ■   Monsieur,  la  prérogative  qu'ont  les  rois  de  France  de 

■  guérir  les  écrouelles  est  établie  sur  des  preuves  si  authentiques, 

■  qu\  Qe  n'a  pas  besoin  d'être  confirmée  par  des  faits  particuliers. 
Un  siècle  pin-,  tôt,  tes  bureaux  eussenl  mis  leur  politique  a  paraîti e 
dupe-;  un  siècle  pins  tard,  aucun  intendant  n'osera  pins  leur  en- 
voyer des  procès-verbaux  de  miracles,  quand  même  il  serait  capable 
d'\  croû 
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d'un  pelletier  de  Falaise  ,  que  l'histoire  appelle 
Harlot,  terme  qui  signifiai!  et  signifie  encore  au- 
jourd'hui en  anglais  concubine  ou  femme  publique. 
L'usage  des  concubines ,  permis  dans  tout  l'Orient 

et  dans  la  loi  des  Juifs,  ne  l'était  pas  dans  la  nou- 
velle loi  :  il  était  autorisé  parla  coutume.  On  rou- 
gissait si  peu  d'être  né  d'une  pareille  union  que 
souvent  Guillaume,  en  écrivant,  signait  le  bâtard 
Guillaume*  Il  est  resté  une  lettre  de  lui  au  comte 
Main  de  Bretagne,  dans  laquelle  il  signe  ainsi.  I 
bâtards  héritaient  souvent;  car  dans  tous  les  pays 
où  les  hommes  n'étaient  pas  gouvernés  par  des  lois 
Gxes,  publiques  et  reconnues,  il  est  clair  que  la 
volonté  d'un    prince    puissant    était    le   seul   code. 

Guillaume  fut  déclaré  par  son  père  et  par  les  états 

héritier  du  duché;  et  il  se  maintint  ensuite  par 
son  habileté  et  par  sa  valeur  contre  tous  ceux  qui 
lui  disputèrent  son  domaine.  Il  régnait  paisible- 
ment en  Normandie,  <'t  la  Bretagne  lui  rendait 
hommage,  lorsque,  Édouard-le-Confesseur  étant 
mort,  il  prétendit  au  royaume  d'Angleterre. 

Le  droit  de  succession  ne  paraissait  alors  établi 

dans  aucun  étal  de  l'Europe.  La  couronne  d'Alle- 
magne était  élective  :  l'Espagne  était  pari 
entre  les  chrétiens  et  les  musulmans  :  la  Lom- 
bardie  changeait  chaque  jour  de  maître  :  la  race 
carlovingienne ,  détrônée  en  France,  Pesait  voir  ce 
«lue  peut  l,i  force  contre  le  droit  du  sang  :  Edouard- 
le-Confesseur  n'avait  point  joui  du  trône  ;t  litn 
d'héritage  :  flarold,  successeur  d'Edouard,  n'étai( 
point  de  s.i  race;  mais  il  avait  le  plus  incontestable 
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de  ions  1rs  droits,  les  suffrages  de  toute  la  Dation  : 
Guillaume  -  le  -  Bâtard  n'avait  pour  lui  ni  le  droit 
d'élection,  ni  celui  d'héritage,  ni  même  aucun 
parti  en  Angleterre.  Ll  prétendit  que  dans  un  voyage 
qu'il  fit  autrefois  dans  celte  île,  le  roi  Edouard 
avait  fait  en  sa  faveur  un  testament,  que  personne 
ne  n i t  jamais;  il  disait  encore  qu'autrefois  il  avait 
délivré  de  prison  Harold,  et  qu'Harold  lui  avait 
cédé  ses  droits  sur  l'Angleterre  :  il  appuya  ses 
faibles  raisons  d'une  forte  armée. 

Les  barons  de  Normandie,  assemblés  en  forme 
d'états,  refusèrent  de  l'argent  à  leur  duc  pour  cette 
expédition,  parce  que,  s'il  ne  réussissait  pas,  la 
Normandie  en  resterait  appauvrie ,  et  qu'un  heu- 
reux succès  la  rendrait  province  d'Angleterre;  mais 
plusieurs  Normands  hasardèrent  leur  fortune  avec 
leur  duc.  Un  seul  seigneur ,  nommé  Fitz-Othbern, 
équipa  quarante  vaisseaux  à  ses  dépens.  Le  comte 
de  Flandre,  beau-père  du  duc  Guillaume,  le  secou- 
rut de  quelque  argent.  Le  pape  Alexandre  11  en- 
tra dans  ses  intérêts.  ]l  excommunia  tous  ceux  qui 
s'opposèrent  aux  desseins  de  Guillaume.  C'était  se 
jouer  de  la  religion  ;  mais  les  peuples  étaient  accou- 
tumés à  ces  profanations,  et  les  princes  en  profi- 
taient. Guillaume  partit  de  Saint-Valer\ -sur-Somme 
le  i  \  octobre  1066  avec  une  flotte  nombreuse;  on 

ne  sait  combien  il  avait  de  vaisseaux  ni  de  soldats. 
II  aborda  sur  les  eûtes  de  Sussex;  et  bientôt  après 
se  donna  dans  celle  pro\ince  la    fameuse   bataille 

de  Hastings,  qui  décida  seule  (lu  sort  de  l'Angle- 
terre. Les  anciennes  chroniques  nous  apprennent 
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qu'an  premier  rang  de  L'armée  normande  ,  un 
éeiiyer  nommé  Taillefer,  monté  sur  un  cheval 
armé,  chanta  la  chanson  de  Roland,  qui  fut  si 
Long-temps  dans  la  bouche  des  Français,  sans  qu'il 
en  soir  resté  Le  moindre  fragment.  Ce  Taillefer, 
après  avoir  entonné  la  chanson  que  les  soldats  ré- 
pétaient, se  jeta  le  premier  parmi  les  anglais,  et 
lui  tué.  Le  roi  Harold  cl  le  duc  de  Normandie 
quittèrent  Leurs  chevaux ,  et  combattirent  à  pied  : 
la  bataille  dura  six  heures.  La  gendarmerie  a  v)ic- 
val ,  qui  commençait  à  faire  ailleurs  toute  la  force 
des  armées,  ne  par;» î t  pas  avoir  été  employée 
dans  cette  journée.  Les  troupes,  de  part  et  d'autre, 
étaient  composées  de  fantassins.  Harold  cl  deux  de 
ses  frères  \  furent  tués.  Le  vainqueur  s'approcha 
de  Londres,  portant,  devant  lui  une  bannière  bé- 
nite que  le  pape  lui  ;i\;iii  envoyée.  Cette  bannière 
lut  L'étendard  auquel  tous  les  évêques  se  rallièrent 
en  s;t  faveur.  Ils  vinrenl  aux  portes  avec  le  ma- 
gistral de  Londres,  lui  offrir  la  couronne,  qu'on 
ne  pouvail  refuser  au  vainqueur. 

Quelques  auteurs  appellent  ce  couronnement 
une  élection  libre,  un  acte  d'autorité  du  parle- 
ment d'Angleterre.  C'est  précisément  L'autorité 
des  esclaves  faits  a  la  guerre,  qui  accorderaient 
a  leurs  maîtres  le  droit  de  les  fustiger. 

Guillaume  ayant  reçu  une  bannière  du  pape 
pour  cette  expédition,  lui  en\o\a  en  récompense 
l'étendard  du  roi  Harold  tué  dans  la  bataille,  et 

uwr  petile  partie  du  petit  trésor  que  pouvait  avoir 

•dors  un   roi  anglais.  C'était  mi  présent  considé- 
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rable  pour  ce  pape  Alexandre  II  qui  disputait  en- 
core son  siège  à  Honorius  II,  et  qui,  sur  la  (in 
«Tune  longue  guerre  civile  dans  Rome,  était  ré- 
duit a  l'indigence.  Ainsi  un  barbare,  fils  d'une 
prostituée,  meurtrier  d'un  roi  Légitime,  partage 
les  dépouilles  de  ce  roi  avec  un  autre  barbare; 
car,  ôtez  les  noms  de  duc  de  Normandie,  de  roi 
<T  \ngleterre  et  de  pape,  tout  se  réduit,  à  Faction 
d'un  voleur  normand,  et  d'un  receleur  lombard: 
et  c'est  au  fond  à  quoi  toute  usurpation  se  réduit. 
Guillaume  sut  gouverner  comme  il  sut  conqué- 
rir. Plusieurs  révoltes  étouffées,  des  irruptions  de 
Danois  rendues  inutiles,  des  lois  rigoureuses  du- 
rement exécutées,  signalèrent  son  règne.  Anciens 
Bretons,  Danois,  Anglo-Saxons,  tous  furent  con- 
fondus dans  le  même  esclavage.  Les  Normands 
qui  avaient  eu  part  à  sa  victoire  partagèrent  par 
ses  bienfaits  les  terres  des  vaincus.  De  la  toutes 
ces  familles  normandes,  dont  les  descendants,  ou 
du  moins  les  noms,  subsistent  encore  en  Angle- 
terre. Il  fit  faire  un  dénombrement  exact  de  tous 
les  biens  des  sujets,  de  quelque  nature  qu'ils 
fussent.  On  prétend  qu'il  en  profita  pour  se  faire 

ru  Angleterre   un  revenu  de  quatre  cent  mille 

Uvres  sterling,  environ  cent  vingt  millions  de 
France.   H  est   évident  qu'en  cela  les  historiens  se 

sont  trompés.  L'état  d'Angleterre  d'aujourd'hui , 
qui  comprend  l'Ecosse  el  l'Irlande,  n'a  pas  un 
plus  gros  revenu,  si  \ous  en  déduisiez  ce  qu'on 

paie  pour  les  anciennes  délies  du  gouvernement. 

qui  esi  sur,  c'est  que  Guillaume  abolit  tout-11- 
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les  lois  du  pays,  pour  y  introduire  celles  de  Nor- 
mandie. Il  ordonna  qu'on  plaidai  en  normand  ;  et 
depuis  lui,  tous  les  actes  furent  expédiés  en  cette 
langue  jusqu'à  Edouard  NI.  Il  voulut  que  la  langue 
des  vainqueurs  fut  la  seule  (\u  pays.  Des  écoles  d«- 
la  langue  normande  lurent  établies  dans  toutes  les 
villes  et  les  bourgades.  Cette  Langue  était  le  iran- 
eais  mêlé  d'un  peu  de  danois  :  idiome  barbare, 
(jui  n'avait  aucun  avantage  sur  celui  qu'on  parlait 
en  Angleterre,  On  prétend  qu'il  traitait  non-seule- 
ment la  nation  vaincue  avec  dureté,  mais  qu'il 
affectait  encore  des  caprices  tyranniques.  On  en 
donne  pour  exemple  la  loi  du  couvre -feii)  par 
laquelle  il  fallait,  au  son  de  la  cloche,  éteindre  le 
(eu  dans  chaque  maison  à  huit  heures  du  soir. 
Mais  celte  loi,  bien  loin  d'être  t\rauni(|ue,  n'est 
qu'une  ancienne  police  établie  presque  dans  toutes 

les  villes  du  Nord  :  elle  s'est  long-temps  conservée 

dans  1rs  cloîtres.  Les  maisons  étaient  bâties  de 
bois,  el  la  crainte  du  (vu  était  un  objet  des  plus 
importants  de  la  police  générale. 

On  lui  reproche  encore  d'avoir  détruit   tous  les 

villages  qui  se  trouvaient  dans  un  circuit  de 
quinze  lieues,  pour  en  faire  une  foret,  dans  la- 
quelle il  put  goûter  le  plaisir  de  la  chasse.  I  ne 
telle  action  est  trop  insensée  pour  être1  vraisem- 
blable. Les  historiens  ne  font  pas  attention  qu'il 
faut  au  moins  vingt  années  pour  qu'un  nouveau 
plant  d'arbres  devienne  une  foret  propre  a  la 
chasse.  On  lui  fait  semer  cette  forêt  en  u^^.  il 
avait  alors  soixante-trois  ans.  Quelle  apparent 
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a-t-il  qu'un  homme  raisonnable  ait  à  cet  âge  dé- 
truit des  villages,  pour  semer  quinze  lieues  en 
bois,  dans  l'espérance  d'y  chasser  un  jour? 

Le  conquérant  de  l'Angleterre  fut  la  terreur  du 
roi  de  France  Philippe  Ier,  qui  voulut  abaisser  trop 
lard  un  vassal  si  puissant,  et  qui  se  jeta  sur  le 
Maine,  dépendant  alors  de  la  Normandie.  Guil- 
laume repassa  la  mer,  reprit  le  Maine,  et  contrai- 
gnit le  roi  de  France  à  demander  la  paix. 

Les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  n'éclatèrent 
jamais  plus  singulièrement  qu'avec  ce  prince.  Le 
pape  Grégoire  VII  prit  le  temps  qu'il  fesait  la 
guerre  à  la  France  pour  demander  qu'il  lui  ren- 
dît hommage  du  royaume  d'Angleterre.  Cet  hom- 
mage était  fondé  sur  cet  ancien  denier  de  saint 
Pierre,  que  l'Angleterre  payait  à  l'Eglise  de  Rome: 
il  revenait  à  environ  vingt  sous  de  notre  monnaie 
par  chaque  maison  ;  offrande4  regardée  en  Angle- 
terre comme  une  forte  aumône ,  et  à  Rome  comme 
un  tribut.  Guillaume  -  le  -  Conquérant  fit  dire  au 
pape  qu'il  pourrait  bien  continuer  l'aumône  ; 
mais,  au  lieu  de  faire  hommage,  il  lit  défense,  en 
Angleterre,  de  reconnaître  d'autre  pape  que  celui 
qu'il  approuverait.  La  proposition  de  Grégoire  VII 
devint  par  là  ridicule  à  force  d'être  audacieuse. 
si  ce  même  pape  qui  bouleversait  l'Europe 
pour  élever  le  sacerdoce  au-dessus  de  l'empire; 
mais,  avant  de  parler  de  cette  querelle  mémorable, 
(i  des  croisades  qui  prirent  naissance  dans  ces 
temps,  il  faut  voir  en  peu  de  mots  dans  quel  état 
étaient  les  autres  pays  <\r  l'Europe. 
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Cil  \PITKK   \  LUI. 
IV  l'étal  <1<'  l'Europe  aux  dixième  el  onzième  siècle 

L;i  Moscovie,  ou  plutôt  la  Zîovie,  avait  com- 
mencé à  connaître  un  peu  de  christianisme  vers 
la  fin  du  dixième  siècle.  Les  femmes  étaient  desti- 
nées  à  changer  la  religion  des  royaumes;  Une 
sœur  des  empereurs  Basile  el  <  lonstantin  ,  mariée  à 
un  grand  duc  ou  grand  fcnès  de  Moscou  ie,  nommé 
\  olodimer,  obtint  de  son  mari  qu'il  se  fil  baptiser. 
Les  Moscovites,  quoique  esclaves  dé  leur  maître, 

De  suivirent  qu'avec  le  temps  son  exemple;  et  en- 
fui, dans   ces   siècles   d'ignorance,   ils    ne    prirent 

guère  du  rite  grec  que  les  superstitions. 

\u  reste,  les  ducs  de  Moscox  ie  ne  se  nommaient 
pas  encore  czars,  ou  tsars,  ou  tchards;  ils  n'ont 
pris  ce  titré  que  quand  ils  ont  été  les  maîtres  des 
pays  vers  Casan  appartenant  à  des  tsars.  C'est  un 

terme    slavon    imite    du    persan  ;   el    dans    la    bible 

slavohne  le  roi  David  est  appelé  le  csar  David. 

Environ  dans  ce  temps- là  une  femme  attira 
encore  la  Pologne  au  christianisme.  Micislas ,  duc 

de   Pologne,   lut   converti   par  sa   femme,  sœur  du 

duc  de  Bohême.  J'ai  déjà  remarqué  nue  les  Bul- 
gares  avaient  reçu  la  foi  de  la  mémo  manière 
Giselle,  sœur  de  l'empereur  Henri  IL  fit  encore 
chrétien  son  mari  r<>i  de  Hongrie,  d  ms  In  nremn  i«' 
année  du  onzième  siècle  ;  ainsi  il  est  brès-vrai  nue 
u.  i 
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La  moitié  de  L'Europe  doit  aux  femmes  son  (-luis 
tianisme. 

La  Suède,  où  il  avait  été  prêché  des  Le  neuvième 
siècle ,  était  redevenue  idolâtre.  La  Bohême ,  el 
tout  ce  qui  est  au  nord  de  l'Elbe,  renonça  au 
christianisme  (ioi3).  Toutes  les  cotes  de  la  mer 
Baltique  vers  l'Orient  étaient  païennes.  Les  Hon- 
grois retournèrent  au  paganisme  (  1047  ).  Mais 
toutes  ces  nations  étaient  beaucoup  plus  loin  en- 
core d'être  polies  que  d'être  chrétiennes. 

La  Suède,  probablement  depuis  long-temps 
épuisée  d'habitants  par  ces  anciennes  émigrations 
dont  l'Europe  fut  inondée,  paraît  dans  les  hui- 
tième ,  neuvième  ,  dixième  et  onzième  siècles , 
comme  cnse\clie  dans  sa  barbarie,  sans  guerre  cl 
sans  commerce  a\ec  ses  voisins;  elle  n'a  part  à 
aucun  grand  événement,  et  n'en  fut  probable- 
ment que  plus  heureuse. 

La  Pologne,  beaucoup  plus  barbare  que  chré- 
tienne, conserva  jusqu'au  treizième  siècle  toutes 
les  coutumes  des  anciens  Sarmales,  comme  celle 
de  tuer  leurs  enfants  qui  naissaient  imparfaits,  et 
les  \ieiliards  invalides.  Vibert, surnommé  leC.rand. 
dans  ces  siècles  d'ignorance,  alla  en  Pologne  pour 
\  déraciner  cçç  coutumes  affreuses,  qui  durèrent 
jusqu'au  milieu  du  treizième  siècle  ,  ci  on  nVn 
pUt  venir  a  bout  qua\cc  ie  temps.  Tout  le  reste 
du  Nord  \i\ait  dans  up  étal  sauxage;  étal  de  la 
nature  humain*-  quand  fait    ne  la  pas  changée. 

L'empire  de  CpUStantifloplie  n'était  ni  plus  res- 
serré ni  plus  agrandi  que  nous  l'avons  \u  au  neu- 
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vième  siècle.  A  l'Occident, il  se  défendait  contre 
Jes  Bulgares;  à  l'Orient,  au  Nord,  el  au  Midi, 
contre  les  Turcs  ei  les  Arabes. 

Ou  a  vu  eu  général  ce  qu'était  l'Italie  :  des  sei- 
gneurs particuliers  partageaient  tout  le  pays  de- 
puis Rome  jusqu'à  la  mer  de  la  Calabre,  et  les 
Normands  en  avaient  la  plus  grande  partie.  Flo- 
rence, Milan,  Pavie,  se  gouvernaient  par  leurs  ma- 
gistrats sous  des  comtes  ou  sous  des  ducs  nommés 
par  les  empereurs.  Bologne  était  plus  libre. 

La  maison  de  Maurienne,  dont  descendent  les 

ducs  de  Savoie  ,  rois  de  Sardai^ue  ,   commençait 

à  s'établir.  18881  Elle  possédait  comme  6ef  de 
l'empire  le  comté  héréditaire  de  Savoie  et  de  Mau- 
rienne ,  depuis  qu'un  Berthol ,  tige  de  cet  le  maison, 
avait  eu  ce  petit  démembrement  du  royaume  de 
Bourgogne.  Il  \  eut  ceaal  seigneurs  en  France  beau- 
coup plus  considérables  que  les  coi  ni  es  d.>  Savoie; 
mais  tous  oui  été  enfin  accablés  sous  le  pou1  oir 
du  seigneur  dominant;  tous  ont  vcAc  l'un  près 
l'autre  à  des  maisons  nouvelles ,  élevées  par  la  fa- 
veur des  rois,  il  De  reste  plus  de  trace  de  leur  an- 
cienne grandeur.  La  maison  de  Maurienne,  cachée 
dans  ses  montagnes,  s'est  agrandie  de  siècle  en 
siècle,  et  est  devenue  égale  au*  plus. grands  mo- 
narques. 

I  ,rs  Suisses  ei  les  Grisons,  «pu  composaient  un 
état  quatre  lois  plus  puissant  que  la  Savoie j  ivi 
qui  était,  connue  elle,  un  démembrement  de  li 
Bourgogne,  obéissaient  aux  baillis  que  les  empe- 
reurs nommaient. 
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Deux  villes  maritimes  d'Italie  commençaient  a 
s'élever,  non  pas  par  ces  invasions  subites  qui 
ont  lait  les  droits  de  presque  tous  les  princes  qui 
ont  passé  sous  nos  yeux  ,  mais  par  une  industrie 
sage  (pu  dégénéra  aussi  bientôt  en  esprit  de  con- 
quête. Ces  deux  villes  étaient  (.rues  ci  Venise. 
Gênes,  célèbre  du  temps  des  Romains,  regardait 
Charlemagne  comme  son  restaurateur.  Cet  empe- 
reur l'avait  rebâtie  quelque  temps  après  que  les 
Goths  l'avaient  détruite.  Gouvernée  par  des  comtes 
sous  Charlemagne  et  ses  premiers  descendants, 
elle  lut  saccagée  au  dixième  siècle  par  les  maho- 
métans  ;  et  presque  tous  ses  citoyens  lurent  em- 
menés en  servitude.  Mais  comme  c'était  un  port 
commerçant,  elle  fut  bientôt  repeuplée.  Le  né- 
goce, qui  l'avait  fait  fleurir,  servit  à  la  rétablir. 
Elle  devint  alors  une  république.  Elle  prit  file  de 
Corse  sur  les  Arabes  qui  s'en  étaient  emparés.  Les 
papes  exigèrent  un  tribut  pour  cette  île,  non-seu- 
lement parce  qu'ils  \  axaient  possédé  autrefois  des 
patrimoines,  niais  parée  qu'ils  se  prétendaient  su- 
zerains de  tous  les  royaumes  conquis  sur  les  infi- 
dèles. Les  Génois  pavèrent  ce  tribut  au  commence- 
ment du  onzième  siècle;  mais  bientôt  après  ils  s'en 
affranchirent  sous  le  pontificat  de  Lucius  II.  Enfin, 
leur  ambition  croissant  avec  leurs  richesses,  de 
marchands  ils  voulurent  devenir  conquérants. 

La  ville  de  Venise,  bien  moins  ancienne  que 
Gênes,  affectait  le  frivole  honneur  (Tune  plus  an- 
cienne liberté,  et  jouissait  de  la  gloire  solide  d'une 
puissance  bien  supérieure.  <  le  ne  l'ut  d'abord  qu'une 
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retraite  de  pécheurs  el  de  quelques  fugitifs,  qui 
s\  réfugièrent  au  commencement  du  cinquième 
siècle  ,  quand  les  Huns  et  les  Goths  ravageaient 
(Italie.  Il  ii\  avait  pour  toute  ville  que  des  cabanes 
sur  le  Rialto.  Le  nom  de  Venise  n'était  point  en- 
core connu.  Ce  Rialto,  bien  loin  d'être  libre,  fut 
pendant  trente  années  une  simple  bourgade,  ap- 
partenant à  la  ville  de  Padoue,  qui  la  gouvernait 
par  des  consuls.  La  vicissitude  des  choses  ,i  mis 
depuis  Padoue  sous  le  joug  de  Venise. 

Il  n\  a  aucune  preuve  que  sous  les  rois  lom- 
bards Venise  ait  eu  une  liberté  reconnue.  Il  est  plus 

vraisemblable  que  ses  habitants  lurent  oui) liés  dans 
leurs  marais. 

Le  RialtO  et  les  petites  lies  voisines  De  commen- 
cèrent qu'en  ;o<)à  se  gouverner  par  leurs  magis- 
trats. Ils  Curent  alors  indépendants  de  Padoue,  et 
se  regardèrent  comme  une  république. 

C'est  en  70c)  qu'ils  eurent  leur  premier  i\o_ 

qui    ne  lut    qu'un    tribun  du  peuple,  élu  par    des 

bourgeois.  Plusieurs  familles  <pii  donnèrent  leurs 
voix  à  ce  premier  doge,  subsistent  encore.  Elles 
sont  les  plus  anciens  nobles  de  l'Europe,  sans  en 
excepter  aucune  maison,  et  prouvent  que  la  no- 
blesse peut  s'acquérir  autrement  qu'en  possédant 
un  château,,  ou  en  payant  des  patentes  à  un  sou- 
\  erain. 

Héraclée  fut  le  premier  siège  de  cette  république 
jusqu'à  la  mort  de  s.m  troisième  doge.  Ce  ne  Rit 
que  \ers  ];,  fi,,  (|u  neuvième  siècle  que  ces  insu 
laires ,  retirés  plus  avanl  dans  leurs  lagunes    don 
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nèrenf  à  cet  assemblage  de  petites  îles,  quiformè- 
rent  une  ville ,  le  nom  de  Venise ,  du  nom  de  cette 
COte  qu'on  appelai!  lernc  I  C/icloruni.  Les  habi- 
tants de  ces  marais  ne  pouvaient  subsister  que 
par  leur  commerce.  La  nécessité  fut  l'origine  de 
leur  puissance.  I!  n'est  pas  assurément  bien  décidé 
que  cette  république  lût  alors  indépendante.  (q5o) 
On  voit  queBérenger,  reconnu  quelque  temps  em- 
pereur en  Italie,  accorda  au  doge  le  privilège  de 
battre  monnaie.  Ces  doges  mêmes  étaient  obligés 
d'envoyer  aux  empereurs,  en  redevance,  un  man- 
teau de  drap  d'or  tous  les  ans;  et  Othon  III  leur 
remit  en  998  cette  espèce  de  petit  tribut.  Mais  ces 
légères  marques  de  vassalité  n'ôtaient  rien  à  la 
véritable  puissance  de  Venise;  car,  tandis  que  les 
Vénitiens  payaient  un  manteau  d'étoffe  d'or  aux 
empereurs,  ils  acquirent  par  leur  argent  et  par 
leurs  armes  toute  la  province  d'Istrie,  et  presque 
toutes  les  cotes  de  Dalmatie,  Spalatro,  Raguse, 
Narenza.  Leur  doge  prenait,  verfe  le  milieu  du 
dixième  siècle,  le  titre  de  duc  de  Dalmatie;  mais 
ces  conquêtes  enrichissaient  moins  Venise  que  le 
commerce,  dans  lequel  elle  surpassait  encore  les 
Génois;  car,  tandis  que  les  barons  d'Allemagne  ci 
de  France  bâtissaient  des  donjons  et  opprimaient 
les  peuples,  Venise  attirait  leur  argent,  en  leur 
fournissant  toutes  les  denrées  de  l'Orient.  La  Mé- 
diterranée était  déjà  couverte  de  ses  vaisseaux, 
et  elle  s'enrichissait  de  l'ignorance  et  de  la  bar- 
barie des  nations  septentrionales  dé  l'Europe. 
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ClIAPITlli:    XLIV. 

De  l'Espagne  et  des  mahométans  de  ce  royaume,  jusqu'au 
commencement  du  douzième  siècle. 

L'Espagne  était  toujours  partagée  Mitre  les  ma- 
bométatis  e1  les  chrétiens  ;  mais  les  chrétiens  ti 
avaient  pas  la  quatrième  partie,  el  ce  coin  de  terre 
était  U  contrée  la  plus  stérile.  L'Àsturie,  dont  les 
princes  prenaient  le  titre  de  roi  dé  Léon;  une 
partie  de  la  vieille  Castitte  ,  goirvernée  par  deti 
comtes;  Barcelone,  el  la  moitié  de  La  Catalogne, 

aussi    sous   un   comte;  la    Navarre,  qui    a\ait  un 
roi;  une  partie  de  l'Aragon*  unie  quelque  temps 

a   la   \a\ane  :  voilà  ee  (|ui  composai!   les  el  ItS  des 

chrétiens.  Les  Maures  possédaient  le  Portugal,  la 
Murcie,  l'Andalousie,  Valence, Xîfenade,  Torti 
ei  s'étendaient  au  milieu  des  terres  par-delà   les 
montagnes  de  la  Castille  et  de  Saragosse,  Le  se- 

jour  des   rois    nialiométans   était    toujours  à    Cor- 

doue.    Ils  '\    avaient    l>àti  cette  grande   mosquée 

dont  la  VOUte  esl  soutenue  |);ir  trois  ((Mit   soixantc- 
eiiKj    colonnes  de    marbre  j>reeieu\,  el    qui  porte 

encore  parmi  les  chrétiens  le  nom  de  la  \Tesquita  , 
mosquée,  quoiqu'elle  soit  devenue  cathédrale. 

Les  .iits  \  ûeurissaient  ;  les  plaisirs  recherchés, 
la  magnificence,  la  galanterie,  régnaient  a  la  cour 
des  lois  maures.  Les  tournois,  les  combats  à  la  bar- 
rière sont  peut-être  de  l'invention  de  ces  \r.iU -s. 
Ils  avaient    des  spectacles,  des  théâtres  «pu.  tout 
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grossiers  qu'ils  étaient,  montraient  Au  moins  qu< 
les  autres  peuples  étaient  moins  polis  que  ces 
mahométans.  Cordoue  étail  Le  seul  pays  de  L'Oc- 
cidenl  où  La  géométrie,  L'astronomie,  la  chimie, 
La  médecine,  fussent  cultivées.  (956)  Sanche-le- 
Gros,  roi  de  Léon,  fut  obligé  de  s'aller  mettre  à 
Cordoue  entre  les  mains  d'un  fameux  médecin 
arabe,  qui,  invité  par  Le  roi,  voulut  que  Le  roi 
vînt  à  lui. 

Cordoue  est  un  pays  de  délices,  arrosé  par  le 
Guadalquivir,  où  des  forêts  de  citronniers,  d'oran- 
gers, de  grenadiers,  parfument  l'air,  et  où  tout 
invite  à  la  mollesse.  Le  luxe  et  le  plaisir  corrom- 
pirent enfin  les  rois  musulmans.  Leur  domination 
fut,  au  dixième  siècle,  comme  celle  de  presque 
tous  les  princes  chrétiens,  partagée  en  petits  états. 
Tolède,  Murcie,  Valence,  Iluesca  même,  eurent 
leurs  rois.  C'était  le  temps  d'accabler  cette  puis- 
sance divisée;  mais  les  chrétiens  d'Espagne  étaient 
plus  divisés  encore.  Ils  se  fesaient  une  guerre  con- 
tinuelle, se  réunissaient  pour  se  trahir,  et  s'al- 
liaient souvent  avec  les  musulmans.  Alfonse  V  , 
roi  de  Léon,  donna  même  sa  sœur  Thérèse  en 
mariage  au  sultan    \bdala,  roi  de   Tolède  (1010  . 

Les  jalousies  produisent  plus  de  crimes  entre 
les  pelils  princes  qu'entre  les  grands  souverains. 
La  guerre  seule  peut  décider  du  sort  des  vastes 

élals;  niais  les  surprises,  les  perfidies,  les  assas- 
sinats, les  empoisonnements,  sont  plus  communs 
entre  des  rivaux  voisins,  qui,  ayant  beaucoup 
d'ambition  et  peu  de  ressources,  mettent  en  œuvre 
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tout  ce  qui  peut  suppléer  à  la  force.  C'est  ainsi 
qu'un  Sanche-Garcie ,  comte  de  Castille,  empoi- 
sonna sa  mère  à  la  fin  du  dixième  siècle,  et  que 
son  fils  don  Garcie  fui  poignardé  par  trois  sei- 
gneurs du  pays  dans  le  temps  qu'il  allait  se  marier. 

(  io35)  Enfin  ,  Ferdinand  ,  fils  de  Sanche,  roi  de 
Navarre  et  d'Aragon,  réunit  sons  sa  puissance  la 
vieille  Castille,  dont  sa  famille  avait  hérité  par-  le 
meurtre  de  ce  don  Garcie,  et  le  royaume  de  Léon, 
dont  il  dépouilla  son  beau-frère,  qu'il  tua  dans  une 
bataille  (  io3G). 

Mors  la  Castille  devint  un  royaume .  et  Léon 
en  fut  une  province.  Ce  Ferdinand,  non  content 
d'avoir  ôté  la  couronne  de  Léon  et  la  vie  à  son 
beau-frère,  enleva  aussi  la  Navarre  à  son  propre 
frère,  qu'il  fit  assassiner  dans  une  bataille  qu'il  lui 
livra.  C'est  ce  Ferdinand  à  qui  les  Espagnols  ont 
prodigué   le  nom  de  Grand ,  apparemment   pour 

déshonorer  ce  titre  trop  prodigué  an\  usurpa- 
teurs. 

Son    père  ,    don   Sanche  ,    surnomme    aussi    le 

Grand,  pour  avoir  succédé  ;m\  comtes  de  (  as- 
tille,  et  pour  avoir  marié  un  de  ses  fils  à  la  prin- 
cesse des  \siiiries,  s'était  fait  proclamer  empe- 
reur, et  don  Ferdinand  voulut  aussi  prendre  ce 
titre.  Il  est  sûr  (pi  il  nVsi  ni  ne  peut  être  de  titres 
affectés  aux  souverains,  que  ceux  <pi  ils  veulent 
prendre  et  que  l'usage  leur  donne.  Le  nom  d'em- 
pereur signifiait  partout  l'héritier  des  Césars  et  le 
maître  de  l'empire   romain,  ou    du   moins   celui 

qui  prétend. ni    l'être.  Il   n\    .1  pas  d 'app.ireiu ■«•  que 
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cette  appellation  pût  être  le  titre  distinctif  d'un 
prince  mal  affermi,  <jtii  gouvernail  La  quatrième 
partie  de  l'Espagne. 

L'empereuf  Henri  in  mortifia  la  fierté  castil- 
lane, en  demandant  à  Ferdinand   l'hommage  de 

ses  petits  étals  Comme  d'un  fief  de  l'empire.  Il  est 
difficile  dédire  (jnelle  était  la  plus  mauvaise  pré- 
tention ,  celle  de  l'empereur  allemand ,  ou  celle  de 
l'espagnol.  Ces  idées  vaines  n'eurent  aucun  effet, 
et  l'étal  de  Ferdinand  resta  un  petit  royaume  libre. 

C'est  sous  le  règne  de  ce  Ferdinand  que  vivait 
Rodrigue,  surnommé  le  Ciel,  qui  en  effet  épousa 
depuis  Cliimèrie,  dont  il  avait  tué  le  père.  Tous 
ceux  qui  ne  connaissent  cette  histoire  que  par  la 
tragédie  si  célèbre  dans  le  siècle  passé,  croient 
que  le  roi  don  Ferdinand  possédait  l'Andalousie. 

Les  fameux  exploits  du  Cid  furent  d'abord  d'ai- 
der don  Sanche,  fils  aîné  de  Ferdinand,  à  dé- 
pouiller ses  frères  et  ses  sœurs  de  l'héritage  que 
leur  avait  laissé  leur  père.  Mais  don  Sanche  ayant 
été  assassiné  dans  une  de  ses  expéditions  injustes. 
ses  frères  rentrèrent  dans  leurs  états  (1073). 

A  lois  il  \  eut  près  de  a  Ulgt  rois  en  Espagne,  soit 
el  ué  tiens,  soit  musulmans,  et ,  outre  ces  vingl  rois, 

w\\  nombre  considérai) le  de  seigneurs  indépen- 
dants e1   pauvres,  qui  venaient  a  cheval,  armés 

de  toutes  pièces,  et  suivis  de  quel(  pies  rv[\\  ers  , 
offrir  leurs  sei\  iees  aux  princes,  OU  aux  princesses 

qui  étaienl  en  guerre.  Cette  coutume ,  déjà  répan- 
due en  Europe,  ne  lut  nulle  part  plus  accréditée 
qu'en  Espagne.  Les  princes  à  <  j  1 1 1  ces  chevaliers 
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s'engageaient  leur  ceignaient  le  baudrier,  et  leur 
Pesaient  présent  d'une  èpée,  dont  ils  leur  donnaient 
un  coup  léger  sur  l'épaule.  Les  chevaliers  chrétiens 
ajoutèrent  d'autres  cérémonies  à  l'accolade.  IU 
Pesaient  la  veille  des  armes  devant  un  autel  de  la 
\  ierge  :  les  musulmans  se  contentaient  de  se  faire 
ceindre  d'un  cimeterre.  Ce  fut  là  l'origine  des  che- 
valiers errants,  et  de  tant  de  combats  particuliers. 
Le  plus  célèbre  fut  celui  qui  se  (h  après  la  mort 
du  roi  don  Sanche,  assassiné  en  assiégeant  sa 
sœur  (  kiraca  dans  la  \ille  de  Zamore.  Trois  cheva- 
liers soutinrent  l'innocence  de  l'infante  contre  don 
Diègue-de-Lare  qui  l'accusait.  Ils  combattirent 
l'un  après  l'autre  en  champ  clos,  en  présence  des 
juges  nommés  de  part  etd'autre.  Don  Diègue  ren- 
versa et  tua  deux  des  chevaliers  de  l'infante;  et  le 
cheval  (\y\  troisième  ayant  les  rênes  coupées,  et 
emportant  son  maître  hors  des  barrières,  le  com- 
bat lui  jugé  indécis. 

Parmi  tant  de  chevaliers,  le  Cid  lui  celui  qui 
se  distingua  le  plus  contre  les  musulmans.  Plu- 
sieurs  chevaliers  se  rangèrent  sous  sa  bannière; 
et  tous  ensemble  avec  leurs  écuyers  ei  leurs  gen- 
darmes composaient  une  armée  couverte  de  fer, 
montée  sur  les  plus  beaux  chevaux  <lu  pays.  Le 
Cid  vainquit  plus  d'un  petit  roi  maure;  et  s'étant 
ensuite  fortifié  dans  la  ville  d'Àlcasas,  ils'j  forma 
une  snu\ eraineté. 

i  1 1  *  î  ■  i  î  I  persuada  à  son  maître  Ufonse  \l,  roi 
de  la  vieille  Castille,  d'assiéger  la  ville  de  folède, 
et   lui  offrit  tous  ses  chevaliers  pour  cette  entre» 
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prise.  Le  bruit  de  ce  siège  et  la  réputation  du  Cid 
appelèrent  de  L'Italie  et  de  La  France  beaucoup  de 
chevaliers  el  de  princes.  Raimond,  comte  de  Tou- 
louse, el  deux  princes  du  sang  de  France  de  La 
branche  de  Bourgogne,  vinrent  à  ce  siège.  Le  roi 
mahométan,  nommé  lliaja,  clair  fils  d'un  des  plus 
généreux  princes  dont  Tliistoire  ait  conservé  Le 
nom.  Umamon,  son  père,  avait  donne  clans  To- 
lède un  asile  à  ce  même  roi  Àlfonse  que  son  frère 
Sanche  persécutait  alors.  Ils  avaient  vécu  long- 
temps ensemble  dans  une  amitié  peu  commune; 
et  Umamon,  loin  de  le  retenir,  quand  après  la 
mort  de  Sanche  il  devint  roi,  et  par  conséquent  à 
craindre,  lui  avait  fait  part  de  ses  trésors  :  on  dit 
même  qu'ils  s'étaient  séparés  en  pleurant.  Plus  d'un 
chevalier  mahométan  sortit  des  murs  pour  repro- 
cher au  roi  Alfonse  son  ingratitude  envers  son 
bienfaiteur;  et  il  y  eut  plus  d'un  combat  singulier 
sous  les  murs  de  Tolède. 

Le  siège  dura  une  année.  Enfin  Tolède  capitula  ; 
m. lis  à  condition  que  l'on  traiterait  les  musulmans 
comme  ils  en  avaient  usé  avec  les  chrétiens,  qu'on 
Leur  laisserait  leur  religion  et  leurs  lois;  promesse 
qu'on  tint  d'abord,  et  que  le  temps  tir  violer. 
Toute  la  Castille  ueuve  se  rendit  ensuite  au  Cid, 
qui  en  prit  possession  aunomd'Alfonse;  et  Madrid, 
petite  place  qui  devait  \\\i  jour  être  la  capitale  de 
L'Espagne,  fut  pour  la  première  lois  au  pouvoir 

des  chrétiens. 

Plusieurs  familles  vinrent  de  France  s'établir 
Lans  Tolède.  On  Leur  donna  des  privilèges  qu'on 
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appelle  même  encore  en  Espagne  franchises    l 
roi  Ufonse  fit  aussitôt  une  assemblée  d'évêqu< 
laquelle  sans  le  concours  du  peuple,  autrefois  né 
cessaire,  élut  pour  évêque  de   Tolède  un  prêtre 
nommé  Bernard,  à  qui  le  pape  l  rbain  II  conféra 
la  primatie  d'Espagne,  à  la  prière  du  roi.  La  con- 
quête lut  presque  toute  pour  l'Église;  mais  le  pri- 
mat eut  l'imprudence  d'en  abuser,  en  violant  les 
conditions  que  le  roi  avait  jurées  aux  Maures.  La 
grande  mosquée  devait  rester  aux  mahométans. 
L'archevêque,  pendant  L'absence  du  rôi,  en  lit  une 
église,  et    excita  contre  lui  wnc  sédition.   Ufol 
revint  à  Tolède,  irrité  ('outre  l'indiscrétion  (lu  pré- 
lat.  Il  apaisa  le  soulèvement,  en  rendant   la  mos- 
quée  aux    \rabes,  et    en    menaçant  de  punir   lar- 

chevêque.  I!  engagea  les  musulmans  à  lui  demander 
eux-mêmes  la  grâce  du  prélat  chrétien ,  et  ils  furent 

contents  cl  soumis. 

Ufonse  augmenta  encore  par  un  mariage  les  états 
qu'il  gagnait  par  l'épée  du  Cid.  Soit  politique,  soit 
-oui,  il  épousa  Zaïde,  fille  de  Benadat,  nouveau 
roi  maure  d'Andalousie ,  et  reçut  en  dot  plusieurs 
villes.  On  ne  dit  point  que  cette  épouse  d'Alfonse 
.ut  embrassé  le  christianisme.  I  .es  Maures  passaient 
encore  pour  une  nation  supérieure  :  on  se  i<  nait 
honoré  de  s'allier  a  eux;  le  surnom  de  Rodrigue 
était  maure;  ci  de  la  vient  qu'on  appela  les  Espa- 
gnols  yfaranas. 

(  )n  reproche  .1  ce  roi  Ufonse  d'avoir,  conjoin- 
tement avec  son  beau-père,  appelé  en   Espagne 

d  autres  niahomcl.ms  d'Afrique.    Il  est   difficile   de 
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croire  qu'il  ail  l'ait  une  si  étrange  faute  contre 
politique  :  mais  les  rois  se  conduisent  quelquefois 
contre  La  \  raisemblançe.  Quoi  qu'il  en  soil ,  une  ar- 
mée tic  Maures  \  ient  fondre  d'  Urique  en  Espagne, 
et  augmenter  la  confusion  ou  tout  était  alors.  Le 
miramolin  qui  régnait  à  Maroc  envoie  son  général 
Abénada  au  secours  du  roi  d'Andalousie.  Ce  géné- 
ral  trahit  non-senlcmcnt  ce  roi  même  à  qui  il 
était  envoyé,  mais  encore  le  miramolin  an  nom 
duquel  il  venait.  Enfin  le  miramolin  irrité  vient 
lui-même  combattre  son  général  perfide,  qui  fe- 
sait  la  guerre  aux  autres  mahométans,  tandis  que 
les  chrétiens  étaient  aussi  divisés  entre  eux. 

L'Espagne  élail  ainsi  déchirée  par  les  maliomé- 
tanset  les  chrétiens,  lorsque  le  Cid,  don  Rodrigue, 
à  la  tète  de  sa  chevalerie,  subjugua  le  royaume  de 
Valence.  Il  y  avait  en  Espagne  peu  de  rois  plus 
puissants  que  lui  ;  mais  il  n'en  prit  pas  le  nom, 
soit  qu'il  préférai  le  titre  de  Cid,  soil  que  l'esprit 
de  chevalerie  le  rendit  fidèle  an  roi  Alfonse  son 
maître.  Cependant  il  gouverna  Valenee  avec  l'au- 
torité d'un  souverain,  recevant  des  ambassadeurs, 
et  respectéde  toutes  les  nations.  De  tous  ceux  qui 
se  sonl  élevés  par  leur  courages  sans  rien  usurper, 
il  n\  en  ;i  pas  eu  un  seul  qui  ail  m  autant  de  puis- 
sance et  de  gloire  que  l<*  Cid. 

Vprès  s;i   mort,  arrivée  L'an   1096,  les  rois  de 
Castille  et  d'Aragon  continuèrent    toujours  leurs 

guerres  Contre  les  Maures  :  L'Espagne  ne  lut  jamais 

plus  sanglante  et  plus  désolée;  triste  effet  de  l'an- 
cienne conspiration  de  l'archevêque  Opas  et  du 
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comte  Julien,  qui  Pesait ,  au  boni  de  quatre  cents 
ans,  ci  fil  encore  Long-temps  après ,  les  malheurs 
de  L'Espagne. 

C'était  doue  depuis  l<'  milieu  du  onzième  siècle 
jusqu'à  la  fin  que  le  Cid  se  rendit  si  célèbre  en 
Europe  :  c'étaii  le  temps  brillant  de  la  chevalerie; 
mais  c'était  aussi  le  temps  des  emportements  ;m- 
dacieux  de  Grégoire  VII,  des  malheurs  de  l'Alle- 
magne (i  de  l'Italie,  et  eje  la  première  croisade. 

CHAPITRE   £LV. 

!)<■  1.»  religion  et  de  la  superstition  aux  dixième  et  onzième  siè<  U  s 

Les  hérésies  semblent  être  le  fruit  d'un  peu  «I. 
science  et  de  loisir.  GXn  a  vu  que  l'état  où  était 
l'Église  au  dixième  siècle  ne  permettait  guère  I» 
loisir  ni  l'étude,  Tout  le  inonde  était  armé,  et  <>•• 
ne  se  disputait  que  des  richesses.  Cependant  en 
France,  <ln  temps  du  roi  Robert ,  il  \  eut  quelques 
prêtres,  ei  entre  autres  un  nommé  Etienne,  con- 
fesseur de  la  reine.  Constance,  accuses  d'hérésie 
On  ne  (es appela  manichéens  que  pour  leur  donnei 
nw  nom  plus  odieux;  car  ni  eu\  ni  leurs  juges  ne 
pouvaient  guère  connaître  la  philosophie  du  persan 
Mânes.  C'étaient  probablement  des  enthousiastes 
qui  tendaient  a  une  perfection  outrée  pour  domine] 
sur  les  esprits  :  c'est  ltv  caractère  <le  tous  les  chefs 
de  sectes.  (In  leur  imputa  «les  crimes  borribles,  et 
des  sentiments  dénaturés,  dont  on  charge  toujours 
ceux  dont  on  ne  connaît  pas  les  dogmes.    io  ,s  II 
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furent  juridiquement  accusés  de  réciter  les  litanies 
à  l'honneur  des  diables,  d'éteindre  ensuite  les 
lumières,  de  se  mêler  indifféremment ,  et  de  brûler 
le  premier  des  enfants  qui  naissaient  de  ces  in- 
cestes, pour  en  avaler  les  cendres.  Ce  sont  à  peu 
près  les  reproches  qu'on  fesait  aux  premiers  (Sué- 
tiens.  Les  hérétiques  dont  je  parle  étaient  surtout 
accusés  d'enseigner  que  Dieu  n'est  point  venu  sur 
la  terre,  qu'il  n'a  pu  naître  d'une  vierge,  qu'il 
u'est  ni  mort  ni  ressuscité.  En  ce  cas  ils  n'étaient 
pas  chrétiens.  Je  vois  que  les  accusations  de  celle 
espèce  se  contredisent  toujours. 

Ceux  qu'on  appelait  manichéens ,  ceux  qu'on 
nomma  depuis  Albigeois,  Vaudois,  Lollars,  et  qui 
reparurent  si  souvent  sous  tant  d'autres  noms  , 
étaient  des  restes  des  premiers  chrétiens  des  Gaules, 
attachés  à  plusieurs  anciens  usages  que  la  cour 
romaine  changea  depuis,  et  à  des  opinions  vagues 
que  le  temps  dissipe.  Par  exemple,  ces  premiers 
chrétiens  n'avaient  point  connu  les  images;  la  con- 
fession auriculaire  ne  leur  avait  point  d'abord  été 
commandée.  Il  ne  faut  pas  croire  que  du  temps 
de  (  .lo\is,  ei  avant  lui,  on  fût  parfaitement  instruit 
dans  les  Alpes  du  dogme  de  la  transsubstantiation 
et  de  plusieurs  autres.  On  vit,  au  huitième  siècle, 
Claude,  archevêque  de  Turin,  adopter  la  plupart 
des  sentiments  qui  Tout  aujourd'hui  le  fondement 
de  la  religion  protestante,  et  prétendre  que  ees 

sentiments  étaient  eeu\  de  la  primitive  Église.  Il  \ 

a  presque  toujours  un  petit  troupeau  séparé  (\u 
grand;  el ,  depuis  le  commencement  du  onzième 
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siècle,  ce  petit  troupeau  lui  dispersé  ou  égoi 
quand  il  voulut  trop  paraître. 

Le  îoi  Robert  ci  sa  femme  Constance  se  trans- 
portèrent à  Orléans,  ou  se  tenaient  quelques  as-» 
semblées  de  ceux  qu'on  appelait  manichéens.  Le> 
évêques  firent  brûler  treize  de  ces  malheureux.  I  .<■ 
coi,  la  reine,  assistèrent  à  ce  spectacle  indigne  de 
leur  majesté.  Jamais,  avant  cette  exécution,  ou 
n'avait  en  France  livré  au  dernier  supplice  aucun 
de  ceux  qui  dogmatisent  sur  ce  qu'ils  n'entendent 
point.  H  est  vrai  que  Priscillien  ,  au  cinquième 
siècle,  a\aii  ('ité  condamné  à  la  mort  dans  Trêves^ 
avec  sept  de  ses  disciples;  mais  la  ville  de  Trêves, 
qui  était  alors  dans  les  Gaules*  uVs!  plus  annexée 
a  la  France  depuis  la  décadence  de  la  famille  de 
Charlemagne.  Ce  qu'il  faut  observer,  c'est  que 
sainl  Martin  oe  voulut  point  communiquer  avec  les 
évèques  quiavaient  demandé  le  sang  de  Priscillien  : 
il  disait  hautement  qu'il  était  horrible  de  condam- 
ner des  hommes  à  la  mort  parce  qu'ils  se  trompent. 
Il  ne  se  trouva  point  (Je  saint  Martin  du  temps  du 
roi  Robert. 

Il  s'élevait  alors  quelques  légers  uuages  sui 
l'eucharistie  ;  mais  ils  ne  formaient  point  encore 
d'orages.  Ce  sujet  de  querelle,  qui  ne  devrait  être 
qu'un  sujet  d'adoration  et  de  silence,  avait  échappé 
à  l'imagination  ardente  des  chrétiens  grecs.  Il  lut 
probablement  négligé,  puce  qu'il  ne  laissait  au- 
cune prise  ;i   eet  te  niel.iphv  si<pie ,  cultivée  par  le 

docteurs  depuis  qu'ils  eurent  adopte  les  idées  <1«- 

Platon.  Ils  axaient   trouve  de  quoi  exercer  cette 
II. 
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philosophie  dans  l'explication  de  la  Trinité,  dans 
la  consubstantialité  (\u  Verbe,  dans  l'union  des 

deux  natures  et  des  deux  volontés,  enfin  dans 
l'abîme  de  la  prédestination.  La  question  si  dn 
pain  et  dn  vin  sont  changés  en  la  seconde  per- 
sonne de  la  Trinité,  et  par  conséquent  en  Dieu  ; 
si  on  mange  el  on  boit  cette  seconde  personne 
réellement  ou  senlement  par  la  foi  :  cette  question  , 
dis-je,  était  d'un  autre  genre,  qui  ne  paraissait  pas 
soumis  à  la  philosophie  de  ces  temps.  Aussi  on  se 
contenta  de  faire  la  cène  le  soir  dans  les  premiers 
Ages  du  christianisme,  et  de  communier  à  la  messe 
sous  les  deux  espèces ,  au  temps  dont  je  parle,  sans 
(pie  les  peuples  eussent  une  idée  fixe  et  déterminé' 
sur  ce  mystère  étrange. 

Il  paraît  que  dans  beaucoup  d'églises ,  et  surtout 
en  Angleterre,  on  croyait  qu'on  ne  mangeait  et 
qu'on  ne  buvait  Dieu  que  spirituellement.  On 
troilve  dans  ia  bibliothèque  bodléienne  une  homé- 
lie dn  dixième  siècle,  dans  laquelle  sont  ces  propres 
mots  :  a  (Test  \érilablement  par  la  consécration  le 
«  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ ,  non  corporelle- 
à  iueni  j  mais  spirituellement.  Le  corps  dans  lequel 
«  JésUs-ChrisI  souffrit,  et  le  corps  eucharistique  sont 
«  entièrement  différents,  {je  premier  était  composé 
<(  de  chair  él  d'os  animés  par  une  aine  raisonnable  ; 
«  mais  ce  (pie  nous  nommons  eucharistie  n'a  ni 
"  sang,  ni  os,  ni  a  nie.  Nous  devons  donc  l'entendre 

tt  dans  nn  sms  spirituel  '.  » 

1  ..  si  voua  trouvez  un  pi  <>  epte  qui  défende  nu  un  crime  ou  une 
action  I'  aut facinus  aut  flagitium) ,  qui  prescrire  nne  con- 
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Jean  Scot,  surnommé Erigène,  parce  qu'il  étail 
d'Irlande,  avait  long -temps  auparavant,  son-    l< 

duite  sage  ou  un  acte  de  bienfesance,  ce  pi  ;  is  ane 

figure;  mais  si  un  précepte  parait  ordonner  un  crime  on  une  a<  tion 
honteuse,  s'il  parail  condamner  une  conduite  sage  ou  un  acte  de 
bienfesance,  il  faut  l'entendre  dans  le  sois  figuré.  ■  Si  vous  ue 
«  mangez  la  chair  du  fils  de  L'homme ,  si  vous  ne  buvez  point  son 
«  sangi  tous  n'aurez  point  la  vie  au-dedans  de  vous.  »  Ce  précepte 
semble  ordonner  un  crime  ou  une  action  honteuse.  Cest  donc  une 
figure  qui  nous  ordonne  de  nous  unir  à  la  pa  Seigneur,  et 

de  garder  dans  noire  mémoire  avec  douceur  et  avec  fruit  au 
chair  a  été  crucifiée  el  blessée  pour  nous.  » 

«  Si  vraceptiva  locutto  est  aut  flagitium  atit  facinus    vetans , 
utilitatem  aut  beneficentiam  jubens  ,  non  est  figurata.  Si  mitent  flagitium 
oui  facinus    videtur  jubere ,  aut   utilitatem   aut  beneficentiam    vetare , 
figurata  est.    Nisi  manducaveritis ,  inquit,  carnem   ïilii  hominis,  el 
Banguinem  biberitis,  non  habebitis  vit. un  in  vobis,  facinus  vei 
gitium    videtur  jubere  :  figura  est  ergb  pr,  passioni  domiiùcœ 

communicandwm ,   et  suàviter  àtque  ut.  xâendum   in  mem< 

qubd  pro  nobis  euro  ejus  crucifijsa  et  vulnerata  .ut.  »  Saint  Augustin, 
livre  III    de  la  Doctrine  chrétienne. 

Au  concile  de  (  lonstantinople  ,  en  -'■>  j  ,  pie.  s  de  trois  eut  s 
ques  dirent  que  l'eucharistie  étail  la  seule  image  p  rmise  <le  J 
Christ;  que  cette  Image  était  sous  la  figure  de  pain,  parce  que  si 
elle  avait  eu  l'apparence  de  la   figure  humaine,  elle  aun  il  pu  en- 
traîner à  l'idolâtrie ,  etc.  :  ils  paraissaient  doi 
réalité.  Dans  le  second  concile  de  »ù  celui  deConst  intin 

lui  rejeté,  et  que  nous  regai  dons  cou. me  tri  u ii h  uique,  on  répon  lit 
à  ces  Raisonnements,  et  on  se  rapprocha  davant  ige  de  la  doctrine 

actuelle  de  l'Église  romaine  ;   mais  celte  di^<  USsioU  j1  "ait   moins  in- 

«er  le  concile  que  le  <  ulte  des  iin  on  ne  la  traite  qi 

cidemment.  Le  concile  de  Francfort,  en  Occident,  n 
on  s.iii  ,  ce  second  concile  de  Niçée,  sans  faire  aucune  atl 
cette  dispute  sur  l'eucharistie.    Mais  l'on  pouvait  présager  dôs-lors 
que  les  querelles  sur  la  réalité  ne  tarderaient  pas  à  troi 

(Cs  actes  du  second  concile  de  Nicée,  qui   prouvent  d'à i II' 
dans  quelle  ignorance  et   dans   quelle   hont<  lulitc  I  i 

était  alors  plongée,  sont  antérieurs  à  /'■  •<. 

Remarquons  que  la   réalité,  ou  du  moins   la   doctrine  qui  s'en 
approchait  le  plus,  avait  pour  partiiani  ceuj  du  rulte  des  im 
et  que  les  de,  [sions  de  I  Eglise  ont  toujours  «  té  eu  fav<  ur  de  I 
mon  la  plus  opposée  a  la  raison  ,  et  la  plus  i  <   frapp< 

i  its  du  peuple.  Voy,  p,    18  et 
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régné  de  Charles-le-Chauve ,  et  même,  à  ce  qu'il 
dit ,  par  ordre  de  cel  empereur,  soutenu  à  peu  près 
la  même  opinion. 

Du  temps  de  Jean  Seot,  Ratram,  moine  de 
Corbie,  et  d'autres,  avaienl  écril  sur  ce  mystère 
d'une  manière  à  faire  penser  qu'ils  ne  croyaient 
pas  ce  qu'on  appela  depuis  la. présence  réelle.  Car 
Ratram ,  dans  son  écrit  adressé  à  l'empereur 
(  Iharles-le-Chauve ,  dit  en  ternies  exprès  :  «  C'est  le 
«  corps  de  Jésus-Christ  qui  est  vu,  reçu,  et  mangé, 
«  non  par  les  sons  corporels,  mais  par  les  yeux  de 
«  l'esprit  fidèle.  Il  est  évident,  ajoute-t-ii,  qu'il  n'y 
«  a  aucun  changement  dans  le  pain  et  dans  le  vin  ; 
a  ils  ne  sont  donc  que  ce  qu'ils  étaient  auparavant.  » 
Il  finit  par  dire,  après  avoir  cité  saint  Augustin, 
que  «  le  pain  appelé  corps,  et  le  vin  appelé  sang, 
«  sont  une  figure,  parce  que  c'est  un  mystère.  » 

D'autres  passages  de  Ratram  sont  équivoques  : 
quelques-uns,  contradictoires  aux  premiers,  pa- 
raissaient favorables  à  la  présence  réelle ;  mais,  de 
quelque  manière  qu'il  s'entendît  et  qu'on  l'enten- 
dît, on  écrivit  contre  lui.  Un  autre  moine  béné- 
dictin, nommé  PaschaseRatbert,  qui  vivait  à  peu 
près  dans  le  même  temps,  a  passé  pour  être  le 
premierqui  ait  développé  ce  sentiment  en  termes 
exprès-,  en  disant  que  «le  pain  était  le  véritable 
>rps  qui  était  sorti  de  la  Vierge  ;  et  le  vin  avec 
o  l'eau,  le  véritable  sang  coulé  du  coté  de  Jésus, 

«  réellement  et  non  pas  en  ligure.  »  Cette  dispute 
produisit   («elle  des  stercoristes  ou  stercoranisles  , 

qui,  osant  examiner  physiquement  un  objet  de 
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la  foi,  prétendirent  qu'on  digérait  le  pain  et  le 
vin  sacrés,  et  qu'ils  suivaient  le  sort  ordinaire 
des  aliments. 

Gomme  ces  questions  se  traitaient  en  latin  ,  et 
que  les  laïques,  alors  occupés  uniquement  de  la 
guerre,   prenaient  peu  de  part  aux  disputes  de 

l'école,  elles  ne  produisirent  heureusement  aucun 

trouble.  Les  peuples  n'avaient  qu'une  idée  vague 

et  obscure  de  la  plupart  des  mystères  :  ils  ont  tou- 
jours reçu  leurs  dogmes  comme  la  monnaie,  sans 

examiner  le  poids  et  le  titre. 

Enfin,  Bérenger,  archidiacre  d'Angers,  enseigna 
vers  io.h) ,  par  écrit  et  dans  la  chaire ,  que  le  corps 
véritable  de  Jésus-Christ  n'est  point  et  ne  peul  être 
sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin. 

Il  affirmait  que  ce  qui  aurait  donné  une  indi- 
gestion s'il  avait  été  mangé  en  trop  grande  quan- 
tité, ne  pouvait  être  qu'un  aliment;  que  ce  qui 
aurait  enivré  si  on  en  avait  trop  bu,  ét;iit  une  li- 
queur réelle;  qu'il  n'\    avait  point  de  blancheur 

sans  un   objet   blanc,  point    de    rondeur   sans    un 

objet  rond;  qu'il  est  physiquement  impossible  que 
le  même  corps  puisse  être  en  mille  lieux  à  la  lois. 
Ses  propositions  révoltèrent  d'autant  plus,  que 
Bérenger ,  ayant  une  très-grande  réputation ,  avail 
d'autant  plus  d'ennemis.  Celui  qui  se  distingua  le 

plus  contre  lui   lut    l.anlranr,    de  race    lombarde, 

né  à  Pavie,  qui  était  venu  chercher  une  Fortune 
en  France  :  il  balançait  h  réputation  de  Bérenger. 
Voici  comme  il  s'j  prenait  pour  le  confondre  dans 
son  traité  De  corpore  Dominé. 
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«  On  peut  dire  avec  vérité  que  le  corps  de  notre 
ci  Seigneur  dans  L'eucharistie  es1  le  même  qui  est 
«  sorti  de  la  \  ierge,  et  que  ce  n'esl  pas  le  même. 
a  C'est   le   même  quant  à   L'essence  et  aux  pro- 

«  priétés  de  la  véritable  nature,  et  ce  n'est  pas  le 
«  même  quant  aux  espèces  du  pain  et  du  vin;  de 
aie  qu'il  est  le  même  quant  à  la  subsîance,  et 
«  qu'il  n'esl  pas  le  même  quant  à  la  forme.  » 

Cette  décision  théologique  parut  être  en  gé- 
néral celle  de  l'Église.  Bérenger  n'avait  raisonné 
qu'en  philosophe.  Il  s'agissait  d'un  objet  de  la  foi, 
d'un  mystère,  que  l'Eglise  reconnaissait  comme 
incompréhensible.  Il  était  du  corps  de  l'Eglise  ;  il 
était  payé  par  elle;  il  devait  donc  avoir  la  même 
foi  qu'elle,  et  soumettre  sa  raison  comme  elle, 
disait -on.  11  fut  condamné  au  concile  de  Paris 
en  iooo,  condamné  encore  à  Rome  en  1079,  et 
obligé  de  prononcer  sa  rétractation;  mais  cette 
rétractation  forcée  ne  fit  que  graver  plus  avant 
ses  sentiments  dans  son  cœur.  Il  mourut  dans  son 
opinion,  qui  ne  fit  alors  ni  schisme  ni  guerre  ci- 
vile. Le  temporel  seul  était  le  grand  objet  qui 
occupait  l'ambition  des  bénéficiera  vt  des  moines. 
L'autre  source,  qui  devait  faire  verser  tant  de  sang, 
n'était  pas  encore  ouverte  x. 

'   On  p<  u\  iir  (  1!  prévoir  déjà  les  3  purement  reli- 

Le  con<  ile  de  l'.n  is ,  tenu  <  ontre  B(  rengei   en  t  o5o  ,  <!<•- 

-1  Bérenger  ae  se  rétractail  avec  ses  sectateurs,   toute 

•  L'armée  de  Fran  e,  ayant  le  clergé  à  la  tête  en  habit ecclésiasti^ 

■  irait  les  cher<  her  <jti<;.jii«-  part  qu'ils  fussent  t  el  ■  ger  jus- 

-  qu'à  <  c  qu'ils  se  soumissent  .1  la  foi  catholique]  <>u  qu  ils  fussent 

•  1  >  1 1 ->  pour  ■  i  "'.  mort,  ■  ^  Fleuri,) 
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C'est  après  la  dispute  et  la  condamnation  de 
Bérenger  que  L'Église  institua  L'usage  de  L'éléva- 
tion de  l'hostie,  afin  que  le  peuple,  en  L'adorant, 
ne  doutai  pas  de  la  réalité  qu'on  a\ait  combattue; 
mais  le  terme  de  transsubstantiation  ne  fui  pas  en- 
core attaché  a  ce  mystère;  il  ne  fut  adopté  qu'en 
ta  i  5  dans  il n  concile  de  Lalran. 

L'opinion  de  Scot,  de&atram,  de  Bérengef,  ne 
Fut  pas  ensevelie  ;  elle  se  perpétua  chez  quelques 
ecclésiastiques;  elle  passa  aux  Vaudois,  aux  albi- 
geois, auxHussites,  aux  protestants,  connue  nous 
le  venons. 

Vous  avez  du  observer  que  dans  toutes  les  dis- 
pules  qui  ont  animé  les  chrétiens   les  uns  COI 
les  autres  depuis  la   naissance   de    L'Église,   Rome 
s'est  toujours  décidée  pour  L'opinion  qui  soumet- 
tait   le   plus  L'esprit   humain,   ci  qui  anéantissait 
le  plus  le  raisonnement  :  je  ne  parle  ici  «pie  de 
l'historique;  je  mets  à  pari  L'inspiration  de  L'Église 
et  son  infaillibilité,  qui  ne  sont  pas  du  ressort  de 
L'histoire. Il  est  certain  qu'en   fesant  du  m, ni 
un  sacrement,  on  fesait   de  la  fidélité  des  époux 
un  devoir  plus  saint,   ei  de  l'adultère  une  faute 
puis  odieuse» ;  que  lit  cro\anee  d  [\\i  dieu  réelle- 
ment présent  dans  L'eucharistie,   passant  dans  la 
bouche  et  dans   L'estomac  ^\\\n   communiant,  I»1 
remplissait  d'une  terreur  religieuse.  Quel   res 
ne  devait-on  pas  avoir  pour  ceux  qui  changeaient 
d'un  mot  le  pain  en  dieu,  ci  surtout  pour  le  * 
d'une  religion  qui  opérait  un  tel  prodige? Quand 
!.i  simple  raison  humaine  combattit  ces  myst<  i 
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elle  affaiblit  l'objet  de  sa  vénération;  et  la  multi- 
plicité des  prêtres,  en  rendant  le  prodige  trop  com- 
mun, le  rendit  moins  respectable  aux  peuples. 

Il  ne  faut  pas  omettre  l'usage  qui  commença  à 
s'introduire  dans  le  onzième  siècle,  de  racheter 
par  les  aumônes  et  par  les  prières  des  vivants  les 
peines  des  morts,  de  délivrer  leurs  âmes  du  pur? 
gatoire,  et  l'établissement  (l'une  fête  solennelle 
consacrée  à  cette  piété. 

L'opinion  d'un  purgatoire,  ainsi  que  d'un  enfer, 
est  de  la  plus  haute  antiquité;  mais  elle  n'est  nulle 
part  si  clairement  exprimée  que  dans  le  sixième 
livre  de  X Enéide  de  Virgile,  dans  lequel  on  re- 
trouve la  plupart  des  mystères  de  la  religion  des 
gentils. 

«  Ergô  exercentur  pœnis ,  veterumque  malorum 
«   Supplicia  expendunt,  etc.  » 

Cette  idée  fut  peu  à  peu  sanctifiée  dans  le  chris- 
tianisme; et  on  la  porta  jusqu'à  croire  que  l'on 
pouvait,  par  des  prières,  modérer  les  arrêts  de 
la  Providence,  et  obtenir  de  Dieu  la  grâce  d'ua 
mort  condamné  dans  l'autre  vie  à  des  peines  pas- 
sagères. 

Le  cardinal  Pierre  Damien,  celui-là  même  qui 
conte  que  la  femme  du  roi  Robert  accoucha  d'une 
oie  ,  rapporte  qu'un  pèlerin  revenanl  de  Jérusalem 
fut  jetépar  la  tempête  dans  une  île  où  il  trouva 
un  bon  ermite,  lequel  lui  apprit  que  cette  île  était 
habitée  par  les  diables;  que  son  voisinage  était 
tout  couvert  de  flammes,  dans  lesquelles  les  dia- 
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bles  plongeaient  les  âmes  des  trépassés;  que  ces 
mêmes  diables  ne  cessaient  de  crier  ei  de  hurler 
contre  saint  Odillon,  abbé  de  Cluni ,  Ijjur  ennemi 
mortel.  Les  prières  de  cet  Odillon,  disaient-ils. 
et  celles  de  ses  moines.,  nous  enlèvent  toujours 
quelque  aine. 

Ce  rapport  ayant  été  fait  à  odillon,  il  institua 
dans  son  couvent  de  Cluni  la  fête  des  morts.  Il 
n\  avait  dans  cette  fête  qu'un  grand  fonds  d'hu- 
manité et  de  piété;  et  ces  sentiments  pouvaient 
servir  d'excuse  à  la  fable  du  pèlerin.  L'Ég 
adopta  bientôt  cette  solennité,  et  en  fit  une  fête 
d'obligation  :  on  attacha  de  grandes  indulgences 
aux  prières  pour  les  morts.  Si  on  s'en  était  tenu 
là,  ce  n'eût  été  qu'une  dévotion;  mais  bientôt 
elle  dégénéra  en  abus  :  on  vendit  cher  les  indul- 
gences; les  moines  mendiants,  surtout,  se  firent 
payer  pour   tirer  les  âmes  du  purgatoire;  ils  ne 

parlèrent  que  d'apparitions  des  trépassés,  dames 

plaintives  qui  venaient  demander  du  secours,  de 
morts  subites  ei  de  châtiments  éternels  de  ceux 
qui  en  avaient  refusé.  Le  brigandage  succéda  à  la 
piété  crédule;  et  ce  lut  une  des  i;iisoiis  <|ui,  dans 
la  sniie  des  temps,  firent  perdre  à  l'Eglise  ro- 
maine la  moitié  de  l'Europe. 

On  croit  bien  que  l'ignorance  de  ces  siècles  af- 
fermissait les  superstitions  populaires.  J'en  rappor- 
terai quelques  exemples  qui  ont  long-temps  exercé 
la  crédulité  humaine.  On  prétend  que  l'empereui 
othon   III   lit  périr  sa   femme,  Marie  d'Aragon, 

pour    cause    d'adultère.    Il    est    très-pOSSÎblc  qifllll 
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l>ii  i  ic  4^  cruel  et  dévot,  tel  qu'on  peint  Otlion  m, 
envoie  au  supplice  sa  femme  moins  débauchée  que 
lui;  mais  vingt  auteurs  onl  écrit,  et  Maimbourg 
a  répété  après  eux,  et  d'autres  ont  répété  après 
Maimbourg ,  que  L'impératrice  ayant  l'ail  desavan- 
ces à  un  jeune  comte  italien,  qui  les  refusa  par 
vertu,  elle  accusa  ce  comte  auprès  de  l'empereur 
<ie  L'avoir  voulu  séduire,  et  que  le  comte  fut  puni 
de  mort.  La  veuve  du  comte,  dit-on,  vint,  la  tète 
de  son  mari  à  la  main ,  demander  justice,  et  prou- 
ver son  innocence.  Cette  veuve  demande  d'être 
admise  à  l'épreuve  du  Ter  ardent  :  elle  tint  tant 
qu'on  voulut  une  barre  de  fer  toute  rouge  dans 
ses  mains  sans  se  brûler  ;  et  ce  prodige  servant 
de  preuve  juridique,  l'impératrice  fut  condamnée 
à  être  brûlée  vive. 

Maimbourg  aurait  dû  faire  réflexion  que  cette 
fable  est  rapportée  par  des  auteurs  qui  ont  écrit 
très-long-temps  après  le  règne  d'Othon  III;  (pion 
ne  dit  pas  seulement  les  noms  de  ce  comte  ita- 
lien,  et  de  cette  veuve  qui  maniait  si  impunément 
des  barres  de  fer  rouge  :  il  est  même  très-dou- 
teux qu'il  5  ait  jamais  eu  une  Marie  d'Aragon, 
femme  d'Othon  111.  Enfin,  quand  même  des  au- 
teurs contemporains  auraient  autbentiquement 
rendu  compte  d'un  tel  événement,  ils  ne  mérite- 
raient pas  plus  de  croyance  que  des  sorciers  qui 
déposent  en  justice  qu'ils  ont  assisté  au  sabbat. 

L'aventure  de  la  barre  de  Fer  doit  faire  révoquer 
en  doute  le  supplice  de  la  prétendue  impératrice 
Marie  d'Aragon  ,  rapporté    dans  tant  de  diction- 
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naires  et  d'histoires,  ou  dans  chaque  page  le  men- 
songe es!  joint  à  la  vérité. 

Le  second  événement  est  du  même  genre.  On 
prétend  que  Henri  il  ,  successeur  d'Othon  III  , 
éprouva  la  fidélité  de  sa  femme  Cunégonde,  en 
la  fesanl  marcher  pieds  nus  sur  neuf  socs  de  char- 
rue, rougis  au  feu.  Cette  histoire,  rapportée  dans 
tant  de  martyrologes,  mérite  la  même  réponse  que 
celle  de  la  femme  d'Othon. 

Didier,  abbé  du  Mont-Cassin,  et  plusieurs  au- 
tres écrivains,  rapportent  un  fait  à  peu  près  sem- 
blable, et  qui  est  plus  célèbre.  En  [o63,des  moines 
de  Florence,  mécontents  de  leur  évêque ,  allèrent 
crier  à  la  ville  et  a  la  campagne  :  «Notre  évêque 
a  est  un  simoniaque  et  un  scélérat  :  »  ils  eurent  , 
dit-on,  la  hardiesse  de  promettre  qu'ils  prouve- 
raient cette  accusation  par  l'épreuve  du  feu.  On 
prit  donc  jour  pour  cette  cérémonie ,  et  ce  lut  le 
mercredi  de  la  première  semaine  du  carême.  Deux 
bûchers   lurent  dressés,  chacun  de  di\    pieds   de 

long  sur  cinq  de  large ,  séparés  par  un  sentier  d'un 
pied  et  demi  de  largeur,  rempli  de  bois  sec. 
deux  bûchers  ayant  été  allumés,  et  cet  espace  ré- 
duit en  charbons.,  le  moine  Pierre  \ldobrandi  n 
passe  a  travers  sur  ce  sentier  à  pas  graves  et 
mesurés,  et  revient  même  prendre  au  milieu  des 
llammes  son  manipule  qu'il  avait  laissé  tomber. 
Voilà  ce  que  plusieurs  historiens  disent  qu'on  ne 
peut  nier  qu'en  renversanl  tous  les  fondements  de 
l'histoire;  mais  i]  est  bût  qu'on  ne  peut  le  cro 
sans  renverser  tous  les  fondements  delà  raison. 
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l!  se  [ >< m 1 1  faire  sans  doute  qu'un  homme  pusse 
très-rapidemenl  entre  deux  bûchers,  el  même  sur 
<lcs  charbons,  sans  rire  tout-à-fail  brûlé;  mais) 
passer  et  y  repasser  d'un  pas  grave  pour  reprendre 
sou  manipule,  c'est  une  de  ces  aventures  de  la 
Légende  dorée  dont  il  n'est  plus  permis  de  parler 
a  des  hommes  raisonnables. 

La  dernière  épreuve  que  je  rapporterai  est  celle 
dont  on  se  servit  pour  décider  en  Espagne,  après 
la  prise  de  Tolède  en  io85,  si  on  devait  réciter 
l'office  romain,  ou  celui  qu'on  appelait  niosara- 
bique.  On  convint  d'abord  unanimement  de  ter- 
miner la  querelle  par  le  duel.  Deux  champions 
armés  de  toutes  pièces  combattirent  dans  toutes 
les  règles  de  la  chevalerie.  Dom  Ruis  deMartanza, 
chevalier  du  missel  mosarabique  ,  fit  perdre  les 
arçons  à  son  adversaire,  et  le  renversa  mourant. 
Mais  la  reine  ,  qui  avait  beaucoup  d'inclination 
pour  le  missel  romain,  voulut  qu'on  tentai  l'é- 
preuve du  feu.  Toutes  les  lois  de  la  chevalerie  s'y 
opposaient  :  cependant  on  jeta  au  feu  les  \\v\\\ 
missels,  qui  probablement  furent  brûlés;  et  le  roi, 
pour  ne  mécontenter  personne,  convint  que  quel- 
ques églises  prieraient  Dieu  selon  le  rituel  romain , 
et  (\\\r  d'autres  garderaient  le  mosarabique. 

Tout  ce  que  la  religion  a  de  plus  auguste  était 
défiguré  dans  presque  tout  l'Occident  par  les  cou- 
tumes les  plus  ridicules.  La  fête  des  fous,  celle  des 
mes,  étaient  établies  dans  la  plupart  des  églises. 
On  créait  aux  jours  solennels  un  évêque  des  fous  ; 
«>n  fi  sait  entrer  dans  la  nef  un  âne  en  chape  et  en 
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bonnet  quarré.  L'Ane  était  révéré  en  mémoire  d<- 
<  <*l  1 1  i  qui  porta  Jésus-Christ. 

Les  danses  dans  l'église,  les  festins  sur  Tante!, 
les  dissolutions,  les  farces  obscènes,  étaient  les 
cérémonies  de  ces  fêtes,  dont  L'usage  extravagant 
dnra  environ  sept  siècles  dans  plusieurs  diocèses 
\  n'envisager  que  les  coutumes  que  je  viens  de 
rapporter,  on  croirait  voir  le  poitrail  des  Nègres 
(  i  des  Ilottentots  ;  et  il  faut  avouer  qu'en  plus 
(Tune  chose  nous  n'avons  pas  été  supérieurs  a  eux. 

Rome  a  souvent  condamné  ces  coutumes  bar- 
bares, aussi-bien  que  le  duel  et  les  épreuves.  Il 
\  eut  toujours  dans  les  rites  de  l'Eglise  romaine , 
malgré  tous  les  troubles  et  tous  les  scandales ,  plus 

de    décence,    plus    de    gravité   (plaideurs  ;   et    on 

sentait  qu'en  tout,  cette  Église,  quand  elle  était 
libre  el   bien  gouvernée,  était  laite  pour  donner 

des  leçons  aux  autres. 


.      •      .   .m      m     ■*      - 
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De  l'Empire,  de  l'Italie,  de  l'empereur  Henri  IV,  et  de  Grégoire  VU. 
Oc  Rome  el  <!<•  l'Empire  dans  le  onzième  m<  «  le.  I'<  la  donation 
de  l.i  comtesse  Matbilde.  IV  la  lin  malheureuse  «le  fempereui 
1  leni  i  I \   et  du  pape  Grégoire  \  M. 

Il  est  temps  de  revenir  aux  mines  de  Rome,  el 
i  cette  ombre  du  trône  des  Césars,  qui  reparais- 
sait en  Allemagne. 

> 

On  ne  savait  encore  qui  dominerait  dans  Rome, 
ei  quel  serait   l<"  ^«>rt  de  l'Italie.   Les  empereurs 
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allemands  se  croyaient  de  droil  maîtres  de  toul 
l'Occident;  mais  à  peine  étaient^ils  souverains  en 
Allemagne,  où  le  grand  gouvernement  féodal  des 
seigneurs  et  des  évêques  commençail  à  jeter  de 
profondes  racines.  Les  princes  normands,  conqué- 
rants de  la  Fouille  et  de  la  Calabre,  formaient  une 
DOUTelle  puissance.  L'exemple  des  Vénitiens  ins- 
pirait aux  grandes  villes  d'Italie  l'amour  de  !;; 
liberté.  Les  papes  n'étaient  pas  encore  souverains, 
et  voulaient  l'être. 

Le  droit  des  empereurs  de  nommer  les  papes 
commençait  à  s'affermir;  mais  on  sent  bien  que 
tout  devait  changer  à  la  première  circonstance  fa- 
vorable. (io56)  Elle  arriva  bientôt,  à  la  minorité 
de  l'empereur  Henri  IV,  reconnu  du  vivant  de 
Henri  III,  son  père,  pour  successeur. 

Dès  le  temps  même  de  Henri  III  la  puissance 
impériale  diminuait  en  Italie.  Sa  sœur,  comtesse 
ou  duchesse  de  Toscane,  mère  de  cette  véritable 
bienfaitrice  des  papes,  la  comtesse  Mathilde  d'Est , 
contribua  plus  que  personne  à  soulever  L'Italie 
contre  son  frère.  Elle  possédait,  avec  le  marquisat 
de  Mantoue,  la  Toscane  et  une  partie  de  la  Lom- 
bardie.  \\ant  eu  l'imprudence  de  venir  à  la  cour 
d'Allemagne,  on  l'arrêta  long-temps  prisonnière. 
Sa  fille,  la  comtesse  Mathilde  hérita  de  son  ambi- 
tion, et  de  sa  haine  pour  la  maison  impériale. 

Pendant  la  minorité  de  Henri  IV,  les  brigues, 
l'argent,  et  les  guerres  civiles,  firent  plusieurs 
papes.  Enfin  on  élut,  en  1061,  klexandreïï,  sans 
consulter  la  cour  impériale.  En  vain  cette  coin 
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nomma  110  autre  pape  :  son   parti  n'était   pas  le 
plus  for!  en  Italie;   Alexandre  II   l'emporta,  et 
chassa  de  Rome  son  compétiteur.  C'esl  ce  met 
Alexandre  II  que  nous  avons  vu  vendre  sa  béi 
diction  au  bâtard  Guillaume  de  Normandie,  usur- 
pateur de  T  Angleterre. 

Henri  LV,  devenu  majeur,  se  vit  empereur  dl- 
talie  et  d'Allemagne  presque  sans  pouvoir.  I 
partie  des  princes  séculiers  et  ecclésiastiques  d 
patrie  se  liguèrent  contre  lui;  et  Ton  sait  qu'il  ne 
pouvait  être  maître  de  l'Italie  qu'à  la  tête  d'une 
armée ,  qui  lui  manquait.  Son  pouvoir  était  peu  de 
chose,  son  courage  était  au-dessus  de  sa  fortune. 

(1073)  Quelques  auteurs  rapportent  qu'étant 
accusé,  dans  la  diète  de  Wurtzbourg,  d'avoir  voulu 
faire  assassiner  les  ducs  de  Suabe  et  de  Garinthie, 
il  offrit  de  se  battre  en  duel  contre  l'accusateur, 
qui  était  un  simple  gentilhomme.  Le  joui-  lut  <i  - 
terminé  pour  le  combat  ;  et  l'accusateur,  en  ne 
paraissant  pas,  sembla  justifier  l'empereur. 

Des  <pie  L'autorité  d'un  prince  est  contestée ,  s 
mœurs  sont  toujours  attaquées.  On  lui  reprochait 
publiquement  d'avoir  des  maîtresses,  tandis  que 
les  moindres  clercs  en  avaient  impunément.  Il 
voulail  se  séparer  de  sa  femme,  fille  d'un  marquis 
de  Ferrare,  avec  laquelle  il  disait  n'avoir  jamais 
pu  consommer  son  mariage.  Quelques  emporte- 
ments de  sa  jeunesse  aigrissaient  encore  les  esprits 
et  sa  conduite  affaiblissait  son  pouvoir. 

Il  \  avait  alors  a  Rome  un  moine  de  Cluni  de- 
venu cardinal  ,  homme  inquiet,  ardent,  ei.li    I 
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uani ,  (|ni  sa\,iii  mêler  quelquefois  l'artifice  à  l'ar- 
deur de  son  zèle  pour  les  prétentions  de  l'Église. 
Hildebrand  étail  le  nom  de  cet  homme  audacieux, 
qui  fut  depuis  ce  célèbre  Grégoire  Y!l ,  né  à  Soane 
en  Toscane,  de  parents  inconnus,  élevé  à  Rome, 
reçu  moine  de  Cluni  sous  l'abbé  Odillon,  député 
depuis  à  Rome  pour  les  intérêts  de  son  ordre, 
employé  après  par  les  papes  dans  toutes  ces  af- 
faires qui  demandent  de  la  souplesse  et  de  la  fer- 
meté, et  déjà  célèbre  en  Italie  par  un  zèle  intré- 
pide. La  voix  publique  le  désignait  pour  le  suc- 
cesseur d'Alexandre  II,  dont  il  gouvernait  le  pon- 
tificat. Tous  les  portraits ,  ou  flatteurs  ou  odieux , 
que  tant  d'écrivains  ont  faits  de  lui,  se  trouvent 
dans  le  tableau  d'un  peintre  napolitain,  qui  peignit 
Grégoire  tenant  une  houlette  dans  une  main  et 
un  fouet  dans  l'autre,  foulant  des  sceptres  à  ses 
pieds,  et  ayant  à  côté  de  lui  les  filets  et  les  pois- 
sons de  saint  Pierre. 

(1073)  Grégoire  engagea  le  pape  Alexandre  à 
faire  un  coup  d'éclat  inouï,  à  sommer  le  jeune 
Henri  de  venir  comparaître  à  Rome  devant  le  tri- 
bunal du  Saint-Siège.  C'est  le  premier  exemple 
d'une  telle  entreprise.  Et  dans  quel  temps  la  ba- 
sarde-t-on  ?  lorsque  Rome  étail  tout  accoutumée 
par  Henri  III,  père  de  Henri  JY,  à  recevoir  ses 
évêques  sur  un  simple  ordre  de  l'empereur.  C'était 
précisément  cette  servitude  dont  Grégoire  voulait 
secouer  le  joug  :  et  pour  empêcher  les  empereurs 

de  donner  des  lois  dans  Home,  il  voulait  que  le 
pape   en    donnât    aux   empereurs.    Cette   hardiesse 
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iront  point  de  suite.  Il  semble  qu'Alexandre  II 
était  un  enfant  perdu,  qu'Hildebrand  détachait 
contre  l'empire  avant  d'engager  la  bataille.  La 
mort  d'Alexandre  suivit  bientôt  ce  premier  acte 
d'hostilité. 

(1073)  Hildebrand  eut  le  crédit  de  se  faire  élire 
et  introniser  par  le  peuple  romain,  sans  attendre 
la  permission  de  l'empereur.  Bientôt  il  ôbtinl  cette 
permission,  en  promettant  d'être  fidèle.  Henri  IV 
recul  ses  excuses.  Son  chancelier  d'Italie  alla  con- 
firmer à  Rome  l'élection  du  pape;  et  Henri,  que 
tous  ses  courtisans  avertissaient  de  craindre  Gré- 
goire Vil,  dit  hautement  que  ce  pape  ne  pouvait 
être  ingrat  à  son  bienfaiteur.  Mais  à  peine  Grégoire 
est-il  assuré  du  pontificat,  qu'il  déclare  excom- 
muniés tous  ceux  qui  recevront  des  bénéfices  des 
mains  des  laïques ,  ei  tout  laïque  qui  les  conférera. 

Il  avait  conçu  le  dessein  d'Ôter  à  tous  les  CollateUTS 

séculiers  le  droit  d'investir  les  ecclésiastiques. 
C'était  nu  ttre  l'Eglise  aux  prises  avec  tous  les  rois. 
Son  humeur  violente  éclate  en  même  temps  contre 
Philippe  [er,  roi  de  France.  Il  s'agissait  de  quelques 
marchands  italiens  que  les  Français  avaient  ran- 
çonnés. Le  pape  écrit  une  lettre  circulaire  aux 
évèquea  dé  France  :  «  Notre  roi,  leur  dit-il,  est 
0  moins  roi  que  tyran  ;  il  passe  sa  vie  dans  l'in- 
a  famie  et  dans  le  crime  :  »  et  après  ces  paroles 
indiscrètes,  suit  la  menace  ordinaire  de  l'excom- 
munication. 

Bientôt  après,  tandis  que  l'empereur  Henri  est 
occupé  dans  une  guerre  civile  contre  le    S      >ns, 
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le  pape  Lui  envoie  deux  légats  pour  lui  ordonner 
de  venir  répondre  aux  accusations  Intentées  contre 
lui  (lavoir  donné  l'investiture  (1rs  bénéfices,  et 
pour  l'excommunier  eri  cas  de  relus.  Les  deux 
porteurs  d'un  ordre  si  étrange  trouvent  l'empereur 
vainqueur  des  Savons,  comblé  de  gloire,  et  plus 
puissant  qu'on  ne  L'espérait.  On  peut  se  figurer 
avec  quelle  hauteur  un  empereur  de  vingt-cinq 
ans,  victorieux,  et  jaloux  de  son  rang,  reçut  une 
telle  ambassade.  Il  n'en  fît  pas  le  châtiment  exem- 
plaire, que  l'opinion  de  ces  temps-là  ne  permet- 
tait pas,  et  n'opposa  en  apparence  que  du  mépris 
à  Tau da ce  :  il  abandonna  ces  légats  indiscrets  aux 
insultes  des  valets  de  sa  cour  (1076). 

Presque  au  même  temps,  le  pape  excommunia 
encore  ces  Normands,  princes  de  la  Fouille  el  de 
la  Calabre  (  comme  nous  l'avons  dit.  précédem- 
ment ).  Tant  d'excommunications  à  la  fois  paraî- 
traient aujourd'hui  le  comble  de  la  folie.  Mais 
qu'on  fasse  réflexion  que  Grégoire  Yïl,  en  me- 
naçant le  roi  de  France,  adressait  sa  bulle  au  duc 
d'Aquitaine,  vassal  du  roi,  aussi  puissant  que  Le 
roi  même  ;  que,  quand  il  éclatait  contre  L'empe- 
reur, il  avait  pour  lui  une  partie  de  l'Italie,  la  com- 
tesse Mathilde,  Rome,  et  la  moitié  de  L'  Allemagne; 
qu'à  L'égard  des  Normands,  ils  étaient  dans  ce 
temps-là  ses  ennemis  déclarés;  alors  Grégoire  Vil 
paraîtra  plus  violent  el  plus  audacieux  qu'insensé. 
Il  sentait  qu'en  élevanl  sa   dignité  au-dessus  de 

L'empereur  el  de  tous  les  rois,  il  serait  secondé  des 

autres  Églises,  flattées  d'être  les  membres  d'un  chef 
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qui  humiliait  la  puissance  séculière.  Son  dessein 
éta il  formé  non-seulement  de  secouer  le  joug  des 
empereurs,  mais  de  mettre  Rome,  empereurs  et 
rois,  sous  le  joug  de  la  papauté.  Il  pouvait  lui  en 
coûter  la  \ie,  il  devait  même  s'y  attendre,  et  le 
péril  donne  de  la  gloire. 

Henri  IV,  trop  occupé  eu  Allemagne,  ne  pou- 
vait passer  eu  liaiie.  Il  parut  se  venger  d'abord 
moins  comme  un  empereur  allemand  (pie  comme 
1 1 ii  seigneur  italien.  Au  lieu  d'employer  un  général 
et  une  armée,  il  se  servit,  dit -on,  d'un  bandit 
nommé  Oncius ,  très-considéré  par  ses  brigan- 
dages, qui  saisit  le  pape1  dans  Saintc-Marie-Ma- 
jeure,  dans  le  temps  qu'il  officiait;  des  satellites 
déterminés  frappèrent  le  pontife,  el  l'ensanglan- 
tèrent. On  le  mena  prisonnier  dans  une  tour  dont 
Cencius  s'était  rendu  maître,  et  on  lui  fit  payer 
cher  sa  liberté. 

i<r-(>  Henri  l\  agit  un  peu  plus  en  prince, 
en  convoquant  à  Worms  un  concile  d'évéques, 
d'abbés  et  de  docteurs,  dans  lequel  il  lit  déposer 
le  pape.  Toutes  les  voix,  à  deux  près,  conclurent 

a   la   déposition.   Mais  il   manquait  à  ce  concile  des 

troupes  pour  L'aller  faire  respecter  a  Rome.  Henri 
ne  lit  (pie  commettre  son  autorité,  en  écrivant  au 
pape  qui]  le  déposait,  et  au  peuple  romain  qu'il 
lui  défendait  de  reconnaître  Grégoire. 

Dés  que  le  pape  eut  reçu  tes  lettres  inutiles,  il 

parla  ainsi  dans  un  concile  à  lutine  :  a  De  la  part 
«  de    Dieil   tout-puissant  ,  et   par  noire  autorité,  je 

(défends  a  Henri,  fils  de  notre  empereur  Henri, 

i 
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«de  gouverner  le  royaume  teutonique  et  L'Italie; 

«  j'absous  tous  les  chrétiens  du  serment  ([ifils  lui 
«  ont  fait  ou  feront;  et  je  défends  que  qui  que  ce 
a  soi!  le  serve  jamais  comme  roi.  »  On  sait  que 
c'est  là  le  premier  exemple  d'un  pape  qui  prétend 
ôter  la  couronne  à  un  souverain.  Nous  avons  vu 
auparavant  des  évéques  déposer  Louis-le-Débon- 
naire  :  mais  il  y  avait  au  moins  un  voile  à  cet  at- 
tentat. Ils  condamnèrent  Louis,  en  apparence  seu- 
lement,  à  la  pénitence  publique;  et  personne 
n'avait  jamais  osé  parler,  depuis  la  fondation  de 
l'Église,  comme  Grégoire  VIL  Les  lettres  circu- 
laires du  pape  respirèrent  le  même  esprit  que  sa 
sentence.  Il  y  redit  plusieurs  fois  que  les  évéques 
sont  au-dessus  des  rois,  et  faits  pour  les  juger  : 
expressions  non  moins  adroites  que  hardies,  qui 
devaient  ranger  sous  son  étendard  tous  les  prélats 
du  monde. 

Il  y  a  grande  apparence  que  quand  Grégoire  VII 
déposa  ainsi  son  souverain  par  de  simples  paroles, 
il  savait  bien  qu'il  serait  secondé  par  les  guerres 
civiles  d'Allemagne  ,  qui  recommencèrent  avec 
plus  de  fureur.  Un  évèque  d'Utrecht  avait  servi  à 
faire4  condamner  Grégoire.  On  prétendit  que  ce1 
évèque,  mourant  d'une  mort  soudaine  et  doulou- 
reuse, s'était  repenti  de  la  déposition  du  pape, 
comme  d'un  sacrilège.  Les  remords  vrais  ou  Eaux 
de  l'évêque  en  donnèrent  au  peuple.  Ce  n'était 
plus  le  temps  où  l'Allemagne  était  unie  sous  les 
otlions.  Henri  IV  se  \it  entouré  près  de  Spire  par 
l'armée  des  confédérés,  qui  se   prévalaient   de  la 
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bulle  du  pape.  Le  gouvernement  féodal  devait 
alors  amener  de  pareilles  révolutions.  Chaque 
prince  allemand  était  jaloux  de  la  puissance  im- 
périale, comme  le  haut  baronnage  en  France  était 
jaloux  de  celle  de  son  roi.  Le  feu  des  guerres  ci- 
viles couvait  toujours ,  et  une  bulle  lancée  à  pro- 
pos pouvait  lallumer. 

Les  princes  confédérés  ne  donnèrent  la  liberté 
a  Henri  IV  qu'à  condition  qu'il  vivrait  en  parti- 
culier et  en  excommunié  dans  Spire,  sans  faire 
aucune  fonction  ni  de  chrétien  ni  de  roi,  en  at- 
tendant que  le  pape  vint  présider  dans  Augsbourg 
à  une  assemblée  de  princes  et  d'évêques,  qui  de- 
vait le  juger. 

Il  parait  que  des  princes  qui  avaient  le  droit 
d'élire  l'empereur  avaient  aussi  celui  de  le  déposer  : 
mais  vouloir  faire  présider  le  pape  à  ce  jugement, 
c'était  le  reconnaître  pour  juge  naturel  de  l'empe- 
reur ei  de  l'empire.  O  lut  le  triomphe  de  Gré- 
goire \  Il  et  de  la  papauté.  Henri  l\ ,  réduil  à  ces  ex- 
trémités, augmenta  encore  beaucoup  ce  triomphe. 

Il  \  <>u  lui  prévenir  ce  jugement  fatal  d'  augsbourg; 
et  par  une  résolution  inouïe,  passant  par  les  Upes 
duTyrol  avec  peu  de  domestiques,  il  alla  deman- 
der au  pape  son  absolution.  Grégoire  VU  était 
alors  avec  la  comtesse  Mathilde  dans  la  \ille  de 
Ganosse,  l'ancien  Ganusium,  sur  l'Apennin  près 
de  Reggio,  forteresse  <|ui  passait  alors  pour  im- 
prenable. Cet  empereur,  déjà  célèbre  par  des  ba- 
tailles gagnées,  se  présente  à  la  porte  de  la  forte- 
resse, sans  gardes,  sans  suite,  (ni  l'arrête  dans  la 
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seconde  enceinte;  on  le  dépouille  de  ses  habits; 
on  le  revêt  d'un  ciliée,  il  peste  pieds  nus  dans  la 
COUT  :  c'étail  au  mois  de  janvier  1077.  On  le  fit 
jeûner  trois  jours  ,  sans  l'admettre  à  baiser  les 
pieds  du  pape,  qui  pendant  ce  temps  étail  enfermé 
avec  la  comtesse  Mathilde,  dont  il  était  depuis 
long-temps  le  directeur.  Il  n'est  pas  surprenant 
(pie  les  ennemis  de  ce  pape  lui  aient  reproché 
sa  conduite  avec  Mathilde.  11  est  vrai  qu'il  avait 
soixante-deux  ans;  mais  il  était  directeur,  Mathilde 
était  femme,  jeune  et  faible.  Le  langage  de  la  dé- 
votion, qu'on  trouve  dans  les  lettres  du  pape  à  la 
princesse  ,  comparé  avec  les  emportements  de  son 
ambition  ,  pouvait  faire  soupçonner  que  la  religion 
servait  de  masque  à  toutes  ses  passions  ;  mais  au- 
cun fait,  aucun  indice,  n'a  jamais  fait  tourner  ces 
soupçons  en  certitude.  Les  hypocrites  voluptueux 
n'ont  ni  un  enthousiasme  si  permanent,  ni  un  zèle 
si  intrépide.  Grégoire  passait  pour  austère  ,  et 
c'était  par  là  qu'il  était  dangereux 

Enfin  l'empereur  eut  la  permission  de  se  pros- 
terner aux  pieds  du  pontife ,  qui  voulut  bien  l'ab- 
soudre, en  le  lésant  jurer  qu'il  attendrait  le  juge- 
ment juridique  du  pape  à  Axigsbourg  ,  ef  qu'il 
lui  serait  en  tout  parfaitement  soumis.  Quelques 
évêques  et  quelques  seigneurs  allemands  du  parti 
de  Henri  firent  la  même  soumission.  Grégoire  \  1! 
se  croj  ant  alors,  non  sans  vraisemblance,  le  maître 
des  couronnes  de  la  terre,  écris  il,  dans  plusieurs 
lettres,  que  son  devoir  était  (rabaisser  1rs  pois. 

La  Lombardie ,  qui  tenait  encore  pour  l'empe- 
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icur,  fut  si  indignée  de  l'avilissement  où  il  s'était 
réduit,  qu'elle  fut  prête  a  L'abandonner.  On  y  haïs- 
sait Grégoire  Vil  beaucoup  plus  qu'en  Allemagne. 
Heureusement  pour  l'empereur,  cette  haine  des 
\iolenees  du  pape  l'emporta  sur]  l'indignation 
([n'inspirait  la  bassesse  du  prince.  Il  en  profita; 
et  ,  par  un  changement  de  fortune  nouveau  pour 
des  empereurs  teutoniques,  il  se  trouva  enfin  très- 
fort  en  Italie,  quand  l'Allemagne  L'abandonnait. 
Toute  la  Lombardie  fut  en  armes  contre  le  pape, 
tandis  que  Grégoire  VU  soulevait  L'Allemagne 
contre  l'empereur. 

D'un  coté,  ce  pape  agissait  secrètement  pour 
faire  élire  un  autre  César  en  Allemagne;  et  Henri 
n'omettait  rien  pour  faire  élire  un  autre  pape  par- 
les Italiens  (  1078'.  Les  Allemands  élurent  donc 
pour  empereur  Rodolphe,  ducdeSuabe  :  et  d'abord 
Grégoire  \ll  écrivit  qu'il  jugerait  entre  Henri  et 

Rodolphe,  et   qu'il  donnerait   la  couronne  à   celui 

qui  lui  serait  le  plus  soumis.  Henri  s'étant  plus 

lié  à  ses  troupes  qu'au  saint-pere,  mais  ayant  eu 
quelques  marnais  succès,  le  pape,  plus  lier-, 
excommunia  encore  Henri  |  [080  .  a  Je  lui  été  l.i 
«couronne,    dit-il,   et    je  donne    le   ro\aume   teu- 

a  tonique  à  Rodolphe.»  Et  pour  (aire  croire  qu'il 

donnait    eu   effet    les   empires,    il    lit    présent   a   ce 

llodolphe  d'une  couronne  d'or  ini  ce  vers  était 


INC 


trn  dédit  lYiro,  Petrua  diadema  Rodolphe* 

I  1  pierre  .1  donné  .»   Pierre   la  couronne,  «t  Pierre  In  don 

->li>!ic. 
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Ce  vers  rassemble  à  la  fois  un  jeu  de  mots  pué- 
ril, et  une  fierté,  cjuî  riaient  également  la  suite 
de  l'esprit  du  temps. 

Cependant,  en  Allemagne  le  parti  de  Henri  se 
fortifiait.  Ce  même  prince  qui,  couvert  d'un  ci  lice 
et  pieds  nus,  avait  attendu  trois  jours  la  misé- 
ricorde de  celui  qu'il  croyait  son  sujet,  prit  deux 
résolutions  plus  hardies,  de  déposer  le  pape,  et 
de  combattre  son  compétiteur  (  1080).  Il  rassem- 
ble à  Brixen  dans  le  Tyrol,  une  vingtaine  d'évê- 
ques  qui,  chargés  de  la  procuration  des  prélats 
de  Lombardie,  excommunient  et  déposent  Gré- 
goire VII,  comme  fauteur  des  tyrans ,  simoniaque, 
sacrilège  et  magicien.  On  élit  pour  pape  dans  cette 
assemblée  Guibert,  archevêque  de  Ravenne.  Tan- 
dis que  ce  nouveau  pape  court  en  Lombardie 
exciter  les  peuples  contre  Grégoire,  Henri  IV,  à 
la  tête  d'une  armée ,  va  combattre  son  rival  Ro- 
dolphe. Est-ce  excès  d'enthousiasme,  est-ce  ce 
qu'on  appelle  fraude  pieuse,  qui  portait  Gré- 
goire Ail  à  prophétiser  que  Henri  serait  vaincu 
et  tué  dans  cette  guerre  ?«  Que  je  ne  sois  point 
«pape,  dit -il  dans  sa  lettre  aux  évêques  alle- 
«  mands  de  son  parti,  si  cela  n'arrive  avant  la 
«  Sainl  -  Pierre.  »  La  saine  raison  nous  apprend 
que  quiconque  prédit  l'avenir  est  un  fourbe  on 
un  insensé.  Mais  considérons  quelles  erreurs  ré- 
gnaient dans  les  esprits  des  hommes.  L'astrologie 
judiciaire  tilt  toujours  la  superstition  des  savants. 
On  reproche  à  Grégoire  d'avoir  cru  aux  astrolo- 
gues. L'acte  de  sa  déposition  à  Brixen  porte  qu'il 
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se  mêlait  de  deviner,  d'expliquer  les  songes;  et 
c'est  sur  ce  rondement  qu'on  l'accusait  de  magie. 
On  l'a  traité  d'imposteur  au  sujet  de  cette  fausse 
el  étrange  prophétie  :  il  se  peut  faire  qu'il  ne  lût 
que  crédule,  emporté,  et  fou  furieux. 

Sa  prédiction  retomba  sur  Rodolphe  sa  créa- 
ture. Il  fut  vaincu.  Godefroi  de  Bouillon,  neveu  de 
la  comtesse  Mathilde,  le  même  qui  depuis  con- 
quit Jérusalem,  (1080)  tua  dans  la  mêlée  cet  em- 
pereur que  le  pape  se  vantait  d'avoir  nomme.  Qui 
croirait  qu'alors  le  pape,  au  lieu  de  rechercher 
Henri ,  écrivit  à  tous  les  évêques  teutoniques,  qu'il 
fallait  élire  un  autre  souverain,  à  condition  qu'il 
rendrait  hommage  au  pape,  comme  son  vassal.  De 
telles  lettres  prouvent  que  la  l'action  contre  Henri 
en  Allemagne  était  encore  très-puissante. 

C'était  dans  ce  temps  même  que  ce  pape  ordon 
naii  a  ses  légats  en  France  d'exiger  en  irihut  un 
denier  d'argent  par  an  pour  chaque  maison,  ainsi 
qu'en  Angleterre. 

Il  traitait  l'Espagne  plus  despotiquement  ;  il  pi  1 
tendait  en  être  le  seigneur  suzerain  et  domanial; 
et  il  dit  dans  sa  seizième  epitre ,  «  qu'il  vaut  mieux 
«  qu'elle  appartienne  aux  Sarrasins  une  de  ne  pas 
"  rendre  hommage  au  Saint-Siège.  » 

Il  écrivit  au  roi  de  Hongrie,  Salomon,  roi  d'un 
pa\s  a  peine  chrétien  :  «  \  ous  pouvez  apprendre 
<-  des  anciens  de  votre  pays  que  le  royaume  de 
«  Hongrie  appartient  à  l'Église  romaine.  » 

Quelque  téméraires  que  paraissent    les  enti 
prises,  i*I  1rs  sont  toujours  la   suite  des  opinions 


58  cil  A  l».  \  I.V  I.   Il  EH  I!  I    l\  , 

dominantes.  Il  faul   certainement  que  l'ignorance 

eût  mis  alors  dans  beaucoup  de  têtes  que  l'Église 
était  la  maîtresse  des  royaumes,  puisque  le  pape 
('•clivait  toujours  de  ce  style. 

Son  inflexibilité  avec  Henri  n'était  pas  non  plus 
sans  fondement:  Il  avail  tellement  prévalu  sur 
l'esprit  de  la  comtesse  Mathilde,  qu'elle  avait  lait 
i\i\o  donation  authentique  de  ses  états  au  Saint- 
Siége,  s'en  réservant  seulement  l'usufruit  sa  vie 
durant.  On  ne  sait  s'il  y  eut  un  acte,  un  contrat 
de  cette  concession.  La  coutume  était  de  mettre 
sur  l'autel  une  motte  de  terre  quand  on  donnait 
ses  biens  à  l'Église  :  des  témoins  tenaient  lieu  de 
contrat.  On  prétend  que  Mathilde  donna  deux 
fois  tous  ses  biens  au  Saint-Siège a. 

La  vérité  de  cette  donation,  confirmée  depuis 
par  son  testament,  ne  fut  point  révoquée  en  doute 
par  Henri  IV.  C'est  le  titre  le  plus  authentique 
que  les  papes  aient  réclamé.  Mais  ce  titre  même 
l'ut  un  nouveau  sujet  de  querelles.  La  comtesse 
Mathilde  possédait  la  Toscane,  Mantoue,  Parme, 
Eleggio,  Plaisance1,  Ferrare,  Modène,  une  partie 
de  l'Ombrie  et  (\y\  duché  de  Spolette,  Vérone, 
presque  tout  ce  qui  est  appelé  aujourd'hui  le  pa- 
trimoine de  saint  Pierre,  de  Viterbe  jusqu'à  Or- 
viette,  avec  une  partie  de  la  Marche  d'Àncône. 

Henri  111  avait  concédé  l'usufruit  de  cette  Marche 

d'Ancône  aux  papes;  mais  cette  concession  n'avait 
pas  empêché  la  mère  de  la  comtesse  Mathilde  de 
se  mettre   en  possession  des  villes  qu'elle  avait 

\  oyez  1>-  Dictionnaire  philosophique t  à  l'article  Donatioks. 
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cru  lui  appartenir.  Il  semble  que  Mathilde  voulùl 
réparer  après  sa  mort  I»1  tort  qu'elle  fesait  au 
Saint-Siège  pendant  sa  vie.  Mais  elle  ne  pouvait 
donner  les  fiefs  qui  riaient  inaliénables;  et  les 
empereurs  prétendirent  que  tout  son  patrimoine 
était  fief  de  L'empire  :  c'était  donner  des  t< 
à  conquérir,  et  laisser-  des  guerres  après  elle. 
Henri  IV,  comme  héritier  et  comme  seigneur 
suzerain,  ne  Ait  dans  une  telle  donation  que  la 
violation  des  droits  de  L'empire.  Cependant,  à  la 
longue,  il  a  fallu  céder  au  Saint-Siège  une  partie 
de  ces  états. 

Henri  IV,  poursuivant  sa  vengeance,  vint  enfin 
assiéger  le  pape  dans  Rome.  Il  prend  cette  partie 
de  la  ville  en-deca  du  libre  qu'on  appelle  la  Léo- 
nine.   Il    négocie    avec    les   citoyens,    tandis    qu'il 

menace  le  pape;  il  gagne  les  principaux  de  Rome 

par    argent.    Le    peuple     se    jette   aux     genoux    de 

Grégoire,  pour  le  prier  de  détourner  les  malheurs 
d'un  siège,  et  de  fléchir  sous  l'empereur.  Le  pon- 
tife, inébranlable,  répond  qu'il  faut  que  l'empe- 
reur renouvelle  sa  pénitence,  s'il  veut  obtenir  sod 
pardon. 
Cependant  le  siège  traînait  en  longueur.  Henri 

l\  ,   tantôt    présent  au  Siège,  tantôt  toi  ce  de  coutil 

éteindre  des  révoltes  en  Allemagne,  prit  enfin  la 
\  ille  d  assaut,  il  est  singulier  que  les  empereurs 
d'Allemagne  aient  pris  tant  de  lois  Rome,  et  n\ 
aient  jamais  régné.  Restait  ( irégoird  \  Il  à  prendre 
Réfugié  dans  le  château  Saint-Ange,  il  \  bravai! 
ci  excommuniait  son  vainqueur. 
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Home  était  bien  punie  de  L'intrépidité  de  son 
pape,.  Robert  Guiscard,  duc  de  la  Pouille,  l'un 
de  ers  fameux  Normands  dont  jîai  parlé,  prit  Le 
temps  de  L'absence  <le  l'empereur  pour  venir  dé- 
livrer le  pontife;  mais  en  même  temps  il  pilla 
Home,  également  ravagée,  et  parles  impériaux 
qui  assiégeaient  le  pontife,  et  par  les  Napolitains 
qui  Le  délivraient.  Grégoire  VII  mourut  quelque 
temps  après  àSalerne  {il\  mai  io8j),  laissant  une 
mémoire  chère  et  respectable  au  clergé  romain, 
qui  partagea  sa  fierté  odieuse  aux  empereurs  ,  et  à 
tout  bon  citoyen  qui  considère  les  effets  de  son 
ambition  inflexible.  L'Église,  dont  il  fut  le  ven- 
geur et  la  victime,  l'a  mis  au  nombre  des  saints  r, 
comme  les  peuples  de  l'antiquité  déifiaient  leurs 
défenseurs.  Les  sages  l'ont  mis  au  nombre  des  fous. 

La  comtesse  Mathilde,  privée  du  pape  Grégoire, 

1  Voyez  le  Dictionnaire  philosophique)  article  Grégoire  VII. 

Benoît  XIII  imagina  clans  le  dix-huitième  siècle  de  canoniser  ce 
pape  ennemi  des  rois  et  de  toute  autorité  séculière  ;  ce  perturbateui 
de  l'Europe,  l'auteur  de  tant  de  guerres  et  de  scandales;  l'amant 
hypocrite  ou  du  moins  le  directeur  très-indiscret  de  Mathilde;  le 
séducteur  y  qui  avait  flhusé  de  son  crédit  sur  sa  pénitente  pour  se 
faire  donner  son  patrimoine;  un  homme  enfin  convaincu  par  ses 
propres  lettres  d'avoir  commis  un  parjure,  et  d' avoir  fait  de  fausses 

prophéties,  c'est-à-dire,  d'avoir  été  un  insensé  on  un  fripon.  \  oilà 
les  hommes  que,  dans  le  Biècle  où  nous  vivons,  Rome  met  au  nombre 
des  saints!  Et  les  prêtres  de  1  Église  romaine  osent  encore  parler  de 
morale!  ils  osent  accuser  de  sédition  ceux  qui  prennent  la  défense 
de  L'humanité  contre  leurs  prétentions  séditieuses! 

Le  parlement  de  Paris  voulut  sévir  contre  cet  attentat  de  Be- 
noit XIII;  mais  le  cardinal  de  Fleuri  trahit,  en  faveur  de  la  cour 
de  Rome,  1<  s  intérêts  de  son  prince  et  ceux  de  la  nation.  Ce  n'est 
pas  que  Fleuri  fui  dévot,  ni  même  hypocrite;  mais  il  aimait  par 
goûi  les  intrigues  de  prêtres,  et  il  haïssait  les  parlements,  que  s(l 
poltronnerie  lui  fesail  croire  dangereux  pour  l'autoi  ité  royale. 
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se  remaria  biehtôl  après  avec  le  jeune  prince 
Guelfe,  fils  de  Guelfe,  duc  de  Bavière*;  (  )n  vil  alors 
de  quelle  imprudence  étail  sa  donation,  si  elle  est 
vraie.  Elle  avail  quarante-deux  ans,  et  elle  pouvait 
encore  avoir  des  enfants  cpii  eussent  hérité  d'une 
guerre  civile. 

La  mort  de  Grégoire  VIT  n'éteignit  point  l'in- 
cendie qu'il  avait  allumé.  Ses  successeurs  se  gar- 
dèrent bien  de  faire  approuver  leur  élection  par 
l'empereur.  L'Église  était  loin  de  rendre  hommage: 
elle  en  exigeait  ;  et  l'empereur  excommunié  n'était 
pas  d'ailleurs  compté  au  rang  des  hommes.  Un 
moine,  abbé  du  Mont-Cassin ,  fut  élu  pape  après 
le  moine  Hildebrand ;  mais  il  ne  lit  que  passer. 
Ensuite  Urbain  II,  né  en  France  dans  l*obscurité, 
qui  siégea  onze  ans,  fut  u\\  nouvel  ennemi  de 
l'empereur. 

Il  me  paraît  sensible  que  le  M'ai  fond  de  la  que- 

relle  était  <  pie  les  papes  et  les  Romains  né  voulaient 
point  d'empereurs  à  Home;  et  le  prétexte,  qu'on 
voulait  rendre  sacré,  était  que  les  papes,  déposi- 
taires des  droits  de  l'Église,  ne  pouvaient  souffrir 
que  des  princes  profanes  investissent  les  évéques 
par  la  crosse  et  l'anneau.  Il  était  bien  clair  que 
les  évéques,  sujets  des  princes  et  enrichis  par  eux , 
devaient  un  hommage  des  terres  cm  ils  tenaient 
de  leurs  bienfaits.  Les  empereurs  et  les  rois  ne 
prétendaient  pas  donner  le  Saint-Esprit,  mais  ils 
voulaient  l'hommage  <ln  temporel  qu'ils  avaient 
donné.  La    forme   d'une  crosse  et    d'un   anneau 

étaient    des   accessoires    a    la   question    principale. 
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Mais  il  arriva  ce  qui  arrive  presque  toujours  dans 
Les  disputes:  on  négligea  le  fond,  et  on  se  battil 
pour  une  cérémonie  indifférente. 

Henri  IV,  toujours  excommunié  et  toujours  per- 
sécuté sur  ce  prétexte  par  tous  les  papes  de  son 
temps,  éprouva  les  malheurs  que  peuvent  causer 
les  guerres  de  religion  et  les  guerres  civiles.  I  r- 
bain  il  suscita  contre  lui  son  propre  fils  Conrad; 
et  après  la  mort  de  ce  fils  dénaturé,  son  frère,  qui 
fut  depuis  l'empereur  Henri  V!,  soulevé  encore  par 
Paschal  il,  fit  la  guerre  à  son  père.  Ce  fut  pour  la 
seconde  fois  depuis  Charlemagne  que  les  papes 
contribuèrent  à  mettre  les  armes  aux  mains  des 
enfants  contre  leurs  pères.  Et  vous  remarquerez. 
que  cet  Urbain  II  est  le  même  qui  excommunia 
Philippe  Ier  en  France,  et  qui  ordonna  la  première 
croisade.  Il  ne  fut  pas  seulement  la  cause  de  la 
mort  malheureuse  de  Henri  IV,  il  fut  la  cause  de 
la  mort  de  plus  de  deux  millions  d'hommes. 

Tantùm  relligio  potuit  suadere  oialorum!  » 

(  Lt:ci'..,  lih.  I ,  v.   ioî.  ) 

(  1106)  Henri  IV,  trompé  par  Henri  son  fils, 
comme  Lpuis-le-Débonnaire  l'avait  été  par  les  siens, 
lut  enfermé  dans  Mayence.  Deux  légats  l'y  dépo- 
sent; deux  députés  de  la  dicte,  envoyés  par  son 
(ils,  lui  arrachent  les  ornements  impériaux 

Bientôt  après  7  auguste  },  échappé  de  sa  prison, 
pauvre ,  errant  et  sans  secours ,  il  mourut  à  Liège, 
plus  misérable  encore  que  Grégoire  VII ,  et  plus 
obscurément  ,  après  avoir  si  long-temps  tenu  les 
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veux  de  l'Europe  ouverts  sur  ses  victoires,  sur 
ses  grandeurs,  sur  ses  infortunes,  sur  ses  vices  el 
ses  vertus.  Il  s'écriait  en  mourant  :  Dieu  des  ven- 
geances y  vous  vengerez  ce  parricide.  De  tout  tem 
les  hommes  onl  imaginé  que  Dieu  exauçait  les 
malédictions  des  mourants,  et  surtout  des  pères: 
erreur  utile  el  respectable,  si  elle  arrêtait  le  crime. 
Crie  autre  erreur,  plus  généralement  répandue 
parmi  nous,  fesail  croire  que  les  excommun 
étaienl  damnés.  Le  fils  de  Henri  IV  mil  le  comble 
à  sou  impiété,  en  affectant  la  piété  ai  roc.'  de  dé- 
terrer  le  corps  de  son  père,  inhumé  dans  la  cathé- 
drale de  Liège,  et  de  le  faire  porter  dans  une  cave 
à  Spire.  Ce  fui  ainsi  qu'il  consomma  son  hypocrisie 
dénaturée. 

Vrrêtez-vous  un  moment  près  du  cadavre  exhumé 
<lc  ce  célèbre  empereur  Henri IV, plus  malheureux 
que  notre  Henri  IV,  roi  de  France.  Cherchez  d'où 
viennent  tant  d'humiliations  el  d'infortunes  d'un 
côté,  lani  d'audace  de  l'autre,  tant  de  choses  hor- 
ribles réputées  sacrées,  tant  de  princes  immolés  à 
la  religion  :  vous  en  verrez  l'unique  origine  dans 

la   populace;  cVsl   elle  qui  donne  le  mouvement  -« 

la  superstition.  C'est  pour  les  forgerons  et  les  bù- 
cheronsde  l'Allemagne  que  l'empereur  avait  paru 
pieds  mis  devant  l'évêque  de  Rome;  c'est  le  com- 
mun peuple  esclave  de  la  superstition ,  qui  veut 
que  ses  maîtres  en  soient  les  esclaves.  Dès  que 
vous  avez  souffert  <pie  mis  sujets  soient  aveuglés 
par  le  fanatisme,  ils  vous  forcent  .1  paraître  fana- 
tique comme  eux;  et  si  vous  secouez  !<•  joue  nu  ils 
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portent  ci  qu'ils  aiment,  ils  se  soulèvent.  Vous  avez 
cru  que  plus  les  chaînes  de  la  religion,  qui  doivent 
être  douces ,  seraient  pesantes  et  dures,  plus  vos 
peuples  seraient  soumis;  vous  vous  êtes  trompée 
ils  se  servent  de  ces  chaînes  pour  vous  gêner  sur 
le  houe,  ou  pour  vous  en  faire  descendre. 

CHAPITRE   XLVII. 

De  l'empereur  Henri  V  ,  et  de  Rome  jusqu'à  Frédéric  Ier. 

Ce  même  Henri  V,  qui  avait  détrôné  et  exhumé 
son  père,  une  bulle  (\i\  pape  à  la  main,  soutint 
les  mêmes  droits  de  Henri  IV.  contre  l'Eglise,  dès 
qu'il  fut  maître. 

Déjà  les  papes  savaient  se  faire  un  appui  des 
rois  de  France  contre  les  empereurs.  Les  préten- 
tions de  la  papauté  attaquaient,  il  est  Mai,  tous 
les  souverains,  mais  on  ménageait  par  des  négo- 
ciations ceux  qu'on  insultait  par  des  bulles.  Les 
rois  de  France  ne  prétendaient  rien  de  Rome  :  ils 
étaient  voisins  et  jaloux  des  empereurs,  qui  vou- 
laient dominer  sur  les  rois;  ils  étaient  donc  les 
allies  naturels  des  papes.  Aussi  Paschal  11  vint  en 
France,  ei  implora  le  secours  du  roi  Philippe  1er. 
Ses  successeurs  en  usèrent  souvenl  (le  même.  Les 
domaines  que  possédait  le  Saint-Siège,  le  droit 
qu'il  réclamait  eu  yertU  des  prétendues  donations 

de  Pépin  et  de Charlemagne  ,  la  donation  réelle  de 
la  comtesse  Mathilde,  ne   lésaient  point  encore 
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(lu  pape  un  souverain  puissant.  Toutes  Ces  terres 
étaient  ou  contestées,  ou  possédées  par  d'autres. 
L'empereur  soutenait,  non  sans  raison,  que  tes 
états  de  Mathilde  lui  devaient  revenir  comme  un 

fief  de  l'empire;  ainsi  les  papes  bombai  taient  pour 
le  spirituel  et  pour  le  temporel.  (1107)  Paselial  11 
n'obtint  dû  roi  Philippe  que  la  permission  de  tenir 
un  concile  à  Troyes.  Le  gouvernement  était  trop 
faible,  trop  divisé  pour  lui  donner  des  troupes. 

Henri  V,  ayant  terminé  par  des  traités  une  guerre 
de  peu  de  diu-vo  contre  la  Pologne,  sut  tellement 
intéresser  Jes  princes  de  l'empire  à  soutenir  ses 
droits,  (|ue  ces  mêmes  princes,  qui  avaient  aide 
à  détrôner  son  père  en  vertu  des  bulles  des  pap6$, 
se  réunirent  avec  lui  pour  faire  annuler  dans  Rome 
ces  mêmes  bulles. 

Il  descend  donc  des    \lpes  a\ee  une  armée',   et 

liome  fut  encore  teinte  de  sang  pour  cette  que- 
relle de  la  crosse  et  de  l'anneau.  Les  traités,  les 
parjures,  les  excommunications,  les  meurtres  se 
suivirent  avec  rapidité.  Paselial  11,  a\ant  solennel- 
lement rendu  les  investitures  avec  serment  sur 
l'Evangile,  lit  annuler  sou  serment  par  1rs  cardi- 
naux :  nouvelle  manière  de  manquer  a  sa  parole. 
Il  se  laissa   traiter  de  lâche  et   de  prévaricateur  eu 

plein  concile,  alin  d'être  forcé  à  reprendre  ce  qu'il 
avait  donné.  Mois  nouvelle  irruption  de  l'empe- 
reur à  Rome;  car  presque  jamais  ces  Césars  n\ 
allèrent  que  pour  des  querelles  ecclésiastiques, 
dont  la  plus  grande  était  le  couronnement.  I  nfin 
après  avoir  cwc ,  déposé,  chassé,  rappelé  des 
u. 
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papes,  Henri  Y,  aussi  souvent  excommunié  que 
son  père,  et  inquiété  comme  lui  par  ses  grands 
vassaux  d'Allemagne,  fut  obligé  de  terminer  la 
guerre  des  investitures,  en  renonçant  à  cette  crosse 

ef  a  cet  anneau,  il  fit  plus;  (1122)  il  se  désista  so- 
lennellement du  droit  que  s'étaient  attribué  les  em- 
pereurs, ainsi  que  les  rois  de  France,  de  nommer 
aux  évêchés,  ou  d'interposer  tellement  leur  auto- 
torité  dans  les  élections,  qu'ils  en  étaient  absolu- 
ment les  maîtres. 

Il  fut  donc  décidé,  dans  un  concile  tenu  à  Rome, 
que  les  rois  ne  donneraient  plus  aux  bénéficiées 
canoniquement  élus  les  investitures  par  un  bâton 
recourbé,  mais  par  une  baguette.  L'empereur  ra- 
liiia  en  Allemagne  les  décrets  de  ce  concile  :  ainsi 
finit  cette  guerre  sanglante  et  absurde.  Mais  le  con- 
cile, en  décidant  avec  quelle  espèce  de  bâton  on 
donnerait  les  évéchés,  se  garda  bien  d'entamer  la 
question,  si  l'empereur  devait  confirmer  l'élection 
du  pape;  si  le  pape  était  son  vassal;  si  tous  Lee 
biens  de  la  comtesse  Mathilde  appartenaient  à 
l'Église  ou  à  l'empire.  Il  semblait  qu'on  tînt  en 
réserve  ces  aliments  d'une  guerre  nouvelle. 

(li25)  Après  la  mort  de  Henri  V,  qui  ne  laissa 
point  d'enfatïtS,  l'empire,  toujours  électif,  est 
conféré  par  dix  électeurs  à  un  prince  de  la  maison 
de  Saxe  :  c'est  Lotbaire  II.  Il  y  avait  bien  moins 
d'intrigues  et  de  discorde  pour  le  troue  impérial 
que  pour  la  chaire  pontificale;  car  quoique  en 
lo5û  un  concile  tenu  par  \icolas  II  eût  ordonné 
(pie  le  pape  serait  élu  par  les  cardinaux  évèques , 
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nulle  forme,  nulle  règle  certaine  n'était  encore  in- 
troduite dans  les  élections.  Ce  vice  essentiel  du 
gouvernement  avait  pour  origine  une  institution 
respectable.  Les  premiers  chrétiens,  tous  égaux 
ci  tous  obscurs,  lies  ensemble  par  la  crainte  com- 
mune des  magistrats ,  gouvernaient  secrètement 
Leur  société  pauvre  et  sainte  à  la  pluralité  des  voix. 
Les  ride -s»-s  ayant  pris  depuis  la  place  de  l'indi- 
gence, il  ne  resta  de  la  primitive  Église  que  cette 
Liberté  populaire  devenue  quelquefois  licence.  Les 
cardinaux,  évêques ,  prêtres  cl  clercs,  qui  for- 
maient le  conseil  des  papes,  avaient  une  grande 

pari  à  l'élection;  niais  le  reste  du  clergé  \oulait 
jouir  de  son  ancien  droit  :  le  peuple  cro\ait  son 
suffrage  nécessaire;  et  toutes  ces  voix  n'étaienl  rien 

au  jugement  des  empereurs. 

mm)  Pierre  de  Léon,  petit-fils  d'un  Juif  très- 
opulent,  fut  élu  par  une  faction;  Innocent  11  le 
(ut  par  une  autre.  Ce  lut  encore  une  guerre  civile. 

Le  fils  du  Juif,  connue  le  plus  riche,  resta   [naître 

de  Home,  et  l'ut  protégé  par  Roger,  roi  de  Sicile 

(comme  nous  Ta  vous  \  u  au  chapitre  xi  i    ;  L'autre, 

plus  habile  et  plus  heureux,  lut  reconnu  en  France 

et  en    Vlleinaejie. 

('.est  ici  un  trait  d'histoire  qu'il  ne  faut  pas 
négliger.  Cet  Innocent  II,  pour  avoir  le  suffrage 
de  l'empereur,  lui  cède,  à  lui  et  k  ses  enfants, 
l'usufruit  de  tous  les  domaines  de  la  comtesse 
Mathilde ,  par  un  acte  daté  du  i3  juin  if  33.  Enfin 

Celui  qu'on  appelait  le  pape   |uil   étant  mort  ,  après 

avoir  siégé  huit  ans.  Innocent   II  lut   possesseur 

5, 
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paisible  :  il  >  eut  quelques  années  de  trêve  entre 
l'empire  et  le  sacerdoce.  L'enthousiasme  des  croi- 
sades, qui  était  alors  dans  sa  force,  entraînait 
ailleurs  les  esprits 

Mais  Rome  ne  fut  pas  tranquille.  I  /ancien  amour 
de  la  liberté  reproduisait  de  temps  en  temps  quel- 
ques racines.  Plusieurs  villes  d'Italie  avaient  pro- 
fité de  ces  troubles  pour  s'ériger  en  républiques, 
cdmme  Florence,  Sienne,  Bologne,  Milan,  Pavie. 
On  avait  de  grands  exemples  de  («eues,  de  Ve- 
nise, de  Pise;  et  Rome  se  souvenait  d'avoir  été  La 
ville  des  Scipions.  Le  peuple  rétablit  une  ombre 
de  sénat,  que  les  cardinaux  avaient  aboli.  On  créa 
un  patrice  au  lieu  de  deux  consuls.  ( 1 1 44)  Le  nou- 
veau  sénat  signifia  au  pape  Lucius  II  que  la  sou- 
veraineté résidait  dans  le  peuple  romain,  et  que 
l'évêque  ne  devait  avoir  soin  que  de  l'Église. 

Ces  sénateurs  s'étant  retranchés  au  Capitole,  le 
pape  Lucius  les  assiégea  en  personne.  Il  y  reçut 
un  coup  de  pierre  à  la  tète,  et  en  mourut  quelques 
jours  après. 

En  ce  temps,  Arnaud  de  Brescia,  un  de  ces 
hommes  à  enthousiasme,  dangereux  aux  au  tics  et 
à  eux-mêmes ,  prêchait  de  ville  en  ville  contre  les 
richesses  immenses  des  ecclésiastiques,  el  contre 
leur  luxe.  Il  vint  à  Rome;  où  il  trouya  les  esprits 
disposés  a  l'entendre.  H  se  flattait  de  réformer  les 

papes  ,    et    de   contribuer    a    rendre    Home    Libre. 

Eugène  Ml,   auparavant   moine   à  Liteaux    et  à 

C.lervaux,  était  alors  pontife.  Saint  Bernard  lui 
écrivait  :  «  Gardez-vous  des  Romains  :  ils  sont 
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«odieux  au  ciel  et  à  la  terre,  impies  envers  Dieu  . 
«  séditieux  entre  eux,  jaloux  de  leurs  voisins,  cruels 
«envers  les  étrangers  :  ils  n'aiment  personne,  et 
«ne  sont  aimés  de  personne;  et,  voulant  se  foire 
«craindre  de  tous,  ils  craignent  tout  le  monde,  etc.  » 
Si  on  comparait  ces  antithèses  de  Bernard  avec 
l,i  \ir  de  t;mi  de  papes,  on  excuserait  un  peuple 
<|ui,  portant  le  nom  romain,  cherchait  à  n'avoir 
point  de  maître. 

(11 55  )  Le  pape  Eugène  m  sut  ramener  ce  peu- 
ple, accoutumé;!  tous  les  jougs.  Le  sénat  subsista 
encore  quelques  années.  Mais  Vrnaud  de  Brescia, 
pour  Eruit  de  ses  sermons,  fut  hrùlé  à  Rome  sous 
Adrien  1Y  :  destinée  ordinaire  des  réformateurs 
qui  ont  plus  d'indiscrétion  que  de  puissance. 

Je  crois  devoir  observer  que  cet  \drien  l\  ,  ne 
anglais,  était  parvenu  à  ce  faîte  des  grandeurs  du 
plus  \il  état  ou  les  hommes  puissent  naître.  Fils 

d'un  mendiant  ,  et    mendiant    lui-même,   errant  de 

pays,  en  pays  avant  de  pouvoir  être  reçu  valet  chez 

des  moines  de  Valence  eu  Daupluné,  il  était  enfin 
devenu  pape. 

On  n'a  jamais  que  les  sentiments  de. sa  fortune 

présente,     \drien   l\    eut   (raillant   plus   d'élévation 

dans  l'esprit,  qu'il  était  parvenu  d'un  état  plus 
abject.  L'Église  romaine  a  toujours  eu  cet  avan- 
tage de  pouvoir  donner  au  mérite  ce  qu'ailleurs 

on  donne  à  la  naissance;  et  on  peut  même  remar- 
quer (pie,   parmi   les  papes,  ceÛX  qui   ont    montre 

le  plus  de  hauteur  sont  ceux  qui  naquirent  dans 
la    condition    la    plus   vile,     aujourd'hui,   en     Mie- 
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magne*  il  y  a  des  couvents  où  Ton  ne  reçoit  que 
des  nobles.  L'esprit  de  Rome  a  plus  de  grandeur 
et  moins  de  vanité. 
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CHAPITRE  XLVIII. 

De  Frédérîd  Barberousse.  Cérémonies  du  couronnement  des  empe- 
reurs et  des  papes.  Suite  des  guerres  de  la  liberté  italique  contre 
la  puissance  allemande.  Belle  conduite  du  pape  Alexandre  III , 
vainqueur  de  l'empereur  par  la  politique,  et  bienfaiteur  du  genre 
humain. 

(ii5a)  Frédéric  Ier,  qu'on  nomme  communé- 
ment Barberousse ,  régnait  alors  en  Allemagne  ; 
il  avait  été  élu  après  la  mort  de  Conrad  III,  son 
oncle,  non-seulement  par  les  seigneurs  allemands, 
mais  aussi  par  les  Lombards ,  qui  donnèrent  cette 
fois  leur  suffrage.  Frédéric  était  un  homme  com- 
parable  à  Ollion  et  à  Charlemagne.  Il  fallut  aller 
prendre  à  Rome  cette  couronne  impériale,  que 
les  papes  donnaient  à  la  fois  avec  fierté  et  avec 
regret,  voulant  couronner  un  vassal,  et  affligés 
d'avoir  un,  maître.  Celle  situation  toujours  équi- 
voque des  papes ',  des  empereurs,  des  Humains, 
el  des  principales  villes  d'Italie,  lésait  répandre 
du  sang  à  chaque  couronnement  d'un  César.  La 
coutume  était  que,  quand  l'empereur  s'appro- 
chait pour  se  faire  couronner,  le  pape  se  fortifiait , 
le  peuple  se  cantonnait,  l'Italie  était  en  armes. 
L'empereur  promettait  qu'il  n'attenterait  ni  à  la 
vie,  ni  aux   membres,  ni  à  l'honneur  du  pape, 
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des  cardinaux,  et  dos  magistrats  :  te  pape,  de  son 
côté,  fesail  le  même  serment  à  l'empereur  el  àses 
officiers.  Telle  était  alors  la  confuse  anarchie  de 
l'Occident  chrétien,  que  les  deux  premiers  per- 
sonnages de  cette  partie  du  inonde,  l'un  se  \  au- 
tant d'être  le  successeur  des  Césars,  l'autre  le 
successeur  de  Jésus-Christ,  et  l'un  devant  donner 
l'onction  sacrée  à  l'autre,  tous  deux  étaient  obligés 
de  jurer  qu'ils  ne  seraient  point  assassins  pour  le 
temps  de  la  cérémonie.  Un  chevalier  armé  de 
toutes  pièces  fit  ce  serment  au  pontife  Adrien  1  Y 
au  nom  de  ^empereur,  et  le  pape  lit  son  serment 
devant  le  chevalier. 

Le  couronnement ,  ou  exaltation  des  papes,  était 
accompagné  alors  de  cérémonies  aussi  extraordi- 
naires^ et  qui  tenaient  de  la  simplicité  plus  en- 
core que  de  la  barbarie.  On  posait  d'abord  lepape 
élu  sur  une  chaise  percée,  appelée  ttercorarium ; 
ensuite  sur  un  siège  de  porphyre,  sur  lequel  on 
lui  donnai!  i\r\w  clefs;  de  la  sur  un  troisième 
siège,   où    il  recevait   douze   pièces   de  couleur 

'Toutes  ces  coutumes,  que  le  temps  avait  intro- 
duites, oui  été  abolies  par  le  temps.  Quand  l'em- 
pereur Frédéric  eu!    fait   son  serment,  le  pape 

Adrien  J\  \iul  le  trouver  à  quelques  milles  de 
li<  une. 

H  était  établi  par  le  cérémonial  romain  que 
l'empereur  devait  se  prosterner  devant  le  pape, 
lui  baiser  les  pieds,  lui  tenir  l'étrier,  et  conduire 
l.i  haquenée  blanche  du  saint-père  par  la  bride 
l'espace  de  neui  pas  romains.  Ce  n'était  pis  ainsi 
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que  les,papês  avaient  reçu  Charlemagne.  L'em- 
pereur Frédéric  trouva  le  cérémonial  outrageant* 
e1  refusa  de  s'y  soumettre.  Mors  tous  les  cardinaux 
s'enfuirent,  comme  si  le  prince,  par  un  sacrilège, 
avait  donne  le  signal  d'une  guerre  civile.  Mais  la 
chancellerie  romaine,  qui  tenait  registre  de  tout, 
lui  fit  voir  que  ses  prédécesseurs  axaient  rendu 
ces  devoirs.  Je  ne  sais  si  aucun  autre  empereur 
que  Lothaire  II,  successeur  de  Henri  V,  avait  mené 
le  cheval  du  pape  par  la  bride.  La  cérémonie  de 
baiser  les  pieds,  qui  était  d'usage,  ne  révoltait 
point  la  fierté  de  Frédéric;  et  celle  de  la  bride  et 
de  Terrier  l'indignait,  parce  qu'elle  parut  nou- 
velle. Son  orgueil  accepta  enfin  ces  deux  pré- 
tendus affronts,  qu'il  n'envisagea  que  comme  de 
vaincs  marques  d'humilité  chrétienne,  et  que  la 
cour  de  Rome  regardait  comme  des  preuves  de 
sujétion.  Celui  qui  se  disait  le  maître  du  monde, 
(((put  orbis,  se  fit  palefrenier  d'un  gueux  qui  avait 
vécu  d'aumônes. 

Les  députés  du  peuple  romain,  devenus  aussi 
plus  hardis  depuis  que  presque  toutes  les  villes  de 
l'Italie,  avaient  sonné  le  tocsin  de  la  liberté,  \ou- 
lurent  traiter  de  leur  coté  avec  l'empereur;  mais 
ayant  commencé  leur  harangue  en  disant  :«  Grand 
«  loi,  nous  vous  avons  fait  Citoyen  et  notre  prince, 
'  d'étranger  que  vous  étiez  :  »  L'empereur,  fatigué 

de  tous    cotés  de    tant  d'orgueil,   leur    imposa    si- 
lence, et   leurdil   en   propres  mots  :«    Home  n'esl 

«  plus  ce  qu'elle  a  été;  il  nVst  pas  vrai  que  vous 
o  m'ayez  appelé  et  fait  votre  prince  :  Charlemagne 
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«et  Othon  vous  ont  conquis  par  la  valeiu  ;  je  suis 
a  votre  maître  par  une  possession  légitime.  »  Il  les 
renvoya  ainsi,  et  fui  inauguré  hors  des  murs  par 

le  pape,  qui  lui  mil  le  seeptre  et  l'épée  en  ni ain  . 
et  la  couronne  sur  la  tête. 

(  i  i  5  5 ,  18  juin)  On  savait  si  peu  ce  que  c'était 
que  l'empire,  toutes  les  prétentions  étaient  si 
contradictoires,  que,  d'uni  coté,  le  peuple  romain 
se  souleva,  et  il  y  eut  beaucoup  de  sang  vei 
parce  que  le  pape  avait  couronné  l'empereur  sans 
l'ordre  (\u  sénat  et  i\u  peuple;  et,  de  l'autre  coté, 
le  pape   Adrien    écrivait   dans   toutes   ses   lettres, 

qu'il  axait  conféré  à  Frédéric  le  bénéfice  de  l'em- 
pire romain,  Beneficium  imperii  ronyini.  Ce  mot 
beneficium  signifiait  un  fief  a  la  lettre.  Il  lit  de 
plus  exposer  en  public,  à  Rome,  un  tableau  qui 
représentait  Lothaire  II  aux  genoux  du  pape  \\\- 

noeent  II  ,   tenant   les  mains  jointes  entre  celles  du 

pontife,  ce  qui  était  la  marque  distinctive  de  la 
vassalité.  L'inscription  du  tableau  était  : 

■  Hex  vrnit  ante  fores,  juran    prias  uil>rs  honores: 

■  Post  honto  fit  ptfps  ,  sumil  « j n» >  dante  corbnam.  » 

roi  jure,  ;i  la  poitc ,  le  maintien  <lc<  honneurs  <1<-  Rom 
devieni  vassal  du  pape,  qui  lui  donne  U  couronne. 

Frédéric,  étant  a  Besançon  reste  du  royaume 
de  Bourgogne,  appartenant  a  Frédéric  par  son 
mariage  ,  apprit  ces  attentats ,  et  s'en  plaignit.  I  n 

cardinal  présent  répondit  :  a  Ile'  de  <|iu  tient -il 
donc  rempile,   s'il    ne  le   lient   du  pape   '  0   Othon, 

comte  Palatin,  lui  pics  de  le  percer  de  l'épée  de 
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L'empire,  qu'il  tenait  à  la  maint  Le  cardinal  s'en- 
fuit, le  pape  négocia.  Lea  Allemands  tranchaient 
tout  alors  par  le  glaive»,  et  la  COUT  romaine  se 
sauvait  par  des  équivoques,. 

Roger.,  vainqueur  en  Sicile  des  musulmans-,  el 
au  royaume  de  Naples  des  chrétiens,  avait,  en  bai- 
sant  les  pieds  du  pape  Urbain  H,  son  prisonnier, 
obtenu  de  lui  l'investiture,  et  avait  fait  modérer 
la  redevance  à  six  cents  besans  (Vor,  ou  squifates , 
monnaie  qui  vaut  environ  dix  livres  de  France 
d'aujourd'hui.  Le  pape  Adrien,  assiégé  par  Guil- 
laume, lui  céda  jusqu'à  des  prétentions  ecclésias- 
tiques (i  i56  x.  Il  consentit  qu'il  n'y  eût  jamais  dans 
l'île  de  Sicile  ni  légation  ni  appellation  au  Saint- 
Siège,  que  quand  le  roi  le  voudrait  ainsi.  C'est 
depuis  ce  temps  que  les  rois  de  Sicile,  seuls  rois 
vassaux  des  papes,  sont  eux-mêmes  d'autres  papes 
dans  celte  île.  Les  pontifes  de  Rome,  ainsi  adores 
et  maltraités,  ressemblaient  aux  idoles  que  les 
Indiens  battent  pour  en  obtenir  des  bienfaits. 

\(liicii  i  V  se  dédommageait  avec  les  autres  rois 
(jiii  avaient  besoin  de  lui.  11  écrivait  au  roi  d'An- 
gleterre, Henri  II  :  «On  ne  doute  pas,  et  vous  le 
«  savez,  que  l'Irlande  el  toutes  les  îles  qui  ont 
a  reçu  la  foi ,  appartiennent  à  l'Eglise  de  Home  : 
«  or,  si  nous  Voulez  entrer  dans  cette  ilc  pour  en 

•  chasser  les  vices,  \  faire  observer  les  lois",  el 
b  faire  payer  le  denier  de  saint  Pierre  par  an  pour 

«  chaque  maison  ,  nous  vous  l'accordons  avec 
a  plaisir.  » 

Si  quelques  réflexions  me  sont  permises  dans 
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ce!  essai  sur  l'histoire  de  Cè  monde,  je  considère 
qu'il  est  bien  étrangement  gouverné.  In  mendiant 
d'Angleterre,  devenu  évêque  de  Home,  donne  de 
son  autorité  l'île  d'Irlande  à  wn  homme  <pii  veu4 
l'usurper.  Les  papes  avaient  soutenu  des  guerres 
pour  cette  investiture  par  la  crosse  et  l'anneau  ,  et 
Adrien  IV  avait  envoyé  au  roi  Tlenri  TI  un  anneau 
.en  signe  de  l'investiture  de  l'Irlande.  Un  roi  qui 
eûl  donné  un  anneau  en  conférant  une  prébende, 
eût  été  sacrilège. 

L'intrépide  activité  de  Frédéric  Barberousse  suf- 
fisait à  peiné  pour  subjuguer  et  les  papes  qui  con- 
testaient l'empire,  e1  Rome  qui  refusait  le  joug,^el 
tontes  les  villes  d'Italie  <jni  voulaient  la  liberté.  Il 
fallait  réprimer  en  même  temps  la  Bohème  <|iii 
l'inquiétait  ,  les  Polonais  qui  lui  lésaient  la  guerre. 

Il  vint  à  boni  de  tout.  La  Pologne  vaincue  devint 
un  état  tributaire  de  l'empire  i  r58  .  Il  pacifia  la 
Bohême,  érigée  déjà  en  royaume  par  Henri  l\ 
en  1 086*.  On  dit  que  le  roi  de  Danemarck  recul 
de  lui  l'investiture.  Il  s'assura  de  la  fidélité  des 
princes  de  l'empire,  en  se  rendant  redoutable  aux 
étrangers;  et  revola  dans  l'Italie,  qui  fondait  sa  li- 
berté sur  les  embarras  du  monarque,  il  la  trouva 

toute  en  Confusion,  moins  encore  par   ces   efforts 

des  villes  pour  leur  liberté,  que  par  cette  fureur 

L'empereur  Henri  I  \  avait  accordé  !<•  titre  de  foi  .à  \\  ratislas  II . 
sans  que  celui  de  royaume  fut  affecta  au  pavi  qu'il  gouvernait.  I 
singularité  s<"  prétente  plssieurt  fou  dans  l'histoire  de  Boh£nu 
lui  l'empereur  Philippe  MIU  1  (U  '  '  ,s  •  ''"'■'  héréditaire,  en  (aveui 
de  Prémislaj  II ,  le  titre  de  roi  de  Bohème     Vbyes  la  noi 
pitre  \l  IX  ,  | -..;;.  Sa.  ) 


7<>  (ii  M'.  \  i  vu  i.  Di    ru  i'dj'ric 

de  parti  qui  troublait,  comme   \<>us   l'avez  vu 

toutes  les  élections  des  papes. 

(i  i  60  \prcs  la  mort  d'  \drien  IV  ,  deux  factions 
élisent  (Mi  tumulte  ceux  (ju'on  nomme  Victor  11  et 
Alexandre  111.  Il  fallait  bien  que  les  alliés  de  l'em- 
pereur reconnussent  le  même  pape  que  lui,  et  que 
les  rois  jaloux  de  l'empereur  reconnussent  Tau  ire. 
Le  scandale4  de  Home  était  donc  nécessairement  le 
signal  de  la  division  de  l'Europe.  Victor  II  fut  le 
pape  de  Frédéric  Barberousse.  L'Allemagne,  la 
Bohème  la  moitié  de  l'Italie,  lui  adhérèrent.  Le 
veste  reconnut  Alexandre.  Ce  fut  en  l'honneur  de 
cet  Alexandre  que  les  Milanais ,  ennemis  de  l'em- 
pereur, bâtirent  Alexandrie.  Les  partisans  de  Fré- 
déric voulurent  en  vain  qu'on  la  nommât  Gésarée  ; 
mais  le  nom  du  pape  prévalut^  et  elle  fut  nommée 
Alexandrie  de  la  paille  :  surnom  qui  fait  sentir  la 
différence  de  cette  petite  ville,  et  des  autres  de  ce 
nom,  bâties  autrefois  en  l'honneur  du  véritable 
Alexandre. 

Heureux  ce  siècle,  s'il  n'eût  produit  que  de  telles 
disputes  !  mais  les  Allemands  voulaient  toujours 
dominer  en  Italie,  et  les  Italiens  voulaient  être 
libres.  Ils  avaient  certes  \\\\  droit  plus  naturel  à 
la  liberté  qu'un  Allemand  n'en  avait  d'être  leur 
maître. 

Les  Milanais  donnent  l'exemple.  Les  bourgeois, 
devenus  soldats,  surprennent  vers  Lodi  les  troupes 
de  Pémpéreur,  et  les  battent,  s'ils  avaient  elé  se- 
condés  par  les  autres  \illes,  l'Italie  prenait  une 
lace  nouvelle.  Mais  Frédéric  rétablit  son  armée. 
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[162)  Il  assiège  Milan,  il  condamne  par  un  édit 

les  citoyens  à  la  servitude,  (ail.  raser  les  murs  cl 
les  maisons,  et  semer  du  sel  sur  leurs  ruines. 
C'était  bien  justifier  les  papes  que  den  user  ainsi. 
Brescia,  Plaisance,  furent  démantelées  parle  vain- 
queur. Les  autres  villes  qui  avaient  aspiré  à  la  libelle 
perdirent  leurs  privilèges.  Mais  le  pape  \le\andn\ 
qui  les  avait  toutes  excitées,  çevientà  Rome  après 
la  mort  de  son  rival  :  il  rapporta  avec  lui  la  guerre 
civile.  Frédéric  (il  élire  un  autre  pape,  ei  celutci 
mort  ,  il  en  fil  nommer  encore;  un  autre.  Mors 
\le\andre  III  se  réfugie  en  France  ,  asile  naturel  de 
tout  pape  ennemi  d'un  empereur  :  mais  le  feu  qu'il  a 

allume  reste  dans  toute  sa  force.  Les  villes  d'Italie 

se  liguent   ensemble  pour  Je  maintien   de   leur   li- 

berté.  Les  Milanais  rebâtissent  Milan  malgré  l'em- 
pereur.  Le  pape  enfin,  en  négociant,  lut  plus  fort 
que  l'empereur  en  combattant.  Il  fallut  (pie  l 
déric  Barberousse  pliai.  Venise  eut  l'honneur  de 
la  réconciliation  (1177).  L'empereur,  le  pape, 
uni'  foule  de  princes  et  de  cardinaux  se  rendirent 

dans  (aile  ville,  déjà   maîtresse  de  la  nier,  et   une 

des  merveilles  du  monde.  L'empereur  \  finit  la 
querelle  en  reconnaissant  le  pape,  en  baisant 

pieds,  et  en    tenant    son  elrier  sur  le  rivage  de    !.i 

mer.  Tout  lut  à  l'avantage  de  l'Église.  Frédéric  Bar- 
berousse promit  de  restituer  ce  qui  appartenait 
au  Saint-Siège  ;  (('pendant  les  terres  de  la  comtesse 
iMatbilde  ne  furent  pas  spécifiées.  L'empereur  lit 

une   trêve  de  si\   air>a\ee   les   villes  A  Italie.    Milan 

qu'on  rebâtissait»,  Pavie^  Brescia,  et  tant  d'auti 
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remercièrent  le  pape  de  leur  avoir  rendu  cette  li- 
berté précieuse  pour  Laquelle  elles  combattaient; 
et  le  saint-père,  pénétré  d'une  joie  pure,  s'écriait  : 
a  Dieu  a  voulu  qu'un  vieillard  et  qu'un  prétretriom- 

«  pliât  sans  combattre  d'un  empereur  puissant  el 
«  terrible.  » 

Il  est  très-remarquable  que,  dans  ces  longues 
dissensions,  le  pape  Alexandre  III,  qui  avait  fait 
souvent  cette  cérémonie  d'excommunier  l'empe- 
reur, n'alla  jamais  jusqu'à  le  déposer.  Cette  con- 
duite ne  prouve-t-elle  pas  non-seulement  beaucoup 
de  sagesse  dans  ce  pontife,  mais  une  condamna- 
tion générale  des  excès  de  Grégoire  VII? 

(  1 190  )  Après  la  pacification  de  l'Italie,  Frédéric 
Barberotisse  partit  pour  les  guerres  des  croisades, 
et  mourut,  pour  s'être  baigné  dans  le  Cydnus,  de 
la  maladie  dont  Alexandre-le-Grand  avait  échappé 
autrefois  si  difficilement,  pour  s'être  jeté  tout  en 
sueur  dans  ce  fleuve.  Cette  maladie  était  proba- 
blement une  pleurésie. 

Frédéric  lut  de  tous  les  empereurs  celui  qui 
porta  le  plus  loin  ses  prétentions.  Il  avait  fait  dé- 
cider à  Bologne ,  en  1  1 58,  par  les  docteurs  endroit, 
que  l'empire  (hi  monde  entier  lui  appartenait,  et 
que  L'opinion  contraire  était  une  hérésie.  Ce  qui 
était  plus  réel, c'est  qu'à  son  couronnement  dans 
Rome,  le  sénat  et  le  peuple  lui  prêtèrent  serment 

de  fidélité  :  serment  devenu  inutile  quand  le  pape 
Uëxandre  III  triompha  de  lui  dans  le  congrès 
de  Venise.  L'empereur  de  Constantinople ,  tsaac 

l'Ange,  ne  lui  donnait  que  le  titre  d'avocat  deTK- 
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glise  romaine;  et  Rome  fît  tout  le  mal  qu'elle  put 

a  son  avocat. 

Pour  le  pape  \  le\andre,  il  vécut  encore  quatre 
ans  dans  i\\\  repos  glorieux',  chéri  dans  Home  et 
dans  L'Italie.  Il  établit  dans  un   nombreux  concile, 

que,  désormais,  pour  cire  élu  pape  canonique- 
nicii!  i  il  suffirait  d'avoir  les  deux  tiers  des  voix  des 
seuls  cardinaux  ;  mais  celte  règle  ne  pu!  prévenir 
les  schismes  qui  furent  depuis  causés  parce  qu'on 
appelle  en  Italie  la  rabbia  papale*  L'élection  d'un 
pape  fut  Long-temps  accompagnée  d'une  guerre 
civile.  Les  horreurs  des  successeurs  de  Néron  jus- 
qu'à V  es|>asien  n'ensanglantèrent  l'Italie  que  pen- 
dani  quatre  ans;  et  la  rage  du  pontificat  ensan- 
glanta L'Europe  pendant  (U>i\\  siècles. 
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De  L'empereur  Henri  VI,  et  de  Home. 

La  querelle  de  Rome  et  de  l'empire,  plus  ou 
moins  envenimée,  subsistait  toujours.  On  a  écrit 
que  Henri  VI,  lils  de  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse,  ayant  reçu  a  genoux  la  couronne  impé- 
riale   de    C.éleslin    III,    ce    pape,    âgé  de    plus    de 

quatre-vingt-quatre  ans,  l.i  fit  tomber  d'un  coup 
de  pied  de  la  tête  de  L'empereur.  Ce  fait  n'est  pas 
vraisemblable;  mais  c'est  assez  qu'on  L'ait  cru  pour 
faire  voir  jusqu'où  lanimosité  était  poussée.  Si  le 
pape  en  (Mil  use  ainsi,  cette  indécence  n'ctil  été 
qu'un  Irait  de  faiblesse. 
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Ce  couronnemenl  de  Henri  VI  présente  un  plus 
grand  objet  H  de  plus  grands  intérêts.  Il  voulait 
régner  dans  les  Deux-Siçiles  ;  il  se  soumettail  , 
quoique  empereur^à  recevoir  l'investiture  du  pape 

pour  des  états  dont  on  avait  fait  d'abord  hommage 
à  L'empire,  el  dont  il  se  croyait  à  la  fois  le  suze- 
rain et  le  propriétaire.  Il  demande  à  être  le  vassal 
lige  du  pape,  et  le  pape  le  refuse.  Les  Romains  ne 
voulaient  point  de  Henri  YI  pour  voisin,  Naples 
n'en  voulait  point  pour  maître,  mais  il  le  fut  mai- 


gre eux. 


Il  semble  qu'il  y  ait  des  peuples  faits  pour  servir 
toujours,  et  pour  attendre  quel  sera  l'étranger  qui 
voudra  les  subjuguer.  Il  ne  restait  de  la  race  légi- 
time des  conquérants  normands  que  la  princesse 
Constance ,  fille  du  roi  Roger  Ier,  mariée  a  I  lenri  VI. 
Tancrède,  bâtard  de  cette  race,  avait  été  reconnu 
roi  par  le  peuple  et  par  le  Saint-Siège.  Qui  devait 
l'emporter,  ou  ce  Tancrède  qui  avait  le  droit  de 
l'élection ,  ou  Henri  qui  avait  le  droit  de  sa  femme  ? 
Les  armes  devaient  décider.  En  vain,  après  la  mort 
de  Tancrède,  les  Deux-Siciles  proclamèrent  son 
jeune  fils  (1193)  :  il  fallait  que  Henri  prévalût. 

Lue  des  plus  grandes  lâchetés  qu'un  souverain 
puisse  commettre  servit  à  ses  conquêtes.  L'intré- 
pide roi  d'Angleterre,  EUchard-Gœur-de-Iion  ,  en 
revenant  d'une  de  ces  croisades  dont  nous  parle- 
rons, Fait  naufrage  près  de  la  Dalmatie;  il  passe 
sur  les  t crics  d'un  duc  d' Autriche.  [.194)  Ce  duc 
viole  l'hospitalité,  charge  de  fers  le  roi  d'Angleterre, 
le  vend  à  L'empereur  Henri  \  i,  comme  les  arabes 
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vendent  leurs  esclaves.  Henri  en  tire  une  grosse 
rançon,  el  avec  cet  argenl  va  conquérir  les  Denx- 
Siciles;  il  fait  exhumer  le  corps  du  roi  Tanorède, 

et  par  une  barbarie  aussi  atroce  Qu'inutile  ,  le 
bourreau  coupe  la  tête  au  cadavre.  On  crève  les 
yeux  au  jeune  roi  son  (ils,  on  le  fait  eunuque,  on 

le  confine  dans  une  prison  a  (  loirc  clic/  les  (irisons. 
On  enferme  ses  sceurs  en  Alsace  avec  leur  mère. 
Les  partisans  (le  celte  famille  infortunée,  s<>ii  ba- 
rons, soit  évèques,  périssent  dans  les  supplices. 
Tous   les   trésors   sont   enlevés   et   portés  en    Ule- 


magne. 


Ainsi  passèrent  Naples  et  Sicile  aux  Allemands", 
après  avoir  été  conquis  par  des   Français,    \imi 

vingl  provinces  ont  été  sous  la  domination  de  sou- 
verains  que  la  nature  a  placés  à  trois  cents  Menés 
(relies:  éternel  sujet  de  discorde,  et   preu\e  de  l.i 

sagesse  d'une  loi  telle  que  la  Salique;  loi  qui  se- 
rai! encore  plus  utile  à  un  petit  état  qu'à  un  grand. 

Henri    \  I    alors    bit    beaucoup    plus    puissant    (pie 

Frédéric  Barberbusse.  Presque  despote  en  Ule- 
raagne,  souverain   en    Lombardie,  à  Naples  ,  en 

Sicile,  suzerain  de  borne,   tout  tremblait  sons  lui. 

Sa  cruauté  le  perdit  ;  sa  propre  femme  Constance, 
dont  il  ;i\;iii  exterminé  la  famille,  conspira  contre 

ce   tyran,   et  enfin,   dit-on,  le  (il  rmpoisi  muer. 
(  i  K)S      \  la  mort   de  Henri   \  I  ,   l'empire  d   \l!e- 

magne  est  divisé.  La  France  ne  l'était  pis;  c'est 
(pie  les  rois  de  France  avaient  été  assea  prudents 
ou  assez  heureux  pour  rétablir  l'ordre  de  la  suc- 
cession. Mais  ce  titre  d'empire,  que  l'Allemagne 

u. 
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affectait ,  servait  a  rendre  la  couronné  <'l(icii\ <». 
Tout  évèque  ci  tout  grand  seigneur  donnait  sa 
\oi\.  Ce  droit  d'élire  et  d*étre  élu  fiai  lait  L'ambi- 
tion des  princes,  et  fit  quelquefois  les  malheurs 
de  l'état. 

(  1 198)  Le  jeune  Frédéric  II,  fils  de  Henri  YI , 
sortait  du  berceau,  Une  faction  l'élit  empereur  , 
et  donne  à  son  oncle  Philippe  "  le  titre  de  roi 
dès  Romains:  un  antre  parti  couronne  Otlion  de 
Brunswick  ,  son  neveu.  Les  papes  tirèrent  bien  un 
antre  fruit  des  divisions  de  l'Allemagne,  que  les 
empereurs  n'avaient  fait  de  celles  de  l'Italie. 

Innocent  III,  fils  d'un  gentilhomme  d'Agnani , 
près  de  Rome,  bâtit  enfin  l'édifice  de  la  puissance 
temporelle  dont  ses  prédécesseurs  avaient  amassé 
les  matériaux  pendant  quatre  cents  ans.  Excom- 
munier Philippe,  vouloir  détrôner  le  jeune  Fré- 
déric, prétendre  exclure  à  jamais  du  troue  d'Alle- 
magne etd'italie  cette  maison  deSuabe  si  odieuse 
aux  papes,  se  constituer  juge  des  rois,  c'était  le 
style  devenu  ordinaire  depuis  Grégoire  VII.  Mais 
Innocent  111  ne  s'eu  tint  pas  à  ces  formules:  L'oc- 
casion était  trop  belle,  il  obtint  ce  qu'on  appelle 
le  patrimoine  de  saint  Pierre,  si  long-temps  con- 
testé. (Tétait  une  partie  de  l'héritage  de  la  fameuse 
comtesse  MathHde. 

La  Komagne  ,  l'Ombrie,  la  Marche  d'Vncone, 
(  )rbitello  ,  \  herbe,  reconnurent  le  pape  pour  soii- 
verain.  Il  domina  en  effet  d'une  mer  à  L'autre.  La 

a  C'est  cet  emperetfr  Philippe  qui  érigea  !a  Bohême  en  royaume. 
Il  fut  assassiné  par  un  m  igneur  (!»■  \  itelsbacb  ,  en  1  so8. 
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république  romaine  n'en  avait  pas  Éant  conquis 

dans  ses  quatre1  préttliéTS  siècles;  el  ces  pays  ne  lui 

valaienl  pas   ce  qu'ils  valaient   aux  papes.  [nno- 

eenl  III  conquil  même  Home  :  le  nouveau  sénat 
plia  sous  lui  :  il  lut  le  sénat  du  pape,  et  non  des 
Romains.  Le  titre  de  consul  fut  aboli.  Les  pontifes 
de  Rome  commencèrent  alors  à  être  rois  en  effet; 
et  la  religion  les  rendait,  suivant  les  occurrem 
les  maîtres  des  rois,  (-cite  grande  puissance  tem- 
porelle en  Italie  ne  fut  pas  de  durée. 

C'était  un  spectacle  intéressant  (pie  ce  qui  se 
passait  alors  entre  les  chefs  de  L'Église,  la  France, 
L'Allemagne  et  L'Angleterre1.  Rome  donnait  tou- 
jours le  mouvement  à  toutes  les  affairas  de  L'Eu- 
rope. Vous  avez  vu  les  querelles  da  sacerdoce  et 
de  L'empire  jusqu'au  pape  Innocent  III,  ei  jus- 
qu'aux empereurs  Philippe ,  Henri  et  Othcin,  pen- 
dant (pie  Frédéric  II  était  jeune  encore.  Il  faut  jeter 
\  eux  sur  la  France,  sur  V  Angleterre,  el  surlcs 
intérêts  (pie  ces  royaumes  avaient  a  démêler  avec 
L'Allemagne. 
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État  de  la  France  et  de  l'Angleterre  pendant  le  douzième  siècle, 
jusqu'au  règne  de  saint  Louis,  de  Jean  -sans-  Terre  ,  et  de 
Henri  III.  Grand  changement  dans  l'administration  publique  en 
Angleterre  et  en  France.  Meurtre  de  Thomas  Becket ,  archevêque 
de  Cantorbéry.  L'Angleterre  devenue  province  du  domaine  de 
Home  ,  etc.  Le  pape  Innocent  III  joue  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre. 

Le  gouvernement  féodal  était  en  vigueur  dans 
presque  toute  l'Europe,  et  les  lois  de  la  chevalerie1 
partout  à  peu  près  les  mêmes.  Il  était  surtout  établi 
dans  l'empire,  eu  France,  en  Angleterre,  en  Es- 
pagne, par  les  lois  des  fiefs,  que  si  le  seigneur 
d'un  fief  disait  à  son  homme  lige  :  «  Venez-vous- 
a  en  avec  moi,  car  je  veux  guerroyer  le  roi  mon 
«seigneur,  qui  me  dénie  justice,  »  l'homme  lige 
devait  d'abord  aller  trouver  le  roi,  et  lui  deman- 
der s'il  était  vrai  qu'il  eût  refusé  justice  à  ce  sei- 
gneur. En  cas  de  refus,  l'homme  lige  devait  mar- 
cher contre  le  roi,  au  service  de  ce  seigneur,  le 
nombre  de  jours  prescrits,  ou  perdre  son  fief.  Un 
tel  règlement  pouvail  être  intitulé,  Ordonnance 
pour  faire  In  guerre  civile* 

i  i  58)  L'empereur  Frédéric  Bàrberotisse  abolit 

cette  loi  établie  par  l'usage,  et  l'usage  Ta  conser- 
\ee  malgré  lui  dans  L'empire,  toutes  les  fois  que  les 
grands  \assau\  ont  été  assez  puissants  pour  faire  la 

guerre  à  leur  chef.  Elle  lut  en  vigueur  en  France 
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jusqu'au  temps  de  l'extinction  de  la  maison  de 
Bourgogne.  Le  gouvernement  féodal  lit  bientôt 
place  en  Angleterre  à  la  liberté*;  il  a  cc<\t'  en  Es- 
pagne au  pouvoir  absolu. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  race  de  Httgues, 
nommée  improprement  Capétienne,  du  sobriquet 
donné  à  ce  roi,  tous  les  petite  vassaux  combat- 
taient contre  les  grands,  et  les  rois  avaient  souvent 
les  armes  à  la  main  contre  les  barons  du  duché 
de  l'ianee.  La  race  des  anciens  pirates  danois,  qui 
régnait  en  Normandie  et  en  Angleterre,  favorisait 
toujours  ce  désordre.  C'est  ce  qui  fit  que  Louis- 
le-(iros  eut  tant  de  peine  à  soumettre  un  sire  de 
Couoi,  un  baron  de  Corbeil,  un  sire  de  Montlhéri , 
un  sire  du  village  de  Puiset,  un  Seigneur  de  Bau- 
doin, de  Ghâteaufort  :  on  ne  voitpasmême  qu'il 
ait  osé  et  pu  faire  condamner  a  mort  ces  vassaux. 
Les  choses  sont  bien  changées  en  France. 

L'Angleterre,  des  le  temps  de  Henri  P1,  fut 
gouvernée  comme  la  France.  On  comptait  en  An- 
gleterre, sous  le  roi  Etienne*  fils  de  Henri  P  ',  mille 
châteaux  fortifiés.  Les  rois  de  France  el  d'Angle- 
terre ne  pouvaient  rien  alors  s;uis  le  consentement 
et  le  secours  de  cette  multitude  de  batrons:  et  c'était, 

comme  cri  la  déjà  VU,  le  règne  de  la  contusion. 

i  i  > a  Le  roi  de  France,  Louis-le-.ieune ,  acquit 
un  grand  domaine  par  un  mariage;  mais  il  le  per- 
dit par  un  divorce.  Éléonore  sa  femme,  héritière 
de  la  Guienne  et  du  Poitou,  lui  fit  (les  affronts 
qu'un  mari  devait  ignorer.  Fatiguée  de  l'accom- 
pagner   dans    ces    croisades    illustres    e!    malli'it- 
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relises  ,  elle  se  dédommagea  des  ennuis  ejue  lui 
causait,  à  ce  qu'elle  disait,  un  toi  qu'elle  traitait 
toujours  de  moine.  Le  roi  (il  casser  son  mariage 
sous  prétexte  de  parenté,  Ceux  qui  ont  blâmé  ee 

prince  de  ne  pas  retenir  la  (loi  ,  en  répudiant  sa 
femme,  ne  songent  pas  qu'alors  un  roi  de  France 
n'était  pas  assez  puissant  pour  commettre  une  telle 
injustice.  Mais  ce  divorce  était  un  des  plus  grands 
objets  du  droit  public  que  les  historiens  auraient 
bien  du  approfondir.  Le  mariage  fut  cassé  à  Beau- 
gençi  par  un  concile  d'évêques  de  France,  sur  le 
vain  prétexe  qu'Eléonore  était  arrière-cousine  de 
Louis  :  encore  fallut-il  que  des  seigneurs  gascons 
lissent  serment  que  les  deux  époux  étaient  parents, 
comme  si  Ton  ne  pouvait  connaître  que  par  un 
serment  une  telle  vérité.  Il  n'est  que  trop  certain 
que  ce  mariage  était  nul  par  les  lois  superstitieuses 
de  ces  temps  d'ignorance.  Si  le  mariage  était  nul, 
les  deux  princesses  qui  en  étaient  nées  étaient  donc 
bâtardes;  elles  furent  pourtant  mariées  en  qualité 
de  biles  très- légitimes.  Le  mariage  d'Éléonore 
leur  mère  fut  donc  toujours  réputé  valide,  malgré 
la  décision  du  concile.  Ce  concile  ne  prononça 
donc  pas  la  nullité,  mais  la  cassation,  Le  divorce; 
et  dans  ce  procès  de  divorce,  le  roi  se  garda  bien 
d'accuser  sa  femme  d'adultère  :  ce  lui  proprement 
nue  répudiation  en  plein  concile  sur  le  plus  iri- 
vole  des  motifs. 

Il  reste  à  savoir  comment,  selon  la  loi  du  chris- 
tianisme, Éléonore  el  Louis  pouvaient  &ç  remarier. 
li  est  assez  connu,  par  saint  Mathieu  .i  par  saint 


AU.  DOUZ  I  !    M  I     MM    II.  8" 

Luc,  qu'on  homme  ne  peut  ni  se  marier  après 
avoir  répudié  sa  femme,  ni  épouser  une  répudiée. 
Cette  loi  est  émanée  expressément  de  la  bouche  du 

Christ-,  et  cependant  elle  n'a  jamais  été  observée. 

Que  de  sujets  d'excommunications,  d'interdits,  de 
(roubles  et  de  guerres,  si  les  papes  alors  avaient 

voulu  se  mêler  (Tune  pareille  affaire  dans  laquelle 
ils  sont  entrés  tant  de  fois! 

Un  descendant  du  conquérant  Guillaume  , 
Henri  II,  depuis  roi  d'Angleterre,  déjà  maître  de 
la  Normandie,  du  Maine,  de  l'Anjou,  de  la  Tou- 
raine,  moins  difficile  que  Louis-le-Jeune,  crut  pou- 
voir sans  honte  épouser  une  femme  galante,  qui 
lui  donnait  la  (iuienne  et  le  Poitou.  Bientôt  après 
il  lut  roi  d'Angleterre;  et  le  roi  de  France  en  reçut 
L'hommage  lige,  qu'il  eût  voulu  rendre  au  roi  an- 
glais pour  tant  d'états. 

Le  gouvernement  féodal  déplaisait  également 
aux  rois  de  l'rance,  d'Angleterre  et  d'Allemagne. 
(  .<  s  ioiss\  prirent  presque  de  même ,  et  presque 
eu  même  temps,  pour  avoir  des  troupes  indépen- 
damment de  leurs  \assau\.  Le  roi  Louis-le-.leune 
donna  des  privilèges  à  toutes  les  villes  de  son  (\()- 

m.iine,  à  condition  (pie  chaque  paroisse  marche- 
rait à  L'armée  sous  la  bannière  «In  saint  de  son 
église,  comme  les  rois  marchaient  eux-mêmes 
sous  l.t  bannière  de  saint  Denis.  Plusieurs  serfs, 
alors  affranchis,  devinrent  citoyens;  e(  les  ci- 
toyens eurent  le  droit  d'élire  Leurs  officiers  muni- 
cipaux,  Leurs  échevins,  et  leurs  maires. 
(l'est  vers  Les  années  i  i  >~  et    m  »s  qu'il   I. 
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fixer  cette  époque  <lu  rétablissement  de  ce  gou- 
vernement municipal  des  cités  et  (les  bourgs. 
Henri  11,  roi  d'Angleterre,  donna  les  mêmes  pri- 
vilèges à  plusieurs  villes  pour  en  tirer  de  l'argent-, 
avec  lequel  il  pourrait  lever  des  troupes. 

(  i  iGG)  Les  empereurs  en  usèrent  à  peu  pies  de 
même  en  Allemagne;  Spire,  par  exemple,  acheta 
le  droit  de  se  choisir  des  bourgmestres,  malgré 
l'évêque  qui  s'y  opposa.  La  liberté,  naturelle  aux 
hommes,  renaquit  du  besoin  d'argent  où  étaient 
les  princes  :  mais  cette  liberté  n'était  qu'une  moin- 
dre servitude,  en  comparaison  de  ces  villes  d'Ita- 
lie, qui  alors  s'érigèrent  en  républiques. 

L'Italie  citérieure  se  formait  sur  le  plan  de  l'an- 
cienne Grèce.  La  plupart  de  ces  grandes  villes  li- 
bres et  confédérées  semblaient  devoir  former  une 
république  respectable;  mais  de  petits  et  de  grands 
tyrans  la  détruisirent  bientôt. 

Les  papes  avaient  à  négociera  la  fois  avec  cha- 
cune de  ces  villes,  avec  le  royaume  de  Naples, 
l'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre,  et  l'Espagne. 
Ions  eurent  avec  les  papes  des  démêlés,  et  l'avan- 
tage demeura  toujours  au  pontife. 

(n/p)Le  roi  de  France,  Louis-lc-Jeune,  ayant 
donné  l'exclusion  à  i\\\  deses  sujets,  nommé  Pierre- 
la-Châtre,  pour  l'évêchéde  Bourges,  l'évêquej  élu 
malgré  lui,  et  soutenu  par  llonic,  mit  en  interdit 
les  domaines  ro\aux  de  son  évêché  :  de  là  suit  une 
guerre  civile;  m;tis  elle  ne  Unit  (pie  par  une  négo- 
ciation, en  reconnaissant  l'évêque,  et  en  priant  le 
pape  de  faire  lever  L'interdit* 
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Les  rois  d'Angleterre  étirent  bien  d'autres  que- 
relles avec  l'Eglise.  Un  des  rois  dont  la  mémoire 
est  la  plus  respectée  chez  les  anglais,  est  Henri  Ier, 
le  troisième  roi  depuis  la  conquête,  qui  commença 
à  régner  en  i  roo.  Ils  lui  savent  bon  gré  d'avoir 
aboli  la  loi  du  couvre-feu,  qui  les  gênait.  Il  fixa 

dans  sos  riais  les  mêmes  poids  et  les  mêmes  me- 
sures, ouvrage' d'un  gage  législateur,  qui  lut  aisé- 
ment exécuté  en  Angleterre,  et  toujours  inutile- 
ment ,  proposé  en  France.  Jl  confirma  les  lois  de 
saint  Edouard,  que  son  père  Guillaume- le -^Con- 
quérant avait  abrogées.  Enfin,  pour  mettre  le 
clergé  dans  ses  Intérêts,  il  renonça  au  droit  de 
régale  qui  lui  donnait  l'usufruit  des  bénéfices  va- 
cants :  droit  que  les  rois  de  France  ont  con- 
servé. 

Il  signa  surtout  une  charte  remplie  de  privi- 
lèges qu'il  accordait  à  la  nation  :  première  origine 

des    libertés    d'Angleterre,    tant    accrues   dans    la 

suite.  Guillaume-le-Conquérant ,  son  père,  avait 
traité  les    anglais  en  esclaves  qu'il  ne  craignait 

p;is.  Si  Henri,  son  iils,  les  ménagea  tant,  c'est 
<|iul  en  avait   besoin.  Il  était  cadet,  il   r.ixiss.iil   le 

sceptre  à  son  aine  Robert    iio3).  Voilà  la  source 

de  tant    d'indulgences.    Mais,    tOUt   adroit    et    tout 

maître  qu'il  était,  il  ne  put  empêcher  son  clergé 
et  Rome  de  s'élever  contre  lui  pour  ces  mêmes 
investitures.  Il  lallut  qu'il  s'en  désistât,  et  qu'il  se 
contentât  de  l'hommage  que  les  évèques  lui  fe- 
s.iieui  pour  le  temporel. 

La  France  était  exempte  de  ces  troubles;  I 
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remanié  de  la  crosse;  n\  avait  j)as  lien,  cl  on  ne 
peut  attaquer  tout  le  monde  à  la  (ois. 

Il  s'en  fallait  peu  que  les  éyêques  anglais  ne 
fussent  princes  temporels  dans  Leurs  é\cchés  :  du 
moins  les  pins  grands  vassaux  de  la  couronne  ne 
les  surpassaient  pas  en  grandeur  et  en  richesses. 
Sous  Etienne,  successeur  de  Henri  Ier,  un  évêque 
de  Salisbury,  nommé  Roger,  marié  et  vivant  pu- 
bliquement avec  celle  qu'il  reconnaissait  pour  sa 
femme,  fait  la  guerre  au  roi  son  souverain;  et, 
dans  un  de  ses  châteaux  pris  pendant  cette  guerre, 
oji  trouva,  dit-on,  quarante  mille  marcs  d'argent. 
Si  ce  sont  des  marcs,  des  demi -livres,  c'est  un  •• 
somme  exorbitante;  si  ce  sont  des  marques,  des 
écus,  c'est  encore  beaucoup  dans  un  temps  où 
l'espèce  était  si  rare. 

Après  ce  règne  d'Etienne,  troublé  par  des 
guerres  civiles,  l'Angleterre  prenait  une  nouvelle 
lace  sous  Henri  II,  qui  réunissait  la  Normandie, 
l'Anjou,  la  Touraine ,  la  Sainlonge,  le  Poitou,  la 
Guienne,  avec  I1  Angleterre,  excepté  laCornouaille, 
non  encore  soumise.  Tout  y  était  tranquille,  lors- 
que ce  bonheur  fut  troublé  par  la  grande  querelle 
du  roi  et  de  Thomas  Becket,  qu'on  appelle  saint 
Thomas  de  Cantorbérj . 

Ce  Thomas    Becket,  avocat  éleyé  par   le    roi 

Henri  M  a  l;i  dignité  de  ebancelier,  et  enfin  à  celle 
d'archevèquç  de  Cantorbér)  ,  primat  d'Angleterre 
et  légat  du  pape,  devint  L'ennemi  de  la  première 

personne   de  L'état,  des   qu'il    fnl    la   seconde.    In 

commit    un  meurtre.  Le  primai   ordonna 
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qu'il  serait  seulement  priv,é  de   son   bénéfice.  Le 
roi  indigné  lui  reprocha  qu'un  laïque  en  ca  >  pa- 
reil étant  puni  de  mort,  c'était    inviter  les  ecclé- 
siastiques au  crime  que  de  proportionner  si  peu 
la  peine  au  délit.  L'archevêque  soutint  qu'aucun 
ecclésiastique  ue  pouvait  être  puni  de  mori ,  1  1 
renvoya  ses  lettres  de  chancelier  pour  être  entiè- 
rement indépendant.  Le  roi,  dans  un  parlement, 
proposa  qu'aucun  évêque  îfallàt  à  Rome,   qu'au- 
cun sti jet  u'appelât  au  Saint-Siège,  qu'aucun  vassal 
et   officier  de  la  couronne  1 1  v  (Vil  excommunié  et 
suspendu  de  ses  fonctions,  sans  permission  du  sou- 
verain; qu'enfin  les  crimes  du  clergé  fussent  soumis 
au\  juges  ordinaires.  Tous  les  pairs  séculiers  pas- 
sèreatces  propositions.  Thomas  Beckel  les  rejeta  d'a- 
bprd.  Enfin  il  signa  des  lois  si  justes;  mais  il  s'accusa 
auprès  du  pape  d'avoir  trahi  les  droits  de  l'Eglis 
et  promit  de  u'avoir,  plus  de  telles  complaisances. 

\eeusé  devant  1rs   pairs  d'avoir  inalversé  pen- 
dant  qu'il  était  chancelier,  il  refusa  de  répondre, 
sous  prétexte  qu'il  était  archevêque.  Condamni 
la  prison,  comme  séditieux,   par  les  pairs  ecclé- 
siastiques et  séculiers,  il  s'enfuit   en    France,  e( 
alla  trouver  Louis-le-Jeuue,  ennemi  naturel  du  roi 
d'  Angleterre.  Quand  il  lut  en  France,  il  excom- 
munia la  plupart  des  urs  oui  composai^ 
le  conseil  de  Henri.  Il  lui  écrivait  :  0  Je  vous  d 
«.à  la  vérité,  révérence  comme  à  mon  roi;   inais 
«je  \ous  dois  châtiment  comme  a  mon  Qls  spiri- 
«  tucl.  »  Il  lr  menaçait  dans  s,,  lettre  d'être  cb 
en  bête  comme  ,  es 
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ion!  il  n\  eùi  pas  mi  grand  rapport  entre  Nabu- 
chodonospr  e\  Henri  II. 

Le  roi  d!  Angleterre  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
engager  l'arcfeevêqiie  à  rentrer  dans  son  devoir. 
Il  prit,  dans  un  de  ses  voyages,  Louis -le- Jeune, 
son  seigneur  suzerain,  pour  arbitre  :  «  Que  l'ar- 
ec çhevéque,  dit-il  à  Louis  en  propres  mots,  agisse 
«  avec  moi  comme  le  plus  saint  de  ses  prédéces- 
«  seurs  en  a  usé  avec  le  moindre  des  miens,  et 
«  je  serai  satisfait.  »  Il  se  fit  une  paix  simulée  entre 
le  roi  et  le  prélat.  Becket  revint  donc  en  Angle- 
terre ;  mais  il  n'y  revint  que  pour  excommunier 
tous  les  ecclésiastiques,  évèques,  clianoines,  curés, 
qui  s'étaient  déclarés  contre  lui.  (i  170)  Ils  se  plai- 
gnirent au  roi,  qui  était  alors  en  Normandie.  En- 
fin Henri  II,  outré  de  colère,  s'écria  :  «Lst-il  pos- 
«  sible  qu'aucun  de  mes  serviteurs  ne  me  vengera 
«  de  ce  brouillon  de  prêtre  ?  » 

Ces  paroles,  plus  qu'indiscrètes,  semblaient 
mettre  le  poignard  à  la  main  de  quiconque  croirait 
le  servir  en  assassinant  celui  qui  ne  devait  être 
puni  que  par  les  lois. 

(1170)  Quatre  de  ses  domestiques  allèren!  à 
ILenterbury,  que  nous  nommons  Gantorbérj  ;  ils 
assommèrent  à  coups  de  massue  L'archevêque  au 
pied  de  L'autel.  Ainsi  un  bomme  qu'on  aurait  pu 
traiter  en  rebelle  devint  un  martyr,  et  Le  roi  lut 
chargé  <lc  la  honte  et  de  L'horreur  de  ce;  meurtre. 

L'histoire  ne  dit  point  quelle  justice  en  lit  de 
ces  quatre  assassins: il  semble  qu'on  n'en  ait  lait 
que  u\i  roi. 
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On  a  déjà  vu  comme  Adrien  IV  donna  a  Henri  il 
la  permission  d'usurper  l'Irlande.  Le  pape  Alexan- 
dre III,  successeur  d'Adrien  IV,  confirma  cette 
permission^  à  condition  que  le  roi  ferait  serment 
qu'il  n'avait  jamais  commandé  cri  assassinat,  et 
qtfil  irait  pieds  nus  recevoir  la  discipline  sur  le 
tombeau  de  l'archevêque  par  la  main  des  cha- 
noines. Il  eut  été  bien  grand  de  donner  l'Irlande , 
si  Henri  avait  eu  le  droit  de  s'en  emparer,  et  le 
pape  celui  d'en  disposer  ;  mais  il  était  plus  grand 
de  forcer  un  roi  puissant  et  coupable  à  demande] 
pardon  de  son  crime. 

(i  179.)  Le  roi  alla  donc  conquérir  l'Irlande,  ('.'('tait 
un  pays  sauvage  qu'un  comte  de  IVmbroke   avait 

déjà  subjugué  en  partie  avec  douze  cents  hommes 

seulement,  (le  comte  de  IVmbroke  voulait  retenir 
sa  conquête:  Henri   II  ,  plus  fort  que  lui  ,  et    muni 

d'une  bulle  du  pape,  s'empara  aisément  de  tout. 
Ce  pays  est  toujours  resté  sous  la  domination  de 
l'Angleterre,  mais  inculte,  pauvre  et  inutile,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin,  dans  le  di\-liuilieme  siècle,  l'a- 
griculture,  les  manufactures,  les  arts,  les  sciences, 
tout  s'\  est  perfectionné  ;  (11 7/j  et  l'Irlande, .quoi- 
que subjuguée,  est  devenue  une  des  plus  floris- 
santes provinces  de  l'Europe. 

Henri   II,  contre   lequel  ses   enfanta  se  révofc 

(aient  ,  accompli!   sa  pénitence  après  avoir  subju- 
gue l'Irlande.  Il  renonça  solennellement  à  tous  les 
droits  de  la  monarebie,  qu'il  avait  soutenus  cont 
Becket.  Les   anglais  condamnent  cette  renoncia- 
tion, et  même  sa  pénitence.  Il  ne  devait  certaine- 
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ment  pas  céder  s<\s  droits  ,  mais  il  devait  se  re- 
pentir d'un  assassinai  :  l'intérêt  (In  genre  humain 
demande  un  frein  < j u i  retienne  les  souverains, 
ri   qui  mette  à  couvert   la  vie  des  peuples.  Ce 

frein  de  la  religion  aurait  pu  êtres  par  une  con- 
vention universelle  ,  dans  la  main  des  pattes, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Ces  premiers 
pontifes,  en  ne  se  mêlant  des  querelles  tempo- 
relles cpie  pour  Jes  apaiser,  en  avertissant  les  rois 
et  les  peuples  de  leurs  devoirs  ,  en  reprenant  leurs 
erimes,  en  réservant  les  excommunications  pour 
les  grands  attentats,  auraient  toujours  été  regar- 
dés comme  des  images  de  Dieu  sur  la  terre;  mais 
les  hommes  sont  réduits  à  n'avoir  pour  leur  dé- 
Censé  que  les  lois  et  les  mœurs  de  leur  pays  :  lois 
souvent  méprisées,  et  mœurs  souvent  corrompu  es. 
L'Angleterre  fut  tranquille  sons  Richard-Cœur- 
de-Lion  ,  fils  et  successeur  de  Henri  II.  Il  fut  mal- 
heureux par  ses  croisades  dont  nous  ferons  bien- 
tôt mention;  mais  son  pays  ne  le  fut  pas.  Richard 
etit  avec  Philippe- Auguste  qï.elques-unes  de  ces 
guerres  inévitables  entre  un  suzerain  et  un  vassal 
puissant  :  elles  ne  changèrent  rien  à  la  fortune  de 
leurs  étals,  il  faut  regarder  tontes  les  guerres  pa- 
reilles entre  les  princes  chrétiens  comme  des  temps 
de  contagion  qui  dépeuplent  des  provinces  sans  en 
changer  les  limites,  les  usages,  et   les  mmirs.  Ce 

qu'il  v  eut  de  pins  remarquable  dans  ces  guerres, 
c'esl  que  Richard  enleva,  dit-on,  a  Philippe-  \u- 

gUSte  son  chartrier  qui  le  suivait  partout;  il  con- 
tenait  nu  détail  des  revenus  du  prince,  une  liste 
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de  s«s  vassaux,  un  étal  des  serfs  <ii  des  affranchis. 
On  ajoute  que  le  roi  de  France  ftit  <>i > I i i^<'*  de  faire 
m)  nouveau  chartrier,  dans  lequel  ses  droits  furent 
plutôt  augmentés  que  diminués.  Il  itfest  guère 
vraisemblable  que  dans  les  expéditions  militaires 
on  porte  ses*  archives  dans  une  charrette,  comme 
du  pain  de  munition.  Mais  que  de  choses  invrai- 
semblables nous  disent  les  historiens-! 

(ito/i)  lu  autre  (ail  digne  d'attention,  cVst  la 
captivité  d'un  évêque  de  Béarnais ,  pris  les  arnn 
la  main  par  le  roi  Richard.  Le  pape  Célestin  ili 
redemanda  l'évêque.  «  Rendez-moi  mon  (ils»,  èeri- 
\il-ilà  Richard.  Le  roi,  en  envoyant  au  pape  la 
cuirasse  dé  lévécpie,  lui  répondit  par  ces  paroles 
de  l'histoire  de  Joseph  :«  Reconnaissez  -  vous  la 
«  tunique  de  votre  Ois  }  n 

Il  faut  observer  encore  à  l'égard  dr  eei  évêque 
guerrier,  (pie  si  les  lois  des  fiefs  n'obligeaient  pas 
les  évêques  à  se  battre,  elles  les  obligeaient  pour- 
tant d'amener  leurs  vassaux  au  rendez-vous  d<  - 
troupes. 

Philippe-Auguste  saisit  le  temporel  des  évêqu 
d'Orléans  et  d'Àuxerre,  pour  n*avoir  pas  rempli 
cet  abus,  devenu  un  devoir.  Ces  évêques  condi 
nés  commencèrent  par  mettre  le  royaume  en  inter- 
dit ,  et  finirent  par  demander  pardon. 

1 1  k)()  .lean-saus- Terre,  qui  succéda  à  Richard, 
devait  être  un  très-grand  terrien  ;  car  à  s<  9  grands 
domaines  il  joignit  la  Bretagne,  qu'il  usurpa  sur  le 
prince  \rius ,  son  aeveu>  à  qui  cette  province  était 
échue  par  s;»  mère.  Mais  pour  avoir  voulu  ravii 
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ce  qui  ne  lui  appartenait  pas,  il  perdit  tout  ce  qu'il 
a\;iir,  el  devint  enfin  un  grand  exemple  qui  doit 
intimider  les  mauvais  rois.  Il  commença  par  s'em- 
parer de  la  Bretagne,  qui  appartenait  à  son  neveu 
Artus;  il  le  prit  dans  un  combat,  il  le  fit  enfermer 
dans  la  tour  de  Rouen,  sans  qu'on  ait  jamais  pu 
savoir  ce  que  devint  ce  jeune  prince.  L'Europe  ac- 
cusa a\  ce  raison  le  roi  Jean  de  la  mort  de  son  neveu . 
Heureusement  pour  l'instruction  de  tous  les 
rois,  on  peut  dire  que  ce  premier  crime  fut  la 
cause  de  tous  ses  malheurs.  Les  lois  féodales,  qui 
(Tailleurs  fesaient  naître  tant  de  désordres,  furent 
signalées  ici  par  un  exemple  mémorable  de  justice. 
1  ,a  comtesse  de  Bretagne ,  mère  d' Artus ,  fit  pré- 
senter à  la  cour  des  pairs  de  France  une  requête, 
signée  des  barons  de  Bretagne.  Le  roi  d'Angle- 
terre fut  sommé  par  les  pairs  de  comparaître.  La 
citation  lui  fut  signifiée  à  Londres  par  des  ser- 
gents d'armes.  Le  roi  accusé  envoya  un  évéque 
demander  à  Philippe -Auguste  un  sauf-conduil. 
«  Qu'il  vienne,  dit  le  roi,  il  le  peut.  —  Y  aura-t-il 
«  sûreté  pour  le  retour?  demanda  févèque.  —  Oui , 
a  si  le  jugement  des  pairs  le  permet,  répondit  le 
«roi.  »(ïsk>3)  L'accusé  n'ayant  point  comparu, 
les  pairs  de  France  le  condamnèrent  à  mort  , 
déclarèrent  toutes  ses  terres  situées  en  France 
acquises  et  confisquées  au  roi.  Mais  qui  étaient 
ces  pairs  qui  condamnèrent  un  roi  d'Angleterre 
à  mort?. ce  n'étaient  point  les  ecclésiastiques,  les- 
quels ne  peuvent  assistera  un  jugement  criminel. 
On  ne  dit  point  qu'il  v  eût  alors  à  Paris  un  comte 
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de  Toulouse,  et  jamais  on  ne  vit  aucun  acte  de 
pairs  signé  par  ces  comtes.  Beaudouin  IX,  comte 
de  Flandre,  était  alors  à  Gonstantinople,  où  il  bri- 
guait les  débris  de  l'empire  d'Orient.  Le  comte  de 
Champagne  était  mort,  et  la  succession  était  dis- 
putée. C'était  l'accusé  lui-même  qui  était  duc  de 
Guienne  et  de  Normandie.  L'assemblée  des  pairs 
fut  composée  des  hauts  barons  relevant  immédia- 
tement de  la  couronne.  C'est  un  point  très -im- 
portant que  nos  historiens  auraient  dû  examiner, 
au  lieu  de  ranger  à  leur  gré  des  armées  en  bataille  , 
et  de  s'appesantir  sur  les  sièges  de  quelques  châ- 
teaux qui  n'existent  plus. 

On  ne  peut  douter  que  rassemblée  des  pairs 
barons  français  quj  condamna  le  roi  d'Angleterre 
ne  fut  celle-là    même  qui  était  convoquée  alors  à 

Melun  pourréglerles  lois  féodales,  Stabilimentum 

fsudorium.  Eudes,  duc  de  bourgogne,  v  présidait 
sons  le  roi  Philippe -Auguste.  On  voit  encore  au 
bas  des  chartes  de  cet  te  assemblée  les  noms  d'Hervé, 
Comte  de  Ne  vers;  de  Kenaud  ,  comte  de  Boulogne; 

de  Gaucher,  comte  de  Saint-Paul;  de  Gui-de-Dam- 
pierre;  et  ce  qui  est  très*remarquable,  onn'3  trouve 

aucun  grand  officier  de  la  couronne. 

Philippe  se  mit  bientôt  en  devoir  de  recueillir  le 

fruit   du   (lime  du  roi  son  vassal.    H   paraît    que    le 

roi  Jean  était  dn  naturel  des  rois  tyrans  et  lâches. 
Il  se  laissa  prendre  la  Normandie,  la  Guienne,  le 
Poitou,  et  se  retira  en  Angleterre,  où  H  était  haï 
et  méprisé.  Il  trouva  d'abord  quelque  ressource 
dans  la  fierté  de  la  nation  anglaise,  indignée  de 
u. 
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voir  son  roi  condamné  en  France;  mais  Les  ban  . 
d'Angleterre  se  lassèrenl  bientôt  de  donner  de  l'ar- 
gent a  un  roi  qui  n'en  savait  pas  user.  Pour  comble 
de  malheur,  Jean  se  brouilla  avec  la  cour  de  Rome 
pour  an  archevêque  de  Cantorbéry,  que  le  pape 
voulait  nommer  de  son  autorité  malgré  les  lois. 

Innocent  III,  cet  homme  sous  Lequel  Le  Saint- 
Siège  lut  si  formidable,  mit  l'Angleterre  en  interdit, 
et  défendit  à  tous  les  sujets  de  Jean  de  lui  obéir. 
Cette  foudre  ecclésiastique  était  en  effet  terrible, 
parce  que  le  pape  la  remettait  entre  les  mains  de 
Philippe-Auguste,  auquel  il  transféra  Le  royaume 
d'  Angleterre  en  héritage  perpétuel,  L'assurant  de 
la  rémission  de  tous  ses  péchés,  s'il  réussissait  à 
s'emparer  de  ce  royaume.  Il  accorda  même  pour  ce 
sujet  les  mêmes  indulgences  qu'à  ceux  qui  allaient 
à  la  Terre-Sainte.  Le  roi  de  France  ne  publia  pas 
alors  qu'il  n'appartenait  pas  au  pape  de  donner 
des  couronnes  :  lui-même  avait  été  excommunié 
quelques  années  auparavant,  en  1199,  et  son 
royaume  avait  aussi  élé  mis  en  interdit  par  ce 
même  pape  innocent  111,  parce  qu'il  avait  voulu 
ri îangcr  de  femme.  Il  avait  déclaré  alors  les  cen- 
sures de  Rome  insolentes  et  abusives;  il  avail  saisi 
Le  temporel  de  tout  évêque  et  de  tout  prêtre  assez 
mauvais  Français  pour  obéir  au  pape.  Il  pensa  tout 
différemment  quand  il  se  \it  L'exécuteur  dune 
bulle  qui  lui  donnait  f Angleterre.  Mors  il  reprit 
sa  femme,  dont  le  divorce  Lui  avail  attiré  tant 
d'excommunications,  et  ne  songea  qu'à  exécuter 
là  sentence  de  Home.  Il  employa  nue  .innée  à  faire 
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construire  dix-sept  cents  vaisseaux  (c'est-à-dire 
mille  sept  cents  grandes  bauques  ,  el  à  préparer 
la  plus  belle  armée  qu'on  eu  i  jamais  \  ne  eu  France. 
La  haine  qu'on  portail  en  Angleterre  au  roi  Jean 
râlait  an  roi  Philippe  encore  une  autre  armée. 
Philippe-Auguste  était  près  de  partir,  ci  Jean,  de 
son  coté,  fesail  im dernier  effort  pour  le  recevoir. 
Tout  haï  qu'il  était  d'une  partie  de  la  nation,  l'é- 
ternelle émulation  des  Anglais  contre  la  France, 
l'indignation  contre  le  procédé  dn  pape,  les  pré* 
rogatives  de  la  couronne,  toujours  puissantes,  Lui 
donnèrent  enfin  pour  quelques  semaines  une  ar- 
mée de  pies  de  soixante  mille  lionnnes,  à  Ja  bête 

de  laquelle  il  s'avança  jusqu'à  Douvres  pour  rece- 
voir celui  qui  l'avait  jugé  en  France,  et  <[ni  devait 
le  détrôner  en  Angleterre. 

L'Europe   s'attendait    donc  à    une  bataille  déci- 
sive entre  les  deux  rois,  Lorsque  le  pape  Les  joua 

tons  deux,  et  prît  adroitement  pour  lui  ce  qu'il 
avait  donné  à   Philippe-  LugUSte.   I  n  sous-diacre , 

son  domestique,  nommé  Pandolfc,  Légal  en  France 
ci  en  Angleterre,  consomma  celte  singulière  n< 
dation.  Il  passe  à  Douvres,  sous  prétexte  d< 
avec  les  barons  en  faveur  du  roi  de  France    i  >  \  3  . 

Il  VOÎ1  le  ioi  Jean  :  «  Nous  êtes  perdu,  lui  dit-il; 
l'armée  Iraneaise  \;i  mettre  à  la  voile;  la  votre  va 
vous  abandonner  :  vous  n'avez  qu'une  ressoœ 
c'est  de  vous  en  rapporter  entieremenl  au  Saint- 
Siège.  »  Jean  \  consentit,  <•!  en  lit  serment;  et  seize 
barons  jurèrent  la  même  chose  sur  l'aine  du  roi< 
Étrange  sennenl  qui  les  obligeai!  .1  faire  ce  qu'ils 
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ne  savaient  pas  qu'on  leur  proposerait  !  L'artifi- 
cieux Italien  intimida  tellement  le  prince,  disposa 
si  bien  les  barons,  qu'enfin,  le  i5mai  iai3,dans 
la  maison  des  chevaliers  du  Temple  au  faubourg 
de  Douvres,  le  roi  à  genoux,  mettant  ses  mains 
entre  celles  du  légat,  prononça  ces  paroles  : 

«  Moi  Jean,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'Angle- 
terre et  seigneur  d'Hibernie,  pour  l'expiation  de 
mes  péchés,  de  ma  pure  volonté,  et  de  l'avis  de 
mes  barons,  je  donne  à  l'Église  de  Rome,  au  pape 
Innocent,  et  à  ses  successeurs,  les  royaumes  d'An- 
gleterre et  d'Irlande,  avec  tous  leurs  droits  :  je  les 
tiendrai  comme  vassal  du  pape  :  je  serai  fidèle  à 
Dieu,  à  l'Église  romaine,  au  pape  mon  seigneur, 
et  à  ses  successeurs  légitimement  élus.  Je  m'oblige 
de  lui  payer  une  redevance  de  mille  marcs  d'argent 
par  an;  savoir,  sept  cents  pour  le  royaume  d'An- 
gleterre ,  et  trois  cents  pour  l'Hibernie.  » 

i /était  beaucoup  dans  un  pays  qui  avait  alors 
1res- peu  d'argent,  et  dans  lequel  on  ne  frappait 
aucune  monnaie  d'or. 

Alors  on  mit  de  l'argent  entre  les  mains  du  lé- 
gat, comme  premier  paiement  de  la  redevance.  On 
lui  remit  la  couronne  et  le  sceptre.  Le  diacre  ita- 
lien foula  l'argent  aux  pieds,  et  garda  la  couronne 
et  le  sceptre  cinq  jours.  Il  rendit  ensuite  ces  orne- 
ments au  roi,  comme  un  bienfait  du  pape,  leur 
commun  maître. 

Philippe-Auguste  n'attendait  a  Boulogne  que  le 
retour  du    légat  pour  se  mettre  en  mer.   Le  légat 

révient  a  lui  pour  lui  apprendre  qu  il  ne  lui  est 
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plus  permis  d'attaquer  l'Angleterre,  devenue  lie! 
de  l'Église  romaine,  et  que  le  roi  Jean  est  sous 
protection  de  Rome. 

Le  présent  que  le  pape  avait  fait  de  l'Angleterre 
à  Philippe  pouvait  alors  lui  devenir  funeste.  Un 
autre  excommunié,  neveu  du  roi  Jean,  s'était  ligué 
avec  lui  pour  s'opposer  à  la  France,  qui  devenait 
trop  à  craindre.  Cel  excommunié  était  l'empereur 
Othon  IV,  qui  disputait  à  la  lois  l'empire  au  jeune 
Frédéric  II,  fils  de  Henri  VI,  et  l'Italie  au  pa 
C'est  le  seul  empereur  d'Allemagne  qui  ait  jamais 
donné  une  bataille  en  personne  contre  un  roi  de 
France. 
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CHAPITRE  1,1. 

ITOthon  IV  et  de  Philippe-Auguste  an  treizième  siècle.  Dé  la 
bataille  de  Boni  inet.  I  ><■  I  Angletei  re  <-r  de  In  France  ,  jusqu'à  la 
mort  <!<•  Louis  \  lit,  père  <!<■  saint  Louis.  Puissance  singulière  de 

lu  cour  de  Rome  :  pénitence  plus  singulière  (11-  Louis  \  111 ,  etc. 

Quoique  le  système  de  la  balance  de  l'Europe 
n'ait  été  développé  que  dans  les  derniers  temps, 
cependant  il  paraît  qu'on  s'est  réuni,  toujours  au- 
tant qu'on  a  pu,  contre  les  puissances  prépondé- 
rantes. L'Allemagne,  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas 
armèrent  contre  Philippe-Auguste,  ainsi  que  nous 
les  avons  vus.se  réunir  contre  Louis  \i\.  Fer- 
rand,  comte  de  Flandre,  se  joignit  a  l'empereur 
Othon  1\ .  Il  était  vassal  de  Philippe;  mais  c'était 
par  cette  raison  même  qu'il  se  déclara  contre  1m 
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aussi-bien  que  le  comte  de  Boulogne.  Ainsi  Pin- 
lippe,  pour  avoir  voulu  accepter  le  présent  <lu 
pape  se  mil  au  point  d'être  opprimé.  Sa  fortune 
el  son  courage  te  firent  sortir  de  ce  péril  avec  la 
plus  grande  gloire  qu'ail  jamais  méritée  wn  roi  de 
France. 

Entre  Lille  et  Tournai  est  un  petit  village  nommé 
Bouvines,  près  duquel  Othon  IV,  à  la  tète  d'une 
armée,  qu'on  dit  forte  de  plus  de  cent  mille  com- 
battants, Aint  attaquer  le  roi,  qui  n'en  avail  guère 
que  la  moitié  (iai5).  On  commençait  alors  à  se 
servir  d'arbalètes  :  cette  arme  était  en  usage  à  la 
fin  du  douzième  siècle.  Mais  ce  qui  décidait  d'une 
journée,  c'était  cette  pesante  cavalerie  toute  cou- 
\erte  de  fer.  L'armure1  complète  du  chevalier  était 
une  prérogative  d'honneur,  à  laquelle  les  écuyers 
ne  pouvaient  prétendre  :  il  ne  leur  était  pas  permis 
d'être  invulnérables.  Tout  ce  qu'un  chevalier  avait 
à  craindre  était  d'être  blessé  au  visage,  quand  il 
levait  la  visière  de  son  casque;  ou  dans  le  flanc, 
au  défaut  de  la  cuirasse,  quand  il  était  abattu,  et 
qu'on  avait  levé  sa  chemise  de  mailles;  enfin  sous 
les  aisselles,  quand  il  Levait  le  bras. 

Il  v  avait  encore  des  troupes  de  cavalerie  tirées 
du  corps  des  communes,  moins  bien  armées  que 
les  chevaliers.  Pour  L'infanterie,  elle  portail  des 
armes  défensives  à  son  gré,  et  les  offensives  étaient 
L'épée,  la  flèche,  la  massue,  La  fronde. 

Ce  fui  un  évêque  qui  rangea  en  bataille  l'armée 
de  Philippe-Auguste  :  il  s'appelait  Guérin,  et  venait 
d'être  nommé  à  l'évêché  de  Senlis.  Cet  évêque  de 
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Beau  vais  j  si  long-temps  prisonnier  du  roi  Richard 
d'  Uigleterre,  se  trouva  aussi  à  cette  bataille.  Jl  s\ 
servit  toujours  d'une  massue3,  disant  qu'il  serait 
irrégulier  s'il  versait  le  sang  humain.  On  ne  sait 
point  comment  i'empereur*et  le  roi  disposèrent 
leurs  troupes.  Philippe,  avant  le  combat ,  lit  chan- 
ter le  psaume,  Exsurgat  Dais,  et  dissipentur  ini- 
mici  c/V/.v,  connue  si  Othon  avait  combattu  contre 
Dieu.  Auparavant  les  Français  chantaient  des  \ 
en  l'honneur  de  Charlemagné  et  de  Roland.  L'é- 
tendard impérial  d'Othon  était  sur  quatre  roues. 
C'était  une  longue  perche  qui  portait  un  dragon 
de  bois  peint-,  et  sur  le  dragon  s'élevait  un  aigle 
de  bois  doré.  I/étendard  royal  de  France  était  un 
bâton  doré  avec  un  drapeau  de  soie  blanche,  semé 

de  fleurs  de  lis  :  ce  qui  n'axait  été  long-temps 
(pi  une  imagination  de  peintre  commençait  a  ser- 
vir d'armoiries  aux  rois  de  France.  D'anciennes 

couronnes  des  rois  lombards,  dont  on  voit  des 
estampes  fidèles   (huis  Muratorî,  SOQt  surmontées 

de  cet  ornement,  qui  n'est  autre  chose  (pie  le  fer 

dune  lance   lié  a\ec   deux  autres    lers   recourbés, 

nue  vraie  hallebarde. 

Outre  l'étendard  royal,  Philippe- Auguste  fit  por- 
ter l'oriflamme  de  saint  Denis.  Lorsque  le  rot  était 
<vn  danger,  on  haussait  et  baissait  1  un  ou  l'autre 
de  ces  étendards.  Chaque  chevalier  avait  aussi  le 
sien,  et  les  grands  chevaliers  Pesaient  porter  un 
autre  drapeau  qu'on  nommait  bannière.  Ce  terme 
de  banni*  re,  si  honorable,  était  pourtant  commun 
aux  drapeaux  de  l'infanterie,  presque  toute  com- 
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posée  de  serfs.  T,e  cri  de  guerre  des  Français  était 
Monjoie  saint  Denys.  Le  cri  des  Allemands  était 
Kyrie ,  eleison, 

l  ne  preuve  que  les  chevaliers  bien  armés  ne 
(Duraient  guère  d'autre  risque  que  d'être  dé- 
montés, et  n'étaient  blessés  que  par  un  très-grand 
hasard,  c'est  que  le  roi  Philippe-Auguste,  renversé 
de  son  cheval,  fut  long-temps  entouré  d'ennemis, 
et  reçut  des  coups  de  toute  espèce  d'armes  sans 
verser  une  goutte  de  sang. 

On  raconte  même  qu'étant  couché  par  terre,  un 
soldat  allemand  voulut  lui  enfoncer  dans  la  gorge 
un  javelot  à  double  crochet,  et  n'en  put  jamais 
venir  à  bout.  Aucun  chevalier  ne  périt  dans  la 
bataille  ,  sinon  Guillaume  de  Longchamp  ,  qui 
malheureusement  mourut  d'un  coup  dans  l'œil, 
adressé  par  la  visière  de  son  casque. 

On  compte  du  coté  des  Allemands  vingt -cinq 
chevaliers  barmerets,  et  sept  comtes  de  l'empire 
prisonniers,  mais  aucun  de  blessé. 

L'empereur  Othon  perdit  la  bataille.  On  tua, 
dit-on,  trente  mille  Allemands,  nombre  probable- 
ment exagéré.  On  ne  voit  pas  que  le  roi  de  France 
fit  aucune  conquête  du  coté  de  l'Allemagne  après 
la  victoire  deBouvines;  mais  il  en  eut  bien  plus 
de  pouvoir  sur  ses  vassaux. 

Celui  qui  perdit  le  plus  à  cette  bataille  fut  Jean 
d'Angleterre,  dont  l'empereur  Othon  semblait  la 

dernière  ressource.  (  121 8)  Cet  empereur  mourut 

bientôt  après  comme  un  pénitent.  Il  se  lésait,  dit- 
on,    fouler  aux  pieds  de   ses  garçons  de   euisine. 


j   I    DK  PniLIPPE-AUGLSTE.  lo5 

et  fouetter  par  des  moines,  selon  l'opinion  des 
princes  de  ce  temps-là,  qui  pensaient  expier  par 
quelques  coups  de  discipline  le  sang  dte  tant  de 
milliers  d'hommes. 

Il  n'est  point  vrai,  comme  tant  d'auteurs  l'ont 
écrit,  que  Philippe  reçut ,  le  jour  de  la  *  ictoire  de 
Bouvines,  la  nouvelle  d'une  autre  bataille  gagnée 
par  son  fils  Louis  VIII  contre  le  roi  Jean.  Au  con- 
traire, Jean  avait  eu  quelques  sucres  en  Poitou; 
mais,  destitué  du  secours  de  ses  alliés,  il  lit  une 
trêve  avec  Philippe.  lien  avail  besoin  :  ses  propres 
sujets  d'Angleterre  devenaient  ses  plus  grands 
ennemis  :  il  était  méprisé,  parce  qu'il  s'était  lait 
vassal  de  Rome.  (  121 5) Les  barons  le  forcèrent  de 
situer  cette  fameuse  charte  qu'on  appelle  la  charte 
des  libertés  <T  ylngletcrre. 

Le  roi  Jean  se  crut  plus  lésé  en  hissant  par 
cette  charte  à  ses  sujets  les  droits  les  plus  naturels, 

qu'il  ue  s'était  cru  dégradé  en  se  fesant  sujet  de 
Rome;  il  le  plaignit  de  cette  charte  comme  du 

plus    grand    affront   fait    à  sa   dignité  :  cependant 

qu'j  trouve-t-on  en  effel  d'injurieux  a  l'autorité 
royale?  qu'à  la  mort  d'un  comte,  son  lils  majeur, 
pour  entrer  en  possession  du  fief,  paiera  au  roi 
cent  marcs  d'argent  ;  et  un  baron,  cent  schellings; 
qu'aucun  bailli  du  roi  ne  pourra  prendre  les  che- 
vaux des  paysans,  qu'en  payant  cinq  sous  par 
jour  par  cheval.  Qu'on  parcoure  toute  la  charte, 
on  trouvera  seulement  que  les  droits  du  genre 
humain  n'j  ont  pas  été  assez  défendus;  on  verra 
<[ue  les   communes  qui  portaient  le   plus  grand 
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fardeau  y  et  qui  rendaient  les  plus  grands  services , 
n'avaient  nulle  pari  à  ce  gouvernement  $  qui  ne 
pouvait  fleurir  sans  elles.  Cependant  Jean  se  plai- 
gnit; il  demanda  justice  au  pape,  son  nouveau 
souverain-. 

Ce  pape  Innocent  III ,  qui  avait  excommunié  le 
toi,  excommunie  alors  les  pairs  d'Angleterre.  Les 
pairs  outrés  font  ce  qu'avait  lait  ce  même  pontife  : 
ils  offrent  la  couronne  d'Angleterre  à  la  France 
Philippe-Auguste,  vainqueur  de  l'Allemagne,  pos- 
sesseur de  presque  tous  les  états  de  Jean  en 
France,  appelé  au  royaume  d'Angleterre,  se  con- 
duisit en  grand  politique.  Il  engagea  les  Anglais 
à  demander  son  fils  Louis  pour  roi.  Alors  les  lé- 
gal s  de  Rome  vinrent  lui  représenter  en  vain  que 
Jean  était  feudataire  du  Saint-Siège.  Louis,  de 
concert  avec  son  père,  lui  parle  ainsi  en  présence 
du  légat  :  «  Monsieur,  suis  votre  homme  lige  pour 
«  li  fiefs  que  m'avez  baillés  en  France,  mais  ne  vos 
«  appartient  de  décider  du  fait  du  royaume  d'Àn- 
«gleterre;  et  si  le  faites,  me  pourvoirai  devant 
a  nies  pairs".  » 

Apres  avoir  parlé  ainsi,  il  partit  pour  l'Angle- 
terre, malgré  lés  défenses  publiques  de  son  père, 

qui  le  secourait  en  secret  d'hommes  et  d'argent, 
[nnbeent  III  excommunia  eu  vain  le  père  et  le  (ils 
(1216  :  les  évéques  de  France  déclarèrent  nulle 
l'excommunication  du  père.  Remarquons  pour- 
tant qu'ils  n'osèrent  infirmer  celle  de  Louis;  cYst- 

C'esl  une  grande  preuve  que  là  pairie  décidait  alors  de  toutes 
les  grandes  afîàii 
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a-dire   (ju'ils    avouaient   que  les    papes   axaient    le 

droit  d'excommunier  les  princes.  Ils  ne  pouvaient 
disputer  ce  droit  aux  papes,  puisqu'ils  se  Farro- 
geatenl  eux-mêmes;  mais  ils  se  réservaient  encore 
celui  de  décider  si  l'excommunication  du  pap 
était  juste  ou  injuste.  Les  princes  étaient  alors 
bien  malheureux,  exposés  sans  cesse  à  l'excom- 
munication chez  en\  et  à  Rome;  mais  les  peuples 
étaient  pins  malheureux  encore  :  l'ariathème  re- 
tombait toujours  sui'  eux  ,  et  la  guerre  lés  dé- 
pouillait. 

Le  (ils  de  Philippe-  Auguste  fut  reconnu  roi  so- 
lennellement dans  Londres.  Il  ne  laissa  pas  d'en- 
voyer des  ambassadeurs  plaider  sa  cause  devant  le 
pape.  Ce  pontife  jouissait  dé  l'honneur  qu'avait  au- 
trefois le  sénat  romain  d'être  juge  des  rois,  i  >i(i 
H  moui'iii  avant  de  rendre  son  arrêt  définitif: 

Jean-sans- Teire,  errant  de  ville  enville  dans  son 
pays,  mourut  dans  le  même  temps,  abandonné 

de  tout   le  monde,  dans  un  Bourg  de  la   province 

de  Norfolk,  l  n  pair  de  France  avait  autrefois  c<>n- 
quis  l'Angleterre,  et  l'avait  gardée;  nu  roi  de 
France  ne  la  garda  pas. 

1 .01  lis  \  III,  après  la  mort  de  .le; m  d'Angleterre, 
du  vivant  même  de  Philippe-Auguste,  lui  obligé 
de  sortir  de  ce  même  pays  qui  l'avait  demandé 
pour  roi  ;  et ,  au  lieu  de  défendre  sa  c&nquètej  il 

alla  se  croiser  contre  les   Albigeois,  <pi  on  1  .ni 

alors  en  exécution  «1rs  sentences  de  home. 

Il  ne  régna  qu'une  seule  .mine  en  Angle- 
terre :  les  Anglais  le  forcèrent  de  rendre  .1  leui 
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roi  Henri  Ï1I,  dont  ils  n'étaient  pas  encore  mé- 
contents, le  trône  (ju'ils  avaient  ôté  à  Jean,  père 
de  ce  Henri  111.  Ainsi  Louis  ne  fut  que  l'instru- 
ment dont  ils  s'étaient  servis  pour  se  venger  de 
leur  monarque.  Le  légat  de  Rome,  qui  était  à 
Londres,  régla  en  maître  les  conditions  auxquelles 
Louis  sortit  d'Angleterre.  Ce  légat  l'ayant  excom- 
munié pour  avoir  osé  régner  à  Londres  maigre 
le  pape,  lui  imposa  pour  pénitence  de  payer  à 
Rome  le  dixième  de  deux  années  de  ses  revenus. 
Ses  officiers  furent  taxés  au  vingtième ,  et  les  cha- 
pelains, qui  l'avaient  accompagné,  furent  obligés 
d'aller  à  Rome  demander  leur  absolution.  Ils  fi- 
rent le  voyage  ;  on  leur  ordonna  d'aller  se  pré- 
senter dans  Paris  à  la  porte  de  la  cathédrale ,  aux 
quatre  grandes  fêtes,  nu-pieds  et  en  chemise,  te- 
nant en  main  des  verges  dont  les  chanoines  de- 
vaient les  fouetter.  Une  partie  de  ces  pénitences 
fut,  dit-on,  accomplie. 

Cette  scène  incroyable  se  passait  pourtant  sous 
un  roi  habile  et  courageux,  sous  Philippe-Auguste, 
qui  souffrait  cette1  humiliation  de  son  fils  et  de  sa 
nation.  Le  vainqueur  deBouvines  ne  finit  pas  glo- 
rieusement sa  carrière  illustre.  (  t 9.9.5)  Il  avait 
augmenté  son  royaume  de  la  Normandie,  du  Maine, 
du  Poitou  :  le  reste  des  biens  appartenant  à  T\n- 
gleterre  était  encore  défendu  par  beaucoup  de'sei- 
gneurs. 

Du  temps  de  Louis  \  NI,  une  partie  de  la  Guienne 
était  française,  l'autre  était  anglaise.  Il  n'y  eut  alors 
rien  de  grand  ni  de  décisif. 
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Le  testament  de  Louis  YI1I  mérite  seulement 
quelque  attention.  (  12^5  )  Il  Lègue  cent  sous  .1 
chacune  des  deux  mille  léproseries  de  son  royaume. 
Les  chrétiens,  pour  fruit  de  leurs  croisades,  ne 
remportèrent  enfin  que  la  lèpre.  Il  faut  que  I'*  peu 
d'usage  du  Linge,  et  la  malpropreté  du  peuple  eût 
bien  augmenté  le  nombre  des  lépreux.  Ce  nom  de 
léproserie  n'était  pas  donné  Indifféremment  aux 
au  lies  hôpitaux;  car  on  voit,  par  le  même  testa- 
ment (pie  le  roi  Lègue  cent  livres  de  compte  a 
deUx  cents  hotels-dieu.   Le  legs  ([lie  lit  Louis  \  III 

de  trente  mille  Livres  une  fois  payées  a  son  épouse, 
la  célèbre  Blanche  de  Gastille ,  revenait  à  cinq  cent 
quarante  mille  livres  d'aujourd'hui,  j'insiste  sou- 
vent sur  ce  prix  des  monnaies;  c'est,  ce  me  sem- 
ble ,  le  pouls  d'un  état,  et  une  manière  assez  sure 
de  reconnaître  ses  loi-ces.  Par  exemple,  il  est  clair 
que  Philippe -Auguste  fut  le  plus  puissant    prince 

de  son  temps ,  si ,  indépendamment  des  pierreries 

qu'il  laissa,  les  sommes  spécifiées  dans  son  testa- 
ment   montent  a   près    de    neuf  cent    nulle    marcs 

d'argent  de  huit  onces,  (jni  valent  a  présent  en- 
viron quarante -neuf  millions  de  notre  monnaie, 

1    5  i    livres    m»    sous    le    marc  d'argent   lin  '.   Mais 

Daui  toutes  Ici  évaluation!  du  marc  cVor  el  d'argent,  on  .1 
supposé  que  les  historiens  ou  l«-s  actes  parlent  de  mares  rfoi  ou 
d'argent  (in  suivant  la  manière  ictnelle  de  s'exprimer.  Si  on  Tenait 
.1  découvrir  que,  dam  quelques  circonstances,  ils  ont  entendu  de 
l'or  mi  de  l'argenl  .m  titre  <!<•  la  iii.mui.ii--  <>n  de  la  bijouterie  du 
temps,  il  faudrait  corriger  les  évaluations  en  conséquence.  Mais 
cela  uest  pas  vraisemblable,  puisque  »•»•  «.ont  les  variations 
monnaies,  alors  très-fréquentes ,  qui  ont  introduit  l'usage  cTexpi 
l<-^  valeurs  en  marcs  ,  el  non  en  monnaies. 
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il  faut  qu'il  y  ait  quelque  erreur  de  calcul  dans 
ce  testament  :il  n'estpoint  du  tout  vraisemblable 
qu'un  roi  de  France  qui  n'avait  de  revenu  que 
celui  de  ses  domaines  particuliers,  ait  pu  laisser 
alors  une  somme  si  considérable:  La  puissance  de 
tous  les  rois  de  l'Europe  consistait  alors  à  voir 
marcher  un  grand  nombre  de  vassaux  sous  Leurs 
ordres,  et  non  à  posséder  assez  de  trésors  pour 
les  asservir. 

C'est  ici  le  lieu  de  relever  un  étrange  conte  que 
font  tous  nos  historiens.  Ils  disent  que  Louis  VIII 
étant  an  lit  de  la  mort,  les  médecins  jugèrent  qu'il 
n\  avait  d'autre  remède  pour  lui  cpie  l'usage  des 
femmes;  qu'ils  mirent  dans  son  lit  une  jeune  fille, 
mais  que  le  roi  la  chassa,  aimant  mieux  mourir, 
disent-ils,  que  de  commettre  un  péché  mortel.  Le 
P.  Daniel,  dans  son  Histoire  de  France,  a  fait  graver 
cette  aventure  à  la  tête  de  la  vie  de  Louis  VIII , 
comme  le  plus  bel  exploit  de  ce  prince. 

Cette  fable  a  été  appliquée  à  plusieurs  autres 
monarques;  elle  n'est,  comme  tous  les  autres  contes 
de  ces  temps-là,  que  le  fruit  de  l'ignorance.  Mais 
on  devrait  savoir  aujourd'hui  que  la  jouissance 
d'une  fille  n'est  point  un  remède  pour  un  malade; 
et  ,  après  tout,  si  Louis  VU!  n'avait  pu  réchapper 
cpie  par  cet  expédient,  il  ayail  Blanche,  sa  l-mme, 

qui  ('tait  fort  belle  el  en  élat  de  lui  sauver  la  \  ie. 
Le  jésuite  Daniel  prétend  donc  (pie  Louis  YIIF 
oaourut  glorieusement  en  ne  satisfesant  pas  la  na- 
ture, et  en  combattant  les  hérétiques.  Il  est  vrai 
qu'avant  sa  mort  il  alla  en  Languedoc  pour  sVm- 
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parer  d'une  partie  du  comté  de  Toulouse,  (fut-  Le 
jeune  Àraauri,  comte  de  Monfort,  iils  de  l'usur- 
pateur, lui  vendit.  Mais  acheter  un  pays  d'un 
homme  à  qui  ce  pays  n'appartient  pas,  est-ce  là 
combattre  pour  la  foi  ?  I  n  esprit  juste,  en  lisant 
l'histoire,  n'est  presque  occupé  qu'à  la  réfuter. 

4 

CHAPlfBE    LU. 

De  l'empereur  Frédéric  II  :  de  v<-s  querelles  .-née  Les  papes  ;  ef  de 
L'empire  allemand.  Des  accusations  contre  Frédéric  If.  Du  li\tc 
/)■  Tribus  Impostoribus.  Du  concile  général  de  Lyon,  etc. 

Vers  le  commencement  du  treizième  siècle, 
tandis  que  Philippe-Auguste  régnait  encore,  que 
Jean -sans -Terre  était  dépouillé  par  Louis  VIII; 
qu'après  la  mort  de  Iean  et  de  Philippe-Auguste, 
Louis  \  III ,  chassé  d'  Angleterre,  régnait  en  France, 
et  laissait  Y  Angleterre  à  Henri  III  :  dans  ces  temps , 
dis- je,  les  croisades,  les  persécutions  pontre  les 
albigeois  épuisaient  toujours  l'Europe.  L'empereur 
Frédéric  n  lésait  saigner  les  plaies  mal  fermées  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie.  La  querelle  de  la  cou- 
ronne impériale  et  de  la  initie  de  Rome,  les  (actions 

des   Guelfes    et    des  Gibelins,    les    h, mus   des     \lle- 

mandfl  ei  des  Italiens,  troublaient  le  monde  plus 
que  jamais.  Frédéric  II, fils  de  Henri  VI,  <it  ne- 
veu de  l'empereur  Philippe,  jouissait  de  l'empire 
<|u(>thon  l\  ,  son  compétiteur,  avail  abandonné 
avant  de  mourir. 

Les  empereurs  étaient  .dors  Lieu  plus  puissants 
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que  les  rois  de  France;  car,  outre  laSuabe  et  les 
grandes  terres  que  Frédéric  possédait  en  Allema- 
gne, il  avait  aussi Naples  et  Sicile  par  héritage.  La 
Lombardie  lui  appartenait  par  cette  longue  pos- 
session des  empereurs;  mais  cette  liberté,  dont  les 
villes  d'Italie  étaient  alors  idolâtres,  respectai!  peu 
la  possession  des  Césars  allemands.  C'était  en  Al- 
lemagne un  temps  d'anarchie  et  de  brigandage, 
qui  lut  de  longue  durée.  Ce  brigandage  s'était  tel- 
lement accru,  (pie  les  seigneurs  comptaient  parmi 
leurs  droits  celui  d'être  voleurs  de  grand  chemin 
dans  leurs  territoires,  et  de  faire  de  la  fausse  mon- 
naie. (  12 19)  Frédéric  II  les  contraignit,  dans  la 
diète  d'Égra,  de  faire  serment  de  ne  plus  exercer 
de  pareils  droits;  et  pour  leur  donner  l'exemple, 
il  renonça  à  celui  que  ses  prédécesseurs  s'étaient 
attribué  de  s'emparer  de  toute  la  dépouille  des 
évéques  à  leur  décès.  Cette  rapine  était  alors  au- 
torisée partout,  et  même  en  Angleterre. 

Les  usages  les  plus  ridicules  et  les  plus  barbares 
étaient  alors  établis.  Les  seigneurs  avaient  imaginé 
le  droit  de  cuissage,  de  markette,  de  prélibation  ; 
c'était  celui  de  coucher  la  première  nuit  avec  les 
nouvelles  mariées  leurs  vassales  roturières.  Des 
évéques,  des  abbés  eurent  ce  droit  en  qualité  de 
hauts  barons;  et  quelques-uns  se  sont  fait  payer, 
au  dernier  siècle*,  par  leurs  sujets,  la  renonciation 
a  ce  droit  étrange,  qui  s'étendit  en  Kcosse ,  en 
Lombardie,  en  Allemagne,  et  dans  les  provinces 
de  France.  Voilà  les  mœurs  (pii  régnaient  dans  le 
temps  des  croisades. 
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L'Italie  était  moins  barbare,  mais  n'était  pas 
moins  malheureuse.  La  querelle  d<-  l'empire  <"t  du 
sacerdoce  avait  produit  les  factions  Guelfe  »-t  (ii- 
beline,  qui  divisaient  les  villes  el  les  familles. 

Milan,  Brescia,  Aiantoue,  Vicence,  Padoue, 
Trévise,  Ftrrare,  et  presque  toutes  les  villes  de  la 
Roma'gne,  sous  Ja  protection  i\i\  pape,  étaient  li- 
guées entre  elles  contre  l'empereur. 

Il  avait  pour  lui  Crémone,  Bergame,  Modène, 
Panne,  Reggio,  Trente.  Beaucoup  d'autres  villes 
étaient  partagées  entre  les  factions  Guelfe  el  (ii- 
beline.  L'Italie  était  le  théâtre,  non  d'une  guerre, 
niais  de  cent  guerres  civiles,  qui,  en  aiguisant  les 
esprits  et  les  courages,  n'accoutumaient  que  trop 
les  nouveaux  potentats  italiens  a  l'assassinai  et  .1 
l'empoisonnement 

Frédéric  II  était  né  en  Italie  :  il  aimait  ce  climat 
agréable,  et  ne  pouvait  souffrir  ni  le  pays  ni  les 
mœurs  de  l'Allemagne,  dont  il  lut  absent  quinze 

années  entières.  Il   parait  évident    que   son   grand 

dessein  était  d'établir  en  Italie  le  trône  des  nou- 
veaux Césars.  Cela  seul  eût  pu  changer  la  face  de 
l'Europe.  C'est  le  nœud  secret  de  toutes  les  que- 
relles qu'il  eut  avec  les  papes.  Il  employa  tour  à 
tour  la  souplesse  el    la    violence,  et    le  Saint-Si«  „< 

le  combattit  avec  les  mêmes  armes. 

Ilonorius  !ll  <>t  Grégoire  l\  ne  peuvent  d'abord 
lui  résister  qu'en  l'éloignant,  et  en  l'envoyant  faire 
la  guerre  dans  la  rerre-Sainte  ".  Telle  était  le  pré- 
jugé i\\\  temps,  que  l'empereur  lut  obligé  dp  se 

V  i>\    le  chap.  îNi,  ilt s  (  foisa 
11. 
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roue*  à  cette  entreprise,  de  peur  de  n'être  pas 
regardé  par  les  peuples  comme  chrétien*  Il  fit  le 
vœu  par  politique  ;  et  par  politique  il  différa  le 
voyage. 

Grégoire  IX  l'excommunie  selon  l'usage  ordi- 
naire. Frédéric  part;  et  tandis  qu'il  lait  une  croi- 
sade à  Jérusalem,  le  pape  en  fait  une  contre  lui 
dans  Home.  Il  revient,  après  avoir  négocié  avec 
les  soudans,  se  battre  contre  le  Saint-Siège.  Il 
trouve  dans  le  territoire  de  Capoue  son  propre 
beau-père,  Jean  de  Brienne,  roi  titulaire  de  Jéru- 
salem, à  la  tète  des  soldats  du  pontife,  qui  por- 
taient le  signe  des  deux  clefs  sur  l'épaule.  Les  Gi- 
belins de  l'empereur  portaient  le  signe  de  la  croix , 
et  les  croix  mirent  bientôt  les  clefs  en  fuite. 

Il  ne  restait  guère  alors  d'autre  ressource  à  Gré- 
goire  IX  que  de  soulever  Henri ,  roi  des  Romains  , 
fils  de  Frédéric  II ,  contre  son  père ,  ainsi  que  Gré- 
goire VII,  Urbain  II  et  Paschal  II  avaient  armé  les 
enfants  de  Henri  IV.  (i235)  Mais  Frédéric,  plus 
heureux  que  Henri  IV,  se  saisit  de  son  fils  rebelle, 
le  dépose  dans  la  célèbre  diète  de  Mayenec,  et  le 
condamne  à  une  prison  perpétuelle. 

Il  était  plus  aisé  à  Frédéric  II  de  faire  condam- 
ner son  fils  dans  une  diète  d' Allemagne ,  que  d'ob- 
tenir de  l'argent  et  des  troupes  de  cette  dicte  pour 
aller  subjuger  l'Italie.  Il  eut  toujours  assez  de 
forces   pour   l'ensanglanter,  et    jamais  assez    pour 

l'asservir.  Les  Guelfes,  ces  'partisans  delà  papauté, 

et  encore  plus  de  la  Liberté,  balancèrent   toujours 
le  pouvoir  des  Gibelins,  partisans  de  l'empire. 
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La  Sardaigne  était  encore  un  sujet  de  guerre 
entre  L'empire  et  le  sacerdoce,  el  par  conséquent 
d'excommunications.  (i238)  L'empereur  s'empara 
de  presque  toute  l'île.  Uors  (Grégoire  IX  accusa  pu- 
bliquement Frédéric  II  d'incrédulité.  «  Nous  avons 
a  des  preuves,  dit-il  dans  sa  lettre  circulaire  du 
i'  '  juillet  !•;.')().,  (jifil.dit  publiquement  cjue  l'urii- 
a  vers  a  été  trompé  par  trois  imposteurs,  Moïse, 
ce  Jésus-Christ)  Cl  Mahomet.  Mais  il  place  Jésus- 
«  Christ  fort  au-dessous  des  autres;  car  il  dit  qu'ils 
«  ont  vécu  pleins  de  gloire,  et  (pie  l'autre  n'a  été 
«  qu'un  homme  de  la  lie  du  peuple,  qui  prêchait 
a  à  ses  pareils.  L'empereur,  ajoule-t-il ,  soutieul 
«  qu'un  Dieu  unique  et  créateur  ne  peut  être  ne 
a  d'une  femme,  et  surtout  (Time  vierge*  «  C'est 

sur  ('elle   lettre  du    pape  Grégoire  l\   qu'ont  crut 

des  ce  temps-là  qu'il  \  avait  un  livre  intitulé:  /)< 
Tribus  Impostoribus  :  ou  a  cherché  ce  livre  de 

sieele*eu  siècle,  et   ou   ne  Ta   jamais  lrou\e  «. 

Ces  accusations,  qui  n'avaient  rien  de  commun 

avec  la  Sardaigne,  nVmpèc'n  reul  pas  que  l'empe- 
reur ne  la  gardât  :  les  divisions  entre  Frédéric  et  le 
Saint-Siège  n'eurent  jamais  la  religion  pour  objet; 
ei  cependanl  les  papes  l'excommuniaient  ,  pu- 
bliaient contre  lui  des  croisades ,  et  le  déposaient. 

I  il  cardinal   nomme  Jacques   de   \  ilii.  évèque  de 

Ptolémaïde  en  Palestine,  apporta  en  France  au 
jeune  Louis  l\  des  lettres  de  ce  pape  Grégoire, 
par  lesquelles  sa  sainteté,  ayant  dépose  Frédéric  II. 

()h   rn   .1   l.iit   (Ii     iu>»   (oui',    sons    |(-   nn'iiir  titre 
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transférait,  de  son  autorité,  l'empire  à  Robert, 
comte  d'Artois,  frère  du  jeune  roi  de  France.  C'était 
mal  prendre  son  temps:  la  France  et  l'Angleterre 
étaient  en  guerre  :  les  barons  de  France,  soulevés 
dans  la  minorité  de  Louis,  étaient  encore  puissants 
dans  sa  majorité.  On  prétend  qu'ils  répondirent 
«  qu'un  frère  d'un  roi  de  Fr;mcc  n'avait  pas  besoin 
d'un  empire,  el  que  le  pape  avait  moins  de  re 
«  ligion  cpie  Frédéric  IL  »  Une  telle  réponse  est 
trop  peu  vraisemblable  pour  être  vraie. 

Bien  ne  fait  mieux  connaître  les  mœurs  cl  les 
usages  de  ce  temps,  que  ce  <|ui  se  passa  au  suj<>l 
d<>  cette  demande  du  pape. 

H  s'adressa  aux  moines  deGîteaux,  chez  lesquels 
il  savait  que  saint  Louis  devait  venir  en  pèlerinage 
avec  sa  mère*  Il  écrivit  au  chapitre  :  «  Conjurez  le 
«roi  qu'il  prenne  la  protection  du  pape  contre  le 
»<  (ils  de  Satan,  Frédéric;  il  est  nécessaire  que  le  roi 
«  me  reçoive  dans  son  royaume,  comme  Utexan 
a  dre  III  \  fut  reçu  contre  la  persécution  de  Fré 
«  déric  T\  et  saint  Thomas  de  Cantorbérj  contre 
celle  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre.  » 

Le  roi  alla  en  effet  à  Cîteaux,  où  il  fut  reçu  pat 
cinq  cents  moines  qui  le  conduisirent  au  chapitre 
là  ils  se  mirent   tons  a  genoux  devant   lui;  et,  les 

mains  jointes,  le  prièrent  de  laisser  passer  le  pape 
en  France.  Louis  se  mil  aussi  à  genoux  devant  les 

moines,  leur  promit  de  défendre  l'Église;  mais  il 
leur  dit  expressément  «  qu'il  ne  pouvait  recevoir  le 
.  pjipe  sans  le  consentement  des  barons,  du  rpyau- 
«  me. ,  dont  un  roi  de  France  devait  suivre  les  avis.  .. 
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(  Grégoire  meurt  ;  mais  l'esprit  de  Rome  \ii  toujours 
ImiiKvii!  IV,  l'ami  de  Frédéric  quand  il  était  i 
dinal,  devient  nécessairement  son  ennemi  dès 
qu'il  csi  souverain  pontife.  II  fallait ,  à  quelque 
prix  que  ce  fut ,  affaiblir  la  puissance  impériale  en 
Italie,  h  réparer  la  faute  qu'avait  faite  Jean  XU 
d'appeler  à  Rome  les  allemands. 

Innocent  l\ ,  après  bien  des  négociations  inutiles, 
:mble  dans  Lyon  ce  fameux  concile  qui  a  cette 
inscription  encore  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican  :  «Treizième  concile  général ,  premier 
<  de  Lyon.  Frédéric  II  \  est  déclaré  ennemi  de 
«  l'Église,  et  j>r  i\ **  du  siège  impérial  '.  a 

II  semble  bien  hardi  de  déposer  un  empereui 
dans  une  ville  impériale;  mais  Lyon  était  sous  la 
protection  de  la  France,  et  ses  archevêques  s'étaient 
emparés  des  droits  régaliens.  Frédéric  II  ne  négli- 
gea pas  d'envoyer  à  ce  concile  y  où  il  devait  être 
accusé,  des  ambassadeurs  pour  le  défendrei 

Le  pape ,  qui  se  constituait  jugea  la  tête  du  oon 
cile,  Hi  aussi  la  fonction  de  son  propre  avocat  ;  et 
après  avoir  beaucoup  Insisté  sur  les  droits  tempo 
icls  de  Naples  et  de  Sicile,  sur  le  patrimoine  d< 
la  comtesse  Mathilde,  il  accusa  Frédéric  d'avoii 
fait  la  paix  avec  les  mahométans,  d'avoir  eu  de* 

Il  l.mt  espérej  que  Joseph  II  ne  laissai  »  n«s  long-temps  suLsisti  i 
dans  1<    Vatican   i  e  monument   des    attentats   ,\-    Rrftne  mtfdi  i  u< 
rontre  li -s  droits  du  genre  humain  ;  .1  moins  qu'il  m  \  -ilùt  mieux  !• 
1  mi --ri  ver  comme  une  preuve  que  le  même  «  -  —  j  '  1  ii  1 .  .  tu  en<    1 

cl  rommi!  nue  leçon  <  )  u  1  montre  aux  rotoi  re  qu'ils  aui 
.1  »  raindre  ,  s'il*  avaient  !-•  malheui  de  réussir  dans  les  mesun 
le  clei  ;;<    li  m   m  ;  1  retomber  1       |><  uples  dan 

\  anoe 


I  !  8  GHAP.  LU.  DE  F  11  ÉDSB  IC   11. 

concubines  mahométançs  ,  de  ne  pas  croire  en 
Jésus*Christ,  et  d'être  bérétique.  Comment  peut- 
on  être  à  la  fois  bérétique  et  incrédule  ?£t  comment 

dans  ces  siècles  pouvait-on  former  si  souvent  de 
telles  accusations?  Les  papes  Jean  XII,  Etienne.  V  III, 
et  les  empereurs  Frédric  1er,  Frédéric  II,  le  chan- 
celier Des  Vignes,  Mainfroi,  régent  de  TNaples, 
beaucoup  d'autres,  essuyèrent  cette  imputation. 
Les  ambassadeurs  de  l'empereur  parlèrent  en  sa 
faveur  avec  fermeté,  et  accusèrent  le  pape1,  à  leur 
tour ,  de  rapine  et  d'usure.  11  y  avait  à  ce  concile 
des  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre.  Ceux- 
ci  se  plaignirent  bien  autant  des  papes  que  le  pape 
se  plaignit  de  l'empereur.  «  Vous  tirez  par  vos  Ita- 
liens, dirent -ils,  plus  de  soixante  mille  marcs 
«  par  an  du  royaume  d'Angleterre;  vous  nous  ave/ 
«  en  dernier  lieu  envoya  un  légat  qui  a  donné  tous 
«  les  bénéfices  à  des  Italiens.  Il  extorque  de  tous 
«  les  religieux  des  taxes  excessives ,  et  il  excom- 
a  munie  quiconque  se  plaint  de  ses  vexations.  Re- 
«  médiez-y  promptement;  car  nous  ne  souffrirons 
a  pas  plus  long-temps  ces  avanies.  » 

Le  pape  rougit ,  ne  répondit  rien,  et  prononça 
la  déposition  de  l'empereur.  Il  est  très  à  remar- 
quer qu'il  fulmina  cette  sentence 9  non  pas,  dit-il, 
de  l'approbation  du  concile,  mais  en  présence  du 
concile.  Tous  les  pères,  tenaient  des  cierges  allumés 
quand  le  pape  prononçait.  Ils  les  éteignirent  en- 
suite. Une  pariie  signa  l'arrêt,  une  autre1  partie 
sortit  en  gémissant. 

N'oublions  p;is  que,   dansée  concile,  le  pape 
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demanda  un  subside  à  tous  les  ecclésiastiques. 
Tous  gardèrent  le  silence,  aucun  ne  parla  ni  pour 
approuver  ni  pour  rejeter  le  subside,  excepté  un 
Anglais,  nommé  Mespham,  doyen  de  Lincoln  :  il 
osa  dire  que  le  pape  rançonnait  trop  l'Eglise.  Le 
pape  le  déposa,  de  sa  seule  autorité;  et  les  ec- 
clésiastiques se  turent.  Innocent  IV  parlait  donc 
i  I  agissait  en  souverain  de  l'Église  ,  et  on  le 
soûl  Irait. 

Frédéric  11  ne  souffrit  pas  du  moins  que  l'évêquë 
de  Home  agit  en  souverain  des  rois.  Gel  empereur 
était  à  Turin,  qui  n'appartenait  point  encore  à  la 
maison  de  Savoie;  c'était  un  fief  de  L'empire,  gou- 
verné par  le  marquis  de  Suze.  Il  demanda  une  cas- 
sette; on  la  lui  apporta.  Il  en  tira  la  couronne 
impériale.  «  Ce  pape  cl  ce  concile,  dit-il,  De  me 

-  Font  pas  ravie.;  et  avant  qu'on  m'en  dépouille,  il 
\  aura  bien  <\a  sang  répandu.  »  Il  ne  manqua  pas 
d'écrire  d'abord  à  tons  les  princes  d'Allemagne  et 
de  l'Europe  par  la  plume  de  son  fameux  Chance- 
lier Pierre  Des  Vignes,  tant  accusé  d'avoir  composé 
le  livre  des  Trois  Imposteurs  :  «  Je  ne  suis  pas  le 
■  premier,  disait-il  dans  ses  lettres,  que  le  cler  é 
ci  ai!  ainsi  indignement  traité,  et  je  ne  serai  pas  !<■ 
«  dernier.  Nous  en  êtes  cause  en  obéissant  à  ces 
«  h\  pocrites  don!  vous  connaissez  l'ambition  tan  i 
<<  bornes.  Combien,  si  nous  vouliez,  découvrir] 
«  nous  dans  la  cour  de  Rome  d'infamies  qui  fpnl 
«frémir  la  pudeur?  Livrés  au  siècle,  enivrés  de 
«délices,  l'excès  «le  leurs  richesses  étouffent  en 
<  eu\  tout  sentiment  de  religion.  C'est  une  oeuvre 
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«  <lc  charité  dé  leur  ôter  ces  richesses  pernicieuses 
c<  qui  les  accablent;  et  c'est  a  (juoi  vous  devez  tra- 
«  vailler  tous  avec  moi.  » 

Cependant  le  pape,  ayant  déclaré  l'empire  va- 
cant, écrivît  à  scpl  princes  ou  évêques  :  c  étaient 
les  ducs  de  Bavière,  de  Saxe,  d'Autriche,  et  de 
Brabant,  les  archevêques  de  Saltzbourg,  de  Co- 
logne et  de  Mayence.  Voilà  ce  qui  a  fait  croire  que 
sépl  électeurs  étaient  alors  solennellement  établis. 
Mais  les  autres  princes  de  l'empire  el  les  autres 
évéques  prétendaient  aussi  avoir  le  même  droit. 

Les  empereurs  et  les  papes  tachaient  ainsi  de  se 
faire  déposer  mutuellement.  Leur  grande  politique 
consistait  à  exciter  des  guerres  civiles. 

On  a\ ait  déjà  élu  roi  des  Romains  en  Allemagne 
Conrad,  fils  de  Frédéric  II;  mais  il  (allait,  pour 
plaire  au  pape,  choisir  un  autre  empereur.  Ce  nou- 
veau César  ne  fut  choisi  ni  par  les  ducs  de  Saxe 
ou  de  Brabant,  ou  de  Bavière,  ou  d'Autriche,  ni 
par  aucun  prince  de  l'empire.  Les  évêques  de  Stras- 
bourg, de  Wurtzbourg,  de  Spire,  de  Met/,  avec 
ceux  de  M#y  en  ce,  de  Cologne  et  de  Trêves,  créèrent 
cet  empereur.  [ls  choisirent  un  landgrave  de  Thu- 
rihge,  qu'on  appela  le  rot  des  prêtres. 

Quel  étrange  empereur  de  Rome  qu'un  Landgrave 
qui  recevait  la  couronne  seulement  de  quelques 
évêques  de  son  pays!  Alors  le  pape  lait  renouveler 
la  croisade  contre  Frédéric.  Elle  était  préchée  par 
ie&frères  prêcheurs,  que  nous  appelons  domini- 
cains ^  et  par  les livres  mineurs ,  (|ue  nous  appelons 
cordéheré  va  franciscains,  (-cite  nouvelle  milice 
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des  papes  commençait  a  s'établir  en  Europe  a.  Le 
saint  père  ne  s'en  tint  pas  a  ses  mesures  :  il  ménagea 
des  conspirations  contre  la  vie  d'un  empereur  qui 
savait  résister  aux  conciles,  aux  moines,  aux  croi- 
sades; du  moins  l'empereur  se  plaignit  que  le  pape 
suscitait  des  assassins  contre  lui,  et  le  pape  n« 
répondit  point  a  ces  plaintes. 

Les  mêmes  prélats  qui  s'étaient  donne  la  liberb 

de  foire  un  César,  en  tirent  encore  un  autre4  ap 
la  morl  de  leur  Thuringieil,  et  ce  lui  un  comte  de 

Hollande.  La  prétention  de  l'Allemagne  sur  l'em- 
pire romain  ne  seryil  donc  jamais  qu'à  la  dé- 
chirer. Ces  mêmes  évèques,  qui  élisaient  des  em- 
pereurs*, se  divisèrent  entre  eux  :  leur  comte  de 

Hollande  lui  lue  dans  celle  guerre  civile. 

i  <'i<)  Frédéric  II  avait  à  combattre  les  papes, 
depuis  l'extrémité  de  la  Sicile  jusqu'à  celle  de  l'Al- 
lemagne. Ou  dit  qu'étant  dans  la  Pouille,  il  dé 

couvrit  (pie  son  médecin,  seduil  par  innocent  l\ 

voidait  l'empoisonner.  Le  fait  me  paraît  douteux, 

mais  dans  les  doules  (pie  lait  naître  l'histoire  <K 
Ces  temps,  il  ne  s'agit  (pie  du  plus  ou  du  moins  d( 
crimes. 

Frédéric,  voyant   avec  horreur  qu'il   lui  et. m 
impossible  de  confier  s;i  vie  à  des  chrétiens,  fut 
obligé  de  prendre  des  mahométans  pour  s.i  garde 
(  >n  prétend  qu'ils  ne  le  garantirent  pas  des  fureui  \ 
de   Mainlroi ,  son   bâtard,  <  j  1 1  î   létouffa ,  dit -on 
dans  sa  dernière  maladie    le  fait  me  parait  faux 
*  .e  grand  et   malheureux  empcreui     roi  de  Sicili 

voyez  le  ennpitre  rwxix  ,  f) 
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dès  Le  berceau,  avant  porté  vingt-deux  ans  la  vaine 
couronne  de  Jérusalem,  et  celle  des  Césars  cin- 
quante quatre  ans  (  puisqu'il  avait  été  déclaré  roi 
des  Romains  en  1196),  mourut  âgé  de  cinquante- 
sept  ans  dans  le  royaume  de  Naples  (ia5o),  et 
laissa  le  monde  aussi  troublé  à  sa  mort  qu'à  sa 
naissance.  Malgré  tant  de  troubles,  ses' royaumes 
de  Naples  et  de  Sicile  lurent  embellis  et  policés 
par  ses  soins;  il  y  bâtit  des  villes,  y  fonda  des  uni- 
versités, y  fit  fleurir  un  peu  les  lettres.  La  langue 
italienne  commençait  à  se  former  alors;  c'était  un 
composé  de  la  langue  romance  et  du  latin.  On  a 
des  vers  de  Frédéric  II  en  cette  Langue.  Mais  les 
traverses  qu'il  essuya  nuisirent  aux  sciences  autant 
qu'à  ses  desseins. 

Depuis  la  mort  de  Frédéric  II  jusqu'en  1268 
l'Allemagne  fut  sans  chef,  non  comme  l'avait  été 
la  Grèce,  l'ancienne  Gaule,  l'ancienne  Germanie, 
et  L'Italie  avant  qu'elle  fut  soumise  aux  Romains  : 
l'Allemagne  ne  fut  ni  une  république,  ni  un  pays 
partagé  entre  plusieurs  souverains,  mais  un  corps 
sans  tète  dont  les  membres  se  déchiraient. 

('/était  une  belle  occasion  pour  les  papes.,  mais 
ils  n'en  profitèrent  pas.  On  leur  arracha  Brescia, 
Crémone,  Mantoue,e1  beaucoup  de  petites  villes. 
il  eut  fallu  alors  un  pape  guerrier'  pour  les  re- 
prendre; mais  rarement  un  pape  (Mit  ce  caractère. 
Ils   ébranlaient    à    la    vérité  le    monde    avec    leurs 

bulles;  ils  donnaient  des  royaumes  avec  des  par- 
chemins. Le  pape  Innocent  l\  déclara,  de4  sa  propre 
autorité  .  ttaquin  roi  de  Norwège ,  eii   le  fesant 
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cillant  Légitime,  de  bâtard  qu'il  était  i  m;  .  I  n 
légat  du  pape  couronna  ce  roi  Haquin,  et  reçut 
de  lui  un  tribul  4e  quinze.mille  marcs d?argent , 
et  cinq  cents  marcs  on  marques  des  Églises  de 
Norwège;  ce  qui  était  peut-être  la  moitié  de  l'ar- 
gent comptant  qui  circulait  dans  im  pays  si  peu 
riche. 

Le  même  pape  Innocent  IV  créa  aussi  un  certain 
Mandog  roi  de  Lithuanie;  mais  roi  relevant  de 
Rome.  «  Nous  recevons,  dit-il  dans  sa  bulle  du  i  5 
a  juillet  ia5i,  ce  nouveau  royaume  de  Lithuanie 
«  au  droit  et  à  la  propriété  de  saint  Pierre,  nous 
«  prenant  sous  notre  protection,  \ous,\otre  Femme 
«  et  vos  enfants.  »  Citait  imiter  en  quelque  sorte 
la  grandeur  de  l'ancien  sénat  de  Rome,  qui  accor- 
dait des  titres  de  roiset  de  tétraques.  La  Lithuanie 
ne  fut  pas  cependant  un  royaume;  elle  ne  put 
même  encore  être  chrétienne  que  plus  d'un  siècle 
après. 

Les  papes  parlaient  donc  en  maîtres  du  monde  , 
et  ne  pouvaient  cire  maîtres  chez  eux  :  il  ne  leur 
en  contait  mie  du  parchemin  pour  donner  ainsi 

«les    états;    mais    ce     nYtait    qu'à    force   d'intrigues 

(jiéils  pouvaient  se  ressaisir  d'un  village  auprès  de 
IVfantoue  ou  de  Ferrare. 

\  oilà  quelle  était  la  situation  des  affaires  de  l'Eu- 
rope :  l'Allemagne  et  l'Italie  déchirées,  la  Franco 
encore  faible,  l'Espagne  partagée  entre  les  cl 
tiens  et  les  musulmans;  ceux-ci  entièrement  •  '■ 
de  l'Italie;  l'Angleterre  commençant  à  disp 
liberté  contre  ses   rois:  le  gouvernement   fé< 
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>tal>li  partout;  la  chevalerie  à  la  mode  ;,  les  prètrS 
devenus  princes  et  guerriers;  une  politique  presque 
en  tout  différente  de  celle  qui  anime  aujourd'hui 
l'Europe.  Il  semblait  que  les  pays  de  la  commu- 
nion romaine  fussenl  une  grande  république  dont 
l'empereur  et  les  papes  voulaient  rire  les  chefs; 
et  cette  république,  quoique  divisée ,  s'était  ac- 
cordée long -temps  dans  les  projets  des  croisades, 
(jui  ont  produit  de  si  grandes  et  de  si  infâmes  ac- 
tions, de  nouveaux  royaumes,  de  nouveaux  éta- 
blissements, de  nom  elles  misères,  et  enfin  beau- 
coup plus  de  malheur  que  de  gloire.  Nousles  avons 
déjà  indiquées.  Il  est  temps  de  peindre  ces  folies 
guerrières. 

CHAPITRE    [.111  *. 

De  l'Orient  au  temps  des  croisades  ,  et  de  l'état  de  la  Palestine. 

Les  religions  durent  toujours  plus  que  les  em- 
pires. Le  mahoniélisme  (lotissait,  et  l'empire  des 
califes  était  détruil  par  la  nation  des  Turcpmans. 
On  se  fatigue  à  rechercher  l'origine  de  ces  Turcs. 
Elle  est  la  même  que  celle  de  tous  les  peu- 
ples conquérants,  ils  ont  tous  été  d'abord  des 
sauvages,  vivant  de  rapine.  Les  Turcs  habitaient 
autrefois  au-delà   i\[\   Taurus  et  (le  l'Immaus,  et 

*  (  )n  a  imprimé  une  Histoire  </<  »  Croisades ,  par  .!/.  </<■  /  oltain  , 

13,  in-iH  de  ii)î  [).!_;,  -,  plus  I,'  hli.-.  Cette  Histoire  forme,  ,i 
m  es-peu  de  différence  près,  '>  i  liapitres  i  m  .  i  1 1  .  i  •  .  i  \  :  .  i  ni  et 
r  vin  de  Y  Essai  sur  A  • 
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1  >i«i i  loin,  dit-on,  de  I  'Araxe.  Ils  étaient  compris 
parmi  ces  Tartares  que  l'antiquité  nommait  S<  i 
fins.  Ce  grand  continent  de  la  Tartarie,  bien  pins 
vaste  que  l'Europe,  n'a  jamais  été  habité  que  par 
des  barbares;  leurs  antiquités  ne  méritent  guère 
mieux  une  histoire  suivie  que    les  loups  el    les  h 
grès  de  leurpays.  Ces  peuples  du  Nord  firent  de 
tout   temps  «les  invasions  vers  le  Midi.  Ils  se  ré- 
pandirent, vers  le  onzième  siècle,    du  côté  de    la 
Moscovie;  ils  inondèrent  les  bords  de  la  inei  < 
pienne.  Les   \  rabes,  sous  les  premiers  successeurs 

de  Mahomet,  avaient  soumis  presque  toute  l'Asie 
Mineure,  la  Syrie  cl  la  Perse  :  les  Turcomans  vin- 
rent  enfin,  qui  soumirent  les  arabes. 

I  u  calife  de  la  dynastie  des    \bassides,  nomme 
Molassem  ,  (ils  (lu  grand   \lmamon,el  pet  il-fils  du 

célèbre  ^.aron-al-Raschild ,  protecteur  comme  eux 

de   Ions    les   ails,    contemporain    dé   noire    l.ouis- 
le-l)él>onnaire  ou    le  Faible,  posa    les  premières 
pierres  de  l'édifice  sous  lequel  ses  successeurs  In 
rent  enfin  écrasés.  Il  fil  venir  une  milice  de  Turcs 

pour  sa  garde;  Il  n\  a  jamais  eu  un  plus  grand 
exemple  du  danger  des  troupes  étrangères.  Cinq 
a  six  cents  Turcs,  à  la  solde  de  Motassem,  sont 
l'origine  de  la  puissance  ottomane,  qui  a  tout  en- 
glouti, de  l'Euphrate  jusqu'au  bout  de  la  Grèce, 
ei  m  de  nos  jours  mis  le  siège  devant  Vienne 
«  <iie  milice  iur<pie,  augmentée  avec  le  temps, 
devint  Funeste  a  ses  maîtres.  Dfe  nouveaux  furcs 
arrivent  *\\\\  profitèrent  des  guerres  civiles  excitées 
pour  le  califat.  Les  califi  .    Ibassiries  de    Itagdad 
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perdirent  bientôt  la  Syrie,  l'Egypte,  l'Afrique, 
que  les  califes  Fatimites  [eut*  enlevèrent.  LesTurcs 
dépouillèrent  et  Fatimites  et  \bassides. 

(ro5o)  TogriuVBeg,  ou  Drto-grul-Beg,,  de  qui 
on  fait  descendre  la  race  des  Ottomans,  (Mitra  dans 
Bagdad  à  peu  près  comme  tant  d'empereurs  sont 
entrés  dans  Roine  :  il  se  rendit  maître  de  la  ville 
et  du  calife,  en  se  prosternant  a  ses  pieds.  Orto- 
grùl  conduisit  le  calife  Caiem  à  son  palais  en  te- 
nant la  bride  de  sa  mule;  mais,  plus  habile  ou 
plus  heureux  que  les  empereurs  allemands  ne 
Tout  été  dans  Rome,  il  établit  sa  puissance,  et  ne 
laissa  au  calife  que  le  soin  de  commencer,  le  ven- 
dredi,  les  prières  à  la  mosquée,  et  l'honneur 
d'investir  de  leurs  états  tous  les  tyrans  mabonié- 
tans  (jui  se  lésaient  souverains. 

Il  faut  se  souvenir  que,  comme  ces  Turcomans 
imitaient  les  Francs,  les  Normands  et  les  Gotbs, 
dans  leurs  irruptions,  ils  les  imitaient  aussi  en  se 
soumettant  aux  lois,  aux  mœurs  et  à  la  religion 
des  vaincus.  C'est  ainsi  que  d'autres  Tartares  en 
ont  usé  avec  les  Chinois;  et  c'est  L'avantage  que 
tout  peuple  policé,  quoique  le  plus  faible,  doit 
avoir  sur  le  barbare,  quoique  le  plus  (oit. 

Ainsi  les  califes  n'étaient  plus  (pie  les  chefs  de 
la  religion,  tels  (pie  le  Dairi,  pontife  (\u  .lapon, 
qui  commande  en  apparence  aujourd'hui  au  Cu- 
bosama,  et  qui  lui  obéit  en  effet;  tels  que  le 
shérif  de  la  Mecque,  qui  appelle  le  sultan  turc 
son  vicaire";  tels  enfin  (prêtaient  les  papes  sous 
les    rois    lombards.    .Je   ne    compare    point  ,    sans 
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doute,  la  religion  rnabométane  avec  la  chrétienne  ; 
je  compare  les  révolutions.  Je  remarque  que  les 
califes  oui  été  les  plus  puissants  souverains  de 
l'Orient,  tandis  que  les  pontifes  de  Home  n'étaient 

rien.  Le  califat  esl  tombé  sans  retour ,  et   les  pap< 
sont  peu  à  peu   devenus  de   grands   souverains^ 
affermis,  respectés  de  leurs  voisins,  et  (jui  ont 

lait  de  Rome  la  plus  belle  \ille  delà  terre. 

Il  \  axait  donc,  au  temps  de  la  première  croi- 
sade, un  calife  a  Bagdad  qui  donnait  des  investi- 
tures, et  un  sultan  turc  qui  régnait.  Plusieurs 
autres  usurpateurs  turcs  et quelques  irabea  étaient 
cantonnés  en   Perse,  dans    l'Arabie,  dan,    l'Asie 

Mineure.  Tout  était  divisé;  et  c'est  ce  qui  pouvait 
rendre  les  croisades  heureuses.  Mais  tout  était 
armé,  et  des  peuples  devaient  combattre  sur  leur 
terrain  avec  un  grand  avantage, 

L'empire  de  Constantinople  se  soutenait  :  tous 
ses  princes  n'avaient  pas  été  indignes  de  régner. 
Constantin  Porphyrogénète ,  fils  de  Léon-le-Phi- 
losophe,  et  philosophe   lui-même,   lit    renaître, 

Comme  son  père,  des  temps  heureux.  Si  le  gou- 
vernement tomba  dans  le  mépris  sous  Romain, 
fils  de  Constantin ,  il  devint  respectable  aux  na- 
tions sous  Nicéphore  Phocas,  qui  avait  repris 
Candie  avant  d'être  empereur  961  .  Si  Jean  Zi- 
misees  assassina  Nicéphore,  et  souilla  de  sang  le 
palais;  s'il  joignit  l'hypocrisie  à  ses  ctimes,  il  lut 
(railleurs  le  défenseur  de  I  empire  contre  les  ryrcs 
et  les  Bulgares.  Mais  sous  Michel  Paphlagonate  on 
a\ait  perdu  la  Sicile  :  sous  Romain  Diogène,  pies- 
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que  tout  ce  qui  restait  vers  l'Orient,  excepta  la 
province  de  Pont  ;  et  cette  province,  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Turcomanie,  tomba  bientôt  après  sous 
le  pouvoir  du  Turc  Soliman,  qui,  maître  de  la 
plus  grande  partie  de  l'Asie  mineure,  établit  le 
siège  de  sa  domination  à  Nicée-,  el  menaçait  de  là 
Constantinople  au  tempe  où  commencèrent  les 
croisades. 

L'empire,  greo  était  doiic  borné  alors  presqu'à 
la  ville  impériale  du  cotr  dos  Turcs;  mais  il  s'éten- 
dait dans  toute  la  Grèce,  la  Macédoine,  la  Thes- 
salie,  la  Thrace,  l'illyrie,  l'Épire,  et  avait  même 
encore  l'île  de  Candie.  Les  guerres  continuelles, 
quoique  toujours  malheureuses  contre  les  Turcs, 
entretenaient  un  reste  de  courage.  Tous  les  riches 
chrétiens  d'Asie  qui  n'avaient  pas  voulu  subir  le 
joui>  mahométan  s'étaient  retirés  dans  la  vifle  im- 
périale, qui  par  là  même  s'enrichit  des  dépouillas 
des  provinces.  Enfin,  malgré  tant  depertes,  mal- 
gré les  crimes  et  les  révolutions  du  palais,  cette 
ville,  a  la  vérité  déchue  mais  immense,  peuplée, 
opulente,  et  respirant  les  délices,  se  regardait 
comme  la  première  du  monde.  Les  habitants  s'ap- 
pelaient Romains,  et  non  Grecs.  Leur  état  était 
l'empire  romain,  et  les  peuples  d'Occident,  qu'ils 
nommaient  Latins,  n'étaient  a  leurs  yeux  que  des 
barbares  révoltés-. 

La  Palestine  îéétait  qur  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, mi  de1'  plus  mauvais  pays  de  l'Asie.  Cette 
petite  province  est  dans  sa  longueur  d'environ 
soixante-cinq  lieues,  et  de  vingt-trois  en  largeur; 
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elle  est  couverte  presque  |>-ïT-t^>iit  de  rochers  arides 
si 1 1*  lesquels  il  n'y  a  |>;is  une  ligne  de  terre.  Si  <  ■ 
canton  était  cultivé,  on  pourrait  le  comparera  la 
Suisse.  La  rivière  du  Jourdain,  Large  d'environ 
cinquante  pieds  dans  le  milieu  de  son  cours,  ras- 
semble à  la  rivière  d'Aar   chez  les  Suisses,  qui 

coule  dans  une  vallée  plus  fertile  que  (Tanins 
cantons.  La  mer  de  Tibériade  n'est  pas  compa- 
rable au  lac  de  Genève.  Les  voyageurs  qui  ont 
bien  examiné  la  Suisse  et  la  Palestine,  donnent 
Ions  la  préférence  à  la  Suisse  sans  aucune  com- 
paraison. Il  esi  vraisemblable  que  la  Judée  fui 
plus  cultivée  autrefois,  quand  elle  étail  possédée 
par  les  Juifs.  Ils  avaient  été  forcés  de  porter  lin 
peu  de  terre    sur  les   rocliers  pour   v    planter  des 

vignes.  Ce  peu  de  terre,  lié  avec  les  éclats  des  ro- 
chers* était  soutenu  par  de  petits  murs,  dont  on 
voit  encore  des  restes  de  distance  en  dislance. 

Tout  ce  (pli  est  situé  \ers  le  midi  consiste  en 
déserts  de  sables  salés,  du  côté  de  la  Méditer- 
ranée cl  de  l'Egypte,  et  en  montagnes  affreus 
jusqu'à  Ësiongaber,  vers  la  mer  Rouge.  Ces  sables 
cl  ces  rochers,  habités  aujourd'hui  par  quelques 
Vrabes  voleurs,  sont  l'ancienne  patrie  des  Juifs. 
Ils  s'avancèrent  un  peu  au  Nord  dans  l'Arabie 
I virée.  I  .e  petit  pays  de  Jéricho,  qu'ils  envahirent, 
est  un  des  meilleurs  qu'ils  possédèrent  :  le  terrain 
de  Jérusalem  est  bien  plus  aride;  il  n'a  pas  m< 
l'avantage  d'être  situé  sur  une  rivière.  Il  \  .1  i' 

peu  de  pâtlll  1rs  babil. mis  u'\    purent  j  im.iis 

nourrir  de    chevaux;  les   .mes  Grenl    toujours  la 

11  q 
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monture  ordinaire:   Les  bœuÇs  y  sont    maigri 

les  moulons  v  réussissent  mieux;  les  oliviers  en 
quelques  endroits  y  produisent  un  fruit  d'une 
bonne  qualité.  Ou  y  voit  encore  quelques  pal- 
miers; et  ce  pays,  que  Les  Juifs  améliorèrent  ave< 
beaucoup  de  peine,  quand  leur  condition  tou- 
jours malheureuse  le  leur  permit,  lut  pour  eux 
une  terre  délicieuse4  en  comparaison  des  déserta 
de  Sina,  deParam,  et  de  Cades-Barné  K 

Saint  Jérôme,  qjui  vécut  si  long-temps  à  Beth- 
léem  ,  avoue  qu'on  souffrait  continuellement  la 
sécheresse  et  la  soif  dans  ce  pays  de  montagnes 
arides,  de  cailloux  et  de  sables,  où  il  pleut  rare- 
ment, où  l'on  manque  de  fontaines,  et  où  l'indus- 
trie est  obligée  d'y  suppléer  à  grands  frais  par  des 
citernes, 

La  Palestine,  malgré  le  travail  des  Hébreux, 
n'eut  jamais  de  quoi  nourrir  ses  habitants;  et  de 
même  que  les  treize  cantons  envoient  le  superflu 
de  leurs  peuples  servir  dans  les  armées  des  princes 
qui  peuvent  les  payer,  les  Juifs  allaient  faire4  le 
métier  de  courtiers  en  Asie  et  en  Wrique.  Y  peine 
Uexandrie  était-elle  bâtie,  qu'ils  s'y  étaient  éta- 
blis.  Les    Juifs    commerçants   n'habitaient    guère 

1  Ceux  qui  doute  raient  que  la  Palestine  n'ait  été  nu  paj  s  très-peu 
fertile,  peuvent  consulter  deux  graves  dissertations  sur  cet  objet  im- 
portant, par  \!.  L'abbé  Guénée,  de  l'académie  des  Inscriptions.  Les 
preuvt  ■  que  l'on  v  trouve  de  I"  stérilité  de  ce  pays  sont  d'autant 
plus  décisives,  que  l'intention  de  l'auteur  était  de  prouver  précisé- 
ment le  contraire.  Les  dissertations  de  l'âbbé  «le  vertot  sur  l'an- 
thentii  ité  «le  la  -.oui'  ampoule  produisent  !«■  même  effet  ;  mais  ou  a 
Roupi  on  m  l'abbé  <le  Vertot  cPi  avoir  mis  un  peu  de  malice  ,  ce  dont 
•  ■il  n'a  garde  de  soupçonner  son  savant  confrère 
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Jérusalem;  et  je  doute  que,  dans  le  temps  le  plus 
florissant  de  ce  petii  état,  il  y  ait  jamais  eu  des 
hommes  aussi  opulents  que  le  sont  aujourd'hui 
plusieurs  Hébreux  d'Amsterdam,  de  La  Haye,  de 
Londres,  de  Constantinople. 
Lorsque  Omar,  l'un  des  premiers  successeurs 

Mahomet ,  s'empara  des  fertiles  pays  de  la  S\  rie, 
il  prit  la  contrée  de  la  Palestine;  et  comme  Jéru- 
salem esl  une  ville  sainte  pour  les  inalioinétans,  il 

atra  chargé  d'une  haire  et  d'un  sac  de  pénitent, 
et  n'exigea  que  le  tribut  de  treize  drachmes  par 
tête ,  ordonné  par  le  pontife  :  c'esfl  ce  que  rapporte 
Nieétas  Cornâtes.  Omar  enrichit  Jérusalem  (Tune 
magnifique  mosquée  de  marbre  ,  couverte  de 
plomb,  ornéeen  dedans* d'un  nombre  prodigieux 
de  lampes  d'argent,  parmi  lesquelles  il  ,v  en  avait 
beaucoup  d'or  pur  ".  Quand  ensuite  les  Turcs  déjà 
mahométans  s'emparèrent  du  paj  »,  vers  l'an  to55, 
ils  respectèrent  la  mosquée,  ei  la  \ille  resta  tou- 
jours peuplée  de  sept  ;i  huit  mille  lia  bilan  I  s.  C'était 
ce  <|ue  son  enceinte  pouvait  alors  contenir,  et  ce 
que  tout  le  territoire  d'alentour  pouvait  nourrir. 
Ce  peuple  ne  s'enrichissait  guère  d'ailleurs  que 
pèlerinages  des  chrétiens  et  des  musulmans. 
Les  uns  allaient  visiter  la  mosquée ,  les  autn  s  I 
droit  où  Ton  prétend  (\\\r  Jésus  lui  enterré.  Tous 
payaient  nue  petite  redevance  .1  l'émir  turc  qui 
résidait  dans  la  ville,  ei  à  quelque  i  ira  ins  qui  vi- 
vaient de  la  Cliriosit  !  dçs  peler, 

I  II.  lut  fondée  sur  1<  I 

i  .ni|>..i.i\  .mi  |i.n  Salomo 
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CHAPITRE   LIV. 

De  la  première  croisade  jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem. 

Tel  était  l'état  de  l'Asie  mineure  et  de  la  Syrie, 
lorsqu'un  pèlerin  d'Amiens  suscita  les  croisades.  Il 
n'avait  d'autre  nom  que  Coucou pètre  ou  Cueu- 
piêtre,  comme  le  dit  la  fille  de  l'empereur  Com- 
nène,  qui  le  vit  à  Constantinople.  Nous  le  connais- 
sons sous  le  nom  de  Pierre-l'Ermite.  Ce  Picard , 
parti  d'Amiens  pour  aller  en  pèlerinage  vers  l'Ara- 
bie ,  fut  cause  que  l'Occident  s'arma  contre  l'Orienl , 
et  que  des  millions  d'Européans  périrent  en  Asie. 
C'est  ainsi  que  sont  enchaînés  les  événements  de 
l'univers.  Il  se  plaignit  amèrement  à  l'évèque  secrel 
qui  résidait  dans  le  pays,  avec  le  titre  de  patriarche 
de  Jérusalem,   des  vexations  que  souillaient   les 
pèlerins;  les  révélations  ne  lui  manquèrent  pas. 
Guillaume  de  Tyr  assure  que  Jésus-Christ  apparut 
à  l'ermite.  «  Je  serai  avec  toi,  lui  dit-il,  il  est  temps 
«  de  secourir  mes   serviteurs.  »   A    sou    retour    à 
Rome,   il   parla  d'une  manière  si   vive,  cl   lit  des 
tableaux  si  touchants,  que  le  pape  l  rbain  II  crut 
cel  homme  propre  à  seconder  le  grand  dessein 
que  les  papes  avaient  depuis  long-temps  d'armer 
la  chrétienté  contre  le  mahométisme.  Il   envoya 
Pierre  de  province  en  pro\  Ince  communiquer,  par 
son  imagination  forte,  l'ardeur  de  ses  sentiments, 
et  semer  l'enthousiasme. 
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mk,|  Urbain  II  tint  ensuite,  vers  Plaisance,  un 
concile  en  rase  campagne,  où  se  trouvèrent  plus 
de  trente  mille  séculiers  outre  les  ecclésiastiques. 
On  v  proposa  la  manière  de  venger  les  chrétiens. 
L'empereur  des  (irecs,  \lc\is  Comnène,  père  de 

Cette  princesse  qui  écrivit  L'histoire  de  son  temps, 
envoya  à  ce  Concile  des  ambassadeurs  pour  deman- 
der quelque  secours  contre  les  musulmans;  mais 
ce  n'était  ni  di\  pape  ni  des  Italiens  qu'il  devait 
l'attendre  :  les  Normands  enlevaient  alors  Naples 
et  Sicile  aux  Grecs;  et  le  pape,  qui  voulait  être 
au  moins  seigneur  suzerain  de  ces  ro\  aumes,  étant 
(railleurs  rival  de  l'Église  grecque,  devenait  né< 

sairement  par  son  état  l'ennemi  déclaré  des  empe- 
reurs d'Orient,   comme   il  était    l'ennemi   eou\ert 

des  empereurs  teutoniques.  Le  pape,  loin  de  se- 
courir les  Grecs,  voulait  soumettre  l'Orient  aux 
Latins. 

\u  reste,  le  projet  d'aller  faire  la  guerre  en  Pa- 
lestine lut  vanté  par  tous  les  assistants  au  concile 
de  Plaisance,  et  ne  lut  embrassé  par  personne.  I  ies 
principaux  seigneurs  italiens  axaient  chez  eux  trop 
d'intérêts  a  ménager*  et  ne  voulaient  point  quitter 
nu  pays  délicieux  'pour  aller  se  battre  vers  l  Arabie 
Pét  i 

i  o(>  »    (  )n  lut  donc  obligé  de  tenir  un  autre  COn- 

cile  à  Clermonl  en  Auvergne.  Le  pape  3  harangua 

dans  la  grande  place.  ()n  .i\.ut  pleuré  en  Italie  mu 

les  ma  II  ici  1rs  des  chrétiens  de  l'Asie;  on  s'arma  en 
France.  Ce  pays  était  peuple  d'une  foule  de  nou- 
veaux  seigneurs,  inquiets,  indépendants,  aimant 
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la  dissipation  et  la  guerre,  plongés  pour  la  plu- 
j>;iit  dans  les  crimes  que  la  débauche  entraîne ,  et 
dans  une  ignorance  aussi  honteuse  que  leurs  dé- 
bauches. Le  pape  proposait  la  rémission  de  tous 
leurs  péchés,  et  leur  ouvrait  le  ciel  en  leur  impo- 
sant pour  pénitence  de  suivre  la  plus  grande  de 
leurs  passions,  de  courir  au  pillage.  On  prit  donc 
la  croix  à  l'envi.  Les  églises  et  les  cloîtres  ache- 
tèrent alors  à  vil  prix  beaucoup  de  terres  des  sei- 
gneurs, qui  crurent  n'avoir  besoin  que  d'un  peu 
d'argent  et  de  leurs  armes  pour  aller  conquérir 
des  royaumes  en  Asie.  Godefroi  de  Bouillon,  par 
exemple,  duc  de  Brabant,  vendit  sa  terre  de  Bouil- 
lon au  chapitre  de  Liège,  et  Stenai  à  lYwéque  de 
Verdun.  Baudouin,  frère  de  Godefroi,  vendit  au 
même  évéque  le  peu  qu'il  avait  en  ce  pays-là.  Les 
moindres  seigneurs  châtelains  partirent  à  leurs  frais; 
les  pauvres  gentilshommes  servirent  d'écuyers  aux 
autres.  Le  butin  devait  se  partager  selon  les  grades 
et  selon  les  dépenses  des  croisés.  C'était  une  grande 
source  de  division,  mais  c'était  aussi  un  grand  mo- 
tif. La  religion,  l'avarice  ei  L'inquiétude  encoura- 
geaient également  ces  émigrations.  On  enrôla  une 
infanterie  innombrable,  et  beaucoup  de  simples 
cavaliers  sous  mille  drapeaux  différents.  Cette  foule 

de  croisés  se  donna  rcnde/.-\ous  à  (  lonstantinople. 
Moines,  femmes,  marchands,  vivandiers,  tout 
partit,  comptant  ne  trouver  sur  la  route  que  des 
chrétiens  qui  gagneraient  des  indulgences  en  les 
nourrissant.  Plus  de  quatre-vingt  mille  de  ces  \a- 
gabonds  se  rangèrent  sous  le  drapeau  de  Coucou- 
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pètre,  < 1 1 1< -  j'appellerai  toujours  Pieire-l'Ennite.  Il 
marchait  en  sandales,  et  ceint  d'une  corde,  à  la 
tête  de  l'armée.  Nouveau  genre  de  vanité!  Jamais 
l'antiquité  n'avait  vu  de  ces  émigrations  dîme  par- 
tie du  monde  dans  l'autre,  produites  par  mi  en- 
thousiasme de  religion.  Cette  fureur  épidémique 
paru!  alors  pour  la  première  fois,  afin  qu'il 
eût  aucun  lléau  possible  qui  n'eut  affligé  l'esp 
humaine. 

La  première  expédition  de  Ce  général  ermite  fui 
d'assiéger  une  ville  chrétienne  en  Hongrie,  nommée 
\Tala\illa,  parée  que  l'on  avait  refusé  des  vivres  à 

ces  soldats  de  .lésus-(  .lirist  qui,  malgré  leur  sainte 

entreprise,  se  conduisaient  en  voleurs  de  grand 
chemin.  La  ville  fut  prise  d'assaut,  livrée  au  pil- 
lage, les  habitants  égorgés.  L'ermite  ne  lut  plu- 
alors  maître  de  ses  croisés,  excités  par  la  soif  du 

brigandage.  I  n  des  lieutenants  de  l'ermite,  nonmx 

Gautier- sans -argent,  qui  commandait  la  moitié 
des  troupes,  agit  de  même  en  Bulgarie.  On  se  réu- 
nit bientôt  contre  ces  brigands,  qui  huent  presque 
tous  exterminés;  »••  l'ermite  arriva  enfin  devant 
Constantinople  avec  vingt  mille  personnes  mou1 
nui  de  faim. 

I  n  prédicateur  allemand  nommé  Godescalc, 
(pii  voulut  jouer  le  même  rôle,  lut  encore  plus 
maltraité;  des  qu'il  lut  arrivé  avec  ses  disciples 
dans  cette  même  Hongrie,  <>u  ses  prédécesscui 
avaient  fait  tant  de  désordres,  la  seule  vue  de  la 
croix  rouge  qu'ils  portaient  lut  un  signal  auquel 
ils  furent  tous  massaci 
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Une  autre  horde  de  ces  aventuriers ,  composée 
de  plus  de  deux  cenl  mille  personnes,  tant  femmes 
que  prêtres,  paysans, écoliers,  croyant  qu'elleal- 
lait  défendre  Jésus-Christ,  s'imagina  qu'il  fallait 
exterminer  tous  les  Juifs  qu'on  rencontrerait.  Il  \ 
en  avail  beaucoup  sur  les  frontières  de  France  : 
ioui  te  commerce  était  entre  leursmains.  Leschré- 
liens,  croyant  venger  Dieu,  firent  main  basse  sur 
tous  ces  malheureux.  Il  n'y  eut  jamais,  depuis 
\drien,  un  si  grand  massacre  de  cette  nation  ;  ils 
furent  égorgés  à  Verdun,  à  Spire,  à  Worms  ,  à  Co- 
logne ,  à  Mayence  ;  et  plusieurs  se  tuèrent  eux- 
mêmes,  après  avoir  fendu  le  ventre  à  leurs  femmes, 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  ces  bar- 
bares. La  Hongrie  fut  encore  le  tombeau  de  cette 
troisième  armée  de  croisés. 

Cependant  l'ermite  Pierre  trouva  devant  Cons- 
tant inople  d'autres  vagabonds  italiens  et  allemands, 
qui  se1  joignirent  à  lui,  et  ravagèrent  les  environs 
de  h  rille.  L'empereur  Alexis  Comnène,  qui  ré- 
gnait, était  assurément  sage  ri  modéré;  il  se  con- 
tenta de  se  défaire  au  plus  lot  de  pareils  hôtes.  Il 
leur  fournit  des  bateaux  pour  les  transporter  au- 
delà  du  liosphore.  Le  général  Pierre  se  vil  enfin  à 
la  tête  dune  année  chrétienne  contre  les  musul- 
mans. Soliman ,  Soudan  de  iNieée,  tomba  avec  ses 
Turcs  aguerris  sur  celle  multitude  dispersée;  Gau- 
tier-sans-argenl  \  périt  avec*  beaucoup  de  pauvre 
noblesse.  L'ermite  retourna  cependant  à  Constan- 
linople,  regardé  comme  un  fanatique  qui  s'étail 
fait  suivre  par  des  furieux. 
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Il  n'en  fut  pas  de  même  des  chefs  des  croisés, 
plus  politiques ,  moins  enthousiastes  ,  plus  ac- 
coutumés au  commandement,  et  conduisant  des 
troupes  un  peu  plus  réglées.  Godefroi  de  Bouillon 
menait  soixante  et  dix  mille  hommes  de  pied,  et 
dis  mille  cavaliers  couverts  d'une  armure  complète, 
sous  plusieurs  bannières  de  seigneurs,  i<»us  rangés 
sous  la  sienne. 

Cependant  Hugues,  frère  du  roi  de  France  Plu- 
lippe  Ier,  marchait  par  l'Italie  avec  d'autres  seigneurs 
qui  s'étaient  joints  à  lui.  Il  allait  tenter  la  fortune. 
Presque  toul  sou  établissement  consistait  dans  le 
titre  de  frère  d'un  roi  très-peu  puissant  par  lui- 
même.  O  qui  esi  plus  étrange ,  c'est  que  Robert, 
i\[iv  de  Normandie ,  fils  aîné  de  Guillaume ,  con- 
quérant de  l'Angleterre,  quitta  celle  Normandie 
ou  il  était  à  peine  affermi.  Chassé  d'Angleterre  par 
sou  eadei  Guillaume-le-Roux ,  il  lui  engagea  en- 
core la  Normandie  pour  subvenir  au\  frais  de  son 

armement.  C'était,  dit-on,  un  prince  voluptueux 
ci  superstitieux.  Ces  deux  qualités,  qui  ont  leur 
source  dans  la  faiblesse,  l'entraînèrent  à  ce  voyage. 
Le  vieux  Raimond  ,  comte  de  Toulouse,  maître 
du  Languedoc  et  d'une  partie  de  la  Provence,  <pii 
avait  déjà  combattu  contre  les  musulmans  en  Es- 
pagne, ne  trouva  ni  dans  son  âge,  ni  dans  les  in- 
térets  de  sa  patrie,  aucune  raison  contre  l'ardeur 
d'aller  en  Palestine.  Il   lui   un  des  premiers  qui 

s'arma  el   p.iss.i  les    \  ||>cs  ,  sui\  i  ,  dil  -<  >n  ,  de  près  de 

cent  mille  hommes.  Il  ne  prévoyait  pas  que  bientôt 
on  prêcherait  une  croisade  contre  sa  propre  famille. 
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Le  pins  politique  dé  ions  ces  croisés ,  et  peut- 
être  Le  seul,  fut  Bohémond,  fils  de  ce  Robert 
Guiscard,  conquérant  de  la  Sicile.  Toute  cette'fa 

mille  de  Normands,  transplantée  ni  Italie,  cher- 
chait à  s'agrandir,  tantôt  aux  dépens  des  papes, 
tantôt  sur  les  ruines  de  l'empire  grec.  Ce  Bohémond 
avait  lui-même  long-temps  l'ait  la  guerre  à  l'emi 
reur  Uexis,en  Épire  et  en  Grèce;  et  n'ayant  pour 
tout  héritage  que  la  petite  principauté  de  Tarente 
et,  son  courage,  il  profita  de  t'enthousiasme  épidé- 
mique  de  l'Europe  pour  rassembler  sous  sa  ban- 
nière jusqu'à  dix  mille  cavaliers  bien  armés  ,  et 
quelque  infanterie  i  avec  lesquels  il  pouvait  con- 
quérir des  provinces,  soit  sur  les  chrétiens  ,  soif 
sur  les  mahométans. 

La  princesse  Anne  Comnène  dit  que  son  père 
fut  alarmé  de  ces  émigrations  prodigieuses  qui  fon- 
daient dans  son  pcays.  On  eut  cru,  dit-elle,  que 
l'Europe,  arrachée  deses  fondements, allait  tomber 
sur  TVsie.  Qu'aurait~ce  donc  été,  si  près  de  trots 
cent  mille  hommes,  dont  les  uns  axaient  sui\i 
l'ermite  Pierre,  les  autres  le  prêtre  Godescalc, 
a'avaient  déjà  disparu  ? 

Oji  proposa  au  pape  de  se  mettre  à  la  tète  de  ("es 
armées  immenses  qui  restaient    encore;  c'était    la 

seule  manière  de  parvenir  à  la  monarchie  univer- 
selle, devenue  l'objet  de  la  cour  romaine.  Cette 
entreprise  demandait    le  génie   d'un    Mahomet   ou 

(Tun   Uexandre.  Les  obstacles  étaient  grands',  el 
l  rbaiti  ne  \ il  crue  les  obstacles. 
Grégoire  \  il  avait  autrefois  conçu  ce  projet  d< 
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croisades.  Il  Murait  armé  l\  accident  contre  l't  )ri<-nt . 
il  aurait  commandé  à  l'Eglise  grecque  comme  à 
latine  :  les  papes  auraient  vu  sous  leurs  lois  l'un  el 
l'autre  empire.  Mais  du  temps  de  Grégoire  Al! 
une  telle  idée  n'était  encore  que  chimérique;  l'em- 
pire de  Constantinaple  n'était  pas  encore  assez 
accablé  ,  la  fermentation  du  fanatisme  n'était  pas 
assez  violente  dans  l'Occident.  Les  esprits  ne  furent 
bien  disposés  que  du  temps  d'Urbain  II. 

Le  pape  et  les  princes  croisés  avaient  dans  i 
grand  appareil  leurs  vues  différentes ,  et  Gonstan- 
tinople  les  redoutait  boutés.  On  \  haïssait  les  La- 
tins, qu'on  \  regardait  comme  des  hérétiques  et 
fies  barbares;  on  craignait  surtout  que  Constanti- 
nople  ne  lût  l'objet  de  leur  ambition,  plus  que  la 

petite  ville  de  Jérusalem  ;  et  celles  on  ne  se  trom- 
pait pas,  puisqu'ils  envahirent  à  la  lin  Gonstanti- 
nople  el  l'empire. 

Ce  que  les  Grecs  craignaient  le  plus,  et  avec 
raison  .  c'était  ce  Bohémond  el  sis  Napolitains  - 
ennemis  de  l'empire.  Mais  quand  même  les  inten- 
tions de  Bohémond  eussent  été  pures,  de  quel 
droit  tous  ces  princes  d'Ocoident  ifenaicnt-ils 
prendre    pour    eux    des    provinces  <pie    les    liuvs 

avaient  arrachées  aux  empereurs  gre< 

Ou  peul  juger  d'ailleurs  quelle  était  l'arrogance 
léroce  des  seigneurs  croises,  par  le  trait  que  rap- 
porte la  princesse  \nn  »  Comnènede  je  ne  sais  quel 
comte  français  qui  \iui  s  asseoir  .1  côté  de  l'empe- 
reur sur  son  trône  dans  une  cérémonie  publique. 
Baudouin,  frère  de  Godefroi  de  Bouillon,  n 
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par  la  main  cet  homme  indiscret  pour  le  faire 
retirer,  le  comte  dit  tout  haut,  dans  son  jargon 
barbare:  «  Voilà  un  plaisant  rustre  que  ce  Grec 
«  de  s'asseoir  devant  des  gens  comme  nous!  «Ces 
paroles  furent  interprétées  à  Alexis  ,  qui  ne  fit  que 
sourire.  Une  ou  deux  indiscrétions  pareilles  suffi- 
sent pour  décrier  une  nation.  Alexis  fit  demander 
à  ce  comte  qui  il  était.  «Je  suis,  répondit- il  ,  de 
«  la  race  la  plus  noble.  J'allais  tous  les  jours  dans 
«  l'église  de  ma  seigneurie1  ,  où  s'assemblaient  tous 
«  les  braves  seigneurs  qui  voulaient  se  battre  en 
«duel,  et  qui  priaient  Jésus -Christ  et  la  sainte 
«  Vierge  de  leur  être  favorables.  Aucun  d'eux  n'osa 
«  jamais  se  battre  contre  moi.  » 

Il  était  moralement  impossible  que  de  tels  hôtes 
n'exigeassent  des  vivres  avec  dureté,  et  que  les 
Grecs  n'en  refusassent  avec  malice.  C'était  un  sujel 
de  combats  continuels  entre  les  peuples  et  l'armée 
de  Godefroi,  qui  parut  la  première  après  les  bri- 
gandages des  croisés  de  l'ermite  Pierre.  Godefroi 
en  \int  jusqu'à  attaquer  les  faubourgs  de  Con- 
sianiiuople;  et  l'empereur  les  défendit  en  per- 
sonne. L'évéque  du  Puy  «mi  Auvergne,  nommé 
Monteil,  légat  du  pape  dans  les  armées  de  la 
croisade,  voulait  absolument  qu'on  Commençai 
les  entreprises  contre  les  infidèles  par  le  siège  de 
la  ville  ou  résidait  le  premier  prince  des  chrétiens  : 
tel  était  l'avis  de  Bohémond,  qui  était  alors  en 
Sicile,  et  qui  envoyail  courriers  sur  courriers  à 
Godefroi  pour  l'empêcher  de  s'accorder -avec  l'em- 
pereur. Hugues,  frère  du  roi  de  France,  eut  alors 
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l'imprudence  de  quitter  la  Sicile  où  il  était  avec 
Bohémond,  et  de  passer  presque  seul  sur  les  terres 

iï  \le\is;  il  joignit  à  celte  indiscrétion  celle  de  lui 
écrire  des  lettres  pleines  d  une  fierté  peu  séante 
.1  (jui  n'avait  point  d'armée.  Le  fruit  de  ces  dé- 
marches lut  (Teiic  arrêté  quelque  temps  prison- 
nier. Enfin  la  politique  de  l'empereur  grec  vint  à 
bout  de  détourner  tous  ces  orages;  il  fit  donner 
des  vivres,  il  engagea  tous  les  seigneurs  à  lui 
prêter  hommage  pour  les  terres  qu'ils  conquer- 
raient, il  les  fit  tous  passer  en  \sie  les  uns  après 
les  autres,  après  les  avoir  comblés  de  présents. 
Bohénaond,  qu'il  redoutait  le  plus,  fut  celui  qu'il 
traita  avec  le  plus  de  magnificence.  Quand  ce 
prince  vint  lui  rendre  hommage  a  Constantinople, 
et  qu'on  lui  fit   voir  les  raretés  du  palais,  Mexis 

ordonna    qu'on    remplît    un    cabinet    de    meubles 

précieux,  d'ouvrages  d'or  et  d'argent,  de  bijoux 

de  toute  espèce  entasses  sans  ordre,  et  d»'  laisse! 
la  porte   du    cabinet    entr\>u\  erte.    IJohéniond    \il 

en  passant  ces  trésors,  auxquels  les  conducteurs 

affectaient   de    ne    faire     nulle   attention,  o    Est -il 
«possible,   sVcria-t  -il ,  qu'on  néglige  de  si  bel  h 
«  choses?  si  je  les  avais,  je  me  croirais  le  plus  puis- 
si  m  t  des  princes.  »  Le  soir  même  l'empereur  lui  en 
voya  tout  le  cabinet.  Voilà  ce  (pie  rapporte  sa  fille. 
témoin  oculaire,  ('/est  ainsi  qu'en  usait  ce  prin< 
ipn*  tout  homme  désintéressé  appellera  sage  et  ma- 
gnifique, mais  que  la    plupart    des    historiens  des 

croisades  oui  traité  de  perfide,  parce  qu'il  ne  \<>\i- 

lul  pas  être  I  esclave  d'une  multitude  dangei  eus* 
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Enfin,  quand  il  s'en  fui  heureusement  débar- 
rassé, et  que  (oui  fut  passé  dans  l'Asie  mineure, 
on  fil  La  revue  près  de  Nicée;  cl  on  a  prétendu 
qu'il  se  trouva  cent  mille  cavaliers  et  six  cent 
mille  hommes  de  pied,  en  comptant  les  femmes. 
Ce  nombre,  joint  avec  les  premiers  croisés  qui 
périrent  sous  L'ermite  et  sous  d'autres",  fait  en- 
viron onze  cent  mille.  Il  justifie  ce  qu'on  dit  des 
armées  des  rois  de  Perse  qui  avaient  inondé  la 
Grèce,  et  ce  qu'on  raconte  des  transplantations 
de  tant  de  barbares;  oubien  c'est  une  exagération 
semblable  à  celle  des  Grecs,  qui  mêlèrent  presque 
toujours  la  fable  à  l'histoire.  Les  Français  enfin, 
et  surtout  Raimond  de  Toulouse,  se  trouvèrent 
partout  sur  le  même4  terrain  que  les  Gaulois  méri- 
dionaux axaient  parcouru  treize  cents  ans  aupa- 
ravant, quand  ils  allèrent  ravager  l'Asie  mineure, 
et  donner  leur  nom  à  la  province  de  Galatie. 

Les  historiens  nous  informent  rarement  com 
ment  on  nourrissait  ces  multitudes;  c'était  une 
entreprise  qui  demandait  autant  de  soins  (pie  la 
guerre  même*  Venise  ne  voulut  pas  d'abord  s'en 
charger;  elle  s'enrichissait  plus  que  jamais  par 
son  commerce  avec  les  mahométans,  et  craignait 
de  perdre  les  privilèges  qu'elle  axait  chez  eux. 
Les  Génois,  les  Pisans  et  les  Grecs,  équipèrent 
des  vaisseaux  chargés  de  provisions  qu'ils  ven- 
daient ;ui\  croisés  eu  côtoyant  l'Asie  mineure.  La 
fortune  des  Génois  s'en  accrut,  et  on  fut  étonné 
bientôt  après  de  voir  Gênes  devenue  une  puissance. 

Le  vieux  Turc  Soliman,  Soudan    de  Syrie,  qui 
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était  sous  les  califes  de  Bagdad  ce  que  les  maires 
avaient  été  sous  larace  deClovis,  ue  put,  avec  le 
secours  de  son  (ils,  résisterai]  premier  torrent  de 

Ions  ces  princes  croisés.  Leurs  troupes  étaient 
mieux  choisies  que  celles  (le  L'ermite  Pierre,  et  dli  - 

ciplinées  autant  que  le  permettaient  la  licence  et 
l'enthousiasme. 

109,7)  *m  Pr**  Nicée;  on  battit  deux  (ois  les 
armées  commandées  par  le  fils  de  Soliman.  Les 
Turcs  et  les  arabes  ne  soutinrent  point  dans  ces 
commencements  le  choc  de  ces  multitudes  cou- 
vertes de  fer,  de  leurs  grands  chevaux  de  bataille, 
et   des  forets   de    lances  auxquelles  ils    n'étaient 

point  accoutumes. 

(1098)  Bohémondeut  l'adresse  de  se  faire  céder 
par  les  croisés  le  fertile  pays  d'Antioche.  Baudouin 
alla  jusqu'en  Mésopotamie  s'emparer  de  la  \ille 
d'Edesse,  et  s'j  forma  un  petit  état.  Enfin  on  mit 
le  siège  (lésant  Jérusalem,  dont  le  calife  d'Egypte 

s'était  saisi  par  ses  lieutenants.  I  .a  plupart  des  his- 
toriens disent  <pie  l'armée  des  assiégeants,  dimi- 
nuée par  les  combats,  par  les  maladies,  et  par 
les  garnisons  mises  dans  les  villes  conquises,  était 

réduite  a   vingt   mille  hommes  de  pied  et  .1   quinze 

cents  chevaux;  et  que  Jérusalem,  pourvue  de  tout, 
était  défendue  par  une  garnison  de  quarante  raille 
soldats.  On  ne  manque  pas  d'ajouter  qu'il  \  avait 
outre  cette  garnison  vingt  mille  habitants  déter- 
minés. Il  n  \   a  point  de  lecteur  sensc   qui  ne   \ 

<pi  d  n  est  guère  possible  qu'une  armée  de  vingt 

mille  hommes  en  iissic^c  une  de  soixante   mille 
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dans  une  place  fortifiée;  mais  les  historiens  ont 
toujours  voulu  du  merveilleux. 

Ce  (|ui  est  vrai,  c'esl  qu'après  cinq  semaines  de 
siège,  la  ville  fol  emportée,  d'assaut ,  et  que  toul 
ce  qui  a'étail  pas  chrétien  fut  massacré.  L'ermite 
Pierre,  de  général  devenu  chapelain,  se  trouva  à 
la  prise  ei  au  massacre.  Quelques  chrétiens  c ju< - 
Les  musulmans  avaient  laissé  vivre  dans  la  ville, 
conduisirent  les  vainqueurs  dans  les  caves  les  plus 
reculées,  où  les  mères  se  cachai  eut  avec  leurs 
enfants,  et  rien  ne  fut  épargné.  Presque  tous  les 
historiens  conviennent  qu'après  cette  boucherie 
les  chrétiens,  tout  dégouttants  de  sang,  (1099) 
allèrent  en  procession  à  l'endroit  qu'on  dit  être  le 
sépulcre  de  Jésus-Christ,  et  y  fondirent  en  larmes. 

II  est  très -vraisemblable  qu'ils  y  donnèrent  des 
marques  de  religion;  mais  cette4  tendresse  qui  se 
manifesta  par  des  pleurs  n'est  guère  compatible 
avec  cet  esprit  de  vertige,  de  fureur,  de  débau- 
che, et  d'emportement.  Le  même  homme  peut 
être  furieux  et  tendre,  mais  non  dans  le  même 
temps. 

Elmacim  rapporte  qu'on  enferma  les  Juifs  dans 
la  synagogue  qui  leur  avait  été  accordée  par  les 
Turcs,  el  (prou  1rs  \  brilla  tous.  Cette  action  est 
croyable  après  la  fureuravec  laquelle  on  les  avait 
exterminés  sur  la  route. 

(5  juillet  1099  Jérusalem  fut  prise  par  les  croi- 
sés tandis  qu'Alexis  Comnène  était  empereur  d'O- 
rient, Henri  l\  d'Occident,  et  qu'I  rbain  II,  chef 
de  l'Église  romaine,  \i\ait  encore.  Il  mourut  avant 
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d'avoir  appris  ce  triomphe  de  la  croisade  dont  il 
était  l'auteur. 

Les  seigneurs,  maîtres  de  Jérusalem,  s'assem- 
blaient déjà  pour  donner  un  roi  à  la  .Indre.  Les 
ecclésiastiques  suivant  l'armée  se  rendirent  dans 
l'assemblée,  et  osèrent  déclarer  bulle  l'élection 
qu'on  allait  faire,  parce  qu'il  fallait,  disaient-ils, 
faire  un  patriarche  avant  de  faire  un  souverain. 

Cependant  Godefroi  de  Bouillon  lut  élu,  non 
pas  roi,  mais  duc  de  Jérusalem.  Quelques  mois 
après  arriva  un  légat  nommé  Damberto,  qui  se  fit 
nommer  patriarche  par  le  clergé  ;  et  la  première 
chose  que  fit  ce  patriarche,  ce  fui  de  prendre  le 
petit  royaume  de  Jérusalem  pour  lui-même  au 
nom  du  pape.  Il  fallut  que  Godefroi  de  Bouillon, 
qui  avait  conquis  la  ville  au  prix  de  son  sang,  la 
cédât  à  cet  évêque.  Il  se  réserva  le  porl  de  Joppé, 
et  quelques  droits  dans  Jérusalem.  Sa  patrie,  qu'il 

avait    abandonnée,    valait    bien    au-delà    ce   qu'il 

avait  acqiûs  en  Palestine. 

(M  \  PITB  E    LV. 

Croisades  depuis  la  prise  de  Jérusalem.  Louis  «le -Jeune  prend  m 
croix.  S.mii  Bernard,  qui  d'ailleui -  fait  des  miracles,  prédit  <!<"» 
\  ictoires  ,  et  <>n  <st  battu.  Saladin  prend  •'<  rusalem  ;  ses  exploits  : 
s.i  conduite.  Quel  fut  le  divorce  de  Louis  \  Il  dit  l«-  Jeune ,  etc. 

Depuis  le  quatrième  siècle  I»*  tiers  de  la  terre  est 
en  proie  a  des  émigrations  presque  continuelles. 
Les  Huns,  venus  <!<•  la  Tartarie  chinoise ,   s'éta- 

n.  ro 
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Missent  enfin  sur  les  bords  du  Danube;  et  de  Là  , 
ayant  pénétré  sous  Attila  dans  1rs  Gaules  et  en 
Italie,  Us  restent  fixés  en  Hongrie.  Les  Hérules, 
les  Goths  s'emparent  de  Rome.  Les  \  andales  vont, 
des  bords  de  La  mer  Baltique,  subjuguer  L'Espagne 
et  l'Afrique  :  Lies  bourguignons  envahissent   une 
partie  des  Gaules;  les  Francs  passent  dans  L'autre 
Les  Maures  asservissent  les  Visigoths  conquérants 
de  l'Espagne,  tandis  que  d'autres  Arabes  éten- 
daient leurs  conquêtes  dans  la  Perse,  dans  l'Asie 
mineure,  en  Syrie,  en  Egypte.  Les  Turcs  viennent 
du  bord  oriental  de  la  mer  Caspienne,  et  partagent 
les  états  conquis  par  les  Arabes.  Les  croisés  de 
l'Europe  inondent   la   Syrie  en  bien   plus   grand 
nombre  que  toutes  ces  nations  ensemble  n'en  ont 
jamais  eu  dans  leurs  émigrations,  tandis  que  le 
Tartare  Gengis  subjugue  la  Haute-Asie.  Cependant 
au  bout  de  quelque  temps  il  n'est  resté  aucune 
trace  des  conquêtes  des  croisés  ;  Gengis  ,  au  con- 
traire, ainsi  que  les  Arabes,  les  Turcs  et  les  au  tics, 
ont  fait  de  grands  établissements  loin  de  Leur  pa- 
trie. Il  sera  peut-être  aisé  de  découvrir  les  raisons 
du  peu  de  succès  des  croisés. 

[.es  mêmes  circonstances  produisent  les  mêmes 
effets.  On  a  vu  (pie  quand  les  successeurs  de  Ma- 
liomet  eurent  conquis  tant  (Tétais,  la  discorde  les 
divisa.  Les  croisés  éprouvèrent   un  sort  à  peu  près 

semblable.  Us  conquirent  moins,  et  furent  divisés 

plus  lot.  \oila  déjà  trois  petits  états  chrétiens  for- 
mes tout  d'un  coup  en  \sie;  \niioehe,  Jérusalem 

et    Édesse.  Il    s'en   forma ,  quelques  années .après , 
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un  quatrième;  ce  lui  celui  de  Tripoli  de  Syrie, 
qu'eut  le  jeune  Bertrand,  fils  du  comte  de  T 
louse.  Mais,  pour  conquérir  Tripoli ,  il  fallut  avoir 
recours  aux  vaisseaux  des  Vénitiens.  Jls  prirent 
alors  part  à  la  croisade,  et  se  firent  céder  une 
partie  de  cette  nouvelle  conquête. 

De  Ions  ces  nouveaux  princes  qui  avaient  pro- 
mis de  (aire  nommage  de  leurs  acquisitions  à  l'em- 
pereur grec,  aucun  ne  tint  sa  promesse,  et  tous 
furent  jaloux  les  uns  des  autres.  En  peu  de  temps 
ces  nouveaux  élats  divisés  et  subdivisés  passèrent 
en  beaucoup  de  mains  différentes.  Il  s'éleva,  comme 

en    France,    de    petits    seigneurs,    des   comtes   de 

Joppé,  des  marquis  de  Galilée,  de  Sidon,  d'Acre, 

de  Césarée.  Soliman,  qui  avait  perdu  Antiocheel 

iNicée,  tenait  toujours  la  Campagne,  habitée  d'ail- 
l(  UTS  par  des  colons  musulmans  ;  et  sous  Soliman  , 
et  après  lui,  on  \  il  dans  T  \sie  un  mélange  de  chré- 
tiens, de  Turcs,  d5  arabes,  se  lésant  tous  la  guerre; 

un  château  turc  était  voisin  d'un  château  chrétien  , 

de  même  qu'en  Ulemagne  les  terres  des  protestants 
et  des  catholiques  sont  enclavées  les  unes  dans  les 
autres. 

De  ce  million  de  croises  bien  peu  restaient  alors. 

\u  bruit  de  leurs  succès,  grossis  par  la  renommée, 
^\r  nouveaux  essaims  partirent  encore  de  l'Occi- 
dent. Ce  prince  Nuques,  frère  du  roi  de  France 
Philippe  Ier,  camena  une  nouvelle  multitude,  spros- 
sie  par  des  Italiens  el  des  allemands,  t  m  en  compta 
trois  cent  mille;  mais  en  réduisant  ce  nombre 
deux  tiers,  ce  sont  encore  deux  cent  mille  bomm 

1  «  ». 
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qu'il  en  coûta  à  la  chrétienté.  Ceux-là  fiurenl  traités 
vers  Constantinople  à  peu  près  comme  les  sui- 
vants de  L'ermite  PieiTe.  Ceux  qui  abordèrenl  en 
Asie  furent  détruits  par  Soliman  ;  el  le  prince 
Hugues  mourut  presque  abandonné  dans  l'Asie 
mineure. 

Ce  qui  prouve  encore,  ce  me  semble,  l'extrême 
faiblesse  de  la  principauté  de  Jérusalem,  c'est  l'é- 
tablissement  de  ces  religieux  soldats,  templiers  el 
hospitaliers.  Il  faut  bien  que  ces  moines,  fondés 
d'abord  pour  servir  les  malades,  ne  fussent  pas  en 
sûreté,  puisqu'ils  prirent  les  armes.  D'ailleurs, 
quand  la  société  générale  est  bien  gouvernée,  on 
ne  fait  guère  d'associations  particulières. 

I  .es  religieux  consacrés  au  service  des  blessés 
ayant  fait  vœu  de  se  battre ,  vers  l'an  1 1 18,  il  se 
forma  tout  d'un  coup  une  milice  semblable,  sons 
le  nom  de  Templiers,  qui  prirent  ce  titre,  parce 
qu'ils  demeuraient  auprès  de  cette  église  qui  avait , 
disait-on,  été  autrefois  le  temple  de  Salomon.  Ces 
établissements  ne  sont  dus  qu'à  des  Français,  on 
du  moins  à  des  habitants  d'un  pays  annexé  depuis 
à  la  France.  Raimond  Dupuy,  premier  grand- 
maître  et  instituteur  de  la  milice  des  hospitaliers , 
était  de  Dauphiné. 

A  peine  ces  deux  ordres  lurent -ils  établis  par  les 
bulles  des  papes,  qu'ils  devinrenl  riches  et  rivaux. 
Ils  se  battirent  les  uns  contre  l<  s  antres  aussi  sou- 
vent que  contre  les  musulmans.  Bientôt  après  un 
nouvel  ordre  s'établit  encore  en  faveur  des  pauvres 
Allemands  abandonnés  dans  la  Palestine:  et  *  e  lui 
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l'ordre  des  moines  teutoniques,  qui  devint  après, 
en  Europe,  une  milice  de  conquérants. 

Enfin  la  situation  <les  chrétiens  était  si  peu  affer- 
mie, que  Baudouin,  premier  roi  de  Jérusalem,  qui 
régna  après  la  mort  de  Godefroi  son  frère,  fui  pris 
presque  aux  portes  de  la  ville  par  un  prince  turc. 

Les  conquêtes  des  chrétiens  s'affaiblissaient  tous 
les  joins.  Les  premiers  conquérants  n'étaient  pins  ; 
leurs  successeurs  étaient  amollis.  Déjà  Téta!  d'E- 
desse  était  repris  par  les  Turcs  en  i  1  ',o,  et  Jéru- 
salem menacée.  Les  empereurs  grecs  ne  voyant 
dans  les  princes  d'Antioche ,  leurs  \oi^ins,  que  de 
nouveaux  usurpateurs,  leur  lésaient  la  guerre,  non 
sans  justice.  Les  chrétiens  d'Asie,  près  d'être  ac- 
cablés de  tons  cotés,  sollicitèrent  en  Europe  une 
nouvelle  croisade  générale. 

La  France  avait  commencé  la  première  inonda- 
lion;  ci'  fut  à  elle  (pi  on  sadres-.i  pour  la  seconde. 

Le  pape  Eugène  III,  naguère  disciple  de  saint  Ber- 
nard, fondateur  de  Clervaux,  choisi!  avec  raison 
son  premier  maître  pour  être  l'organe  d'un  nou- 
veau dépeuplement.  Jamais  religieux  n'avail  mieux 

concilie  le  tumulte  des  affaires  a\ec  l'austérité  de 

son  ('-lai;  aucun    n'était    arrivé    comme   lui   .1  celle 

considération  puremenl  personnelle  qui  est  au- 
dessus  de  l'autorité  même.  Son  contemporain  , 
l'abbé  Suger,  était  premier  ministre  de  France  : 
son  disciple  était  pape  ;  mais  Bernard  ,  simple 
abbé  de  Clervaux,  était  l'oracle  de  l.i  France el  de 
l'Europe. 

\  Vézelai  eu  Bourgogne  fut  dresse  un  rchnfaud 
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dans  la  place  publique,  où  Bernard  parut  à  côté 
de  Louis-le-Jeune^  roi  de  France,  il  parla  d'abord, 
el  le  roi  parla  ensuite.  Tout  ce  qui  était  présenl 
pril  La  croix.  Louis  la  prit  Le  premier  des  mains 
de  saint  Bernard.  Le  ministre  Suger  ne  fut  point 
(Ta vis  que  le  roi  abandonnât  le  bien  certain  qu'il 
pouvait  faire  à  ses  états,  pour  tenter  en  Syrie  des 
conquêtes  incertaines  ;  mais  l'éloquence  de  Ber- 
nard, et  l'esprit  du  temps,  sans  lequel  cette  élo- 
quence n'était  rien ,  l'emportèrent  sur  les  conseils 
du  ministre. 

On  nous  peint  Louis-le-Jeune  comme  un  prince 
plus  rempli  de  scrupules  que  de  vertus.  Dans  une 
de  ces  petites  guerres  civiles  que  le  gouvernement 
féodal  rendait  inévitables  en  France,  les  troupes 
du  roi  avaient  brûlé  l'église  de  Vitri ,  et  une  partie 
du  peuple,  réfugiée  dans  cette  église ,  avait  péri  au 
milieu  des  flammes.  On  persuada  aisément  au  roi 
qu'il  ne  pouvait  expier  qu'en  Palestine  ce  crime, 
qu'il  eût  mieux  réparé  en  France  par  une  admi- 
nistration sage.  Il  fit  vœu  de  faire  égorger  des  mil- 
lions d'hommes  pour  expier  la  mort  de  quatre  ou 
cinq  cents  Champenois;  Sa  jeune  femme,  Éléonore 
de  Guienne,  se  croisa  avec  lui,  soit  qu'elle  l'aimât 
alors,  soit  qu'il  fui  de  la  bienséance  de  ces  temps 
d'accompagner  son  mari  dans  de  telles  aventures. 

Bernard  s'était  acquis  un  crédil  si  singulier,  que, 
dans  une  nouvelle  assemblée  à  Chartres,  on  le 
<  imisif  lui-même  pour  le  chef  de  la  croisade.  Ce  (ail 
paraîi  presque  incroyable;  mais  roui  esl  croyable 
de  l'emportement  religieux  des  peuples.  Saint  Ber- 
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nard  avait  trop  d'esprit  pour  s'exposer  au  ridicule 
qui  le  menaçait.  L'exemple  de  Fermite  Pierre  était 
récent.  Il  refusa  l'emploi  de  général,  et  se  contenta 
de  celui  de  prophète. 

De  France  il  eonri  eu  Ulemagne.  Jl  y  trouve  un 
autre  moine  qui  prêchait  la  croisade.  Il  lit  taire 
ce  rival,  qui  n'avait  pas  la  mission  du  pape.  Il 
donne  enfin  lui-même  la  croix  rouge  à  l'empereur 
Conrad  III,  et  il  promet  publiquement,  de  la  part 
de  Dieu,  des  victoires  contre  les  infidèles.  Bientôt 
après,  un  de  ses  disciples,  nommé  Philippe,  écri- 
vit en  France  (pie  Bernard  avait  fait  beaucoup  de 
miracles  en  Ulemagne.  Cen'étail  pas,  à  la  vérité, 
des  morts  ressuscites,  mais  les  aveugles  axaient 
vu,  les  boiteux  avaient  marché,  les  malades  avaient 

été  guéris.  On  peut    compter  parmi  ces  prodiges, 

qu'il  prêchait  partout  en  français  aux  Ulemands. 
L'espérance  d'une  \  ictoire  certaine  entraîna  à  la 
suite  de  l'empereur  et  <\\\  roi  de  France  la  plupart 
des  chevaliersl  de  leurs  états.  ()n  compta  ,  dit-on, 
dans  chacune  des  deux  armées,  soixante  et  dix 
mille  gendarmes,  avec  une  cavalerie  légère  pro- 
digieuse :  on  ne  compta  point  les  fantassins.  (  m  ne 
peut  guère  réduire  cette  seconde  émigration  .1 
moins  de  trois  cent  mille  personnes,  qui,  jointes 
;ni\  treize  cent  mille  que  nous  avons  précédem- 
ment trouvées,  font,  jusqu'à  cette  époque,  seize 
cent  mille  hahit.mts  transplantés.  Les  allemands 
partirent  les  premiers,  les  Français  ensuite.  Il 

naturel  que  de  ces  mulliliid   s  qui  passent   SOUS  lin 

autre  climat  les  maladies  en  emportent  m         tndr 
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partie;  l'intempérance  surtout  causa  la  mortalité 
dans  L'armée  de  Conrad  vers  les  plaines  de  Cons- 
tantinople.  De  là  ces  bruits  répandus  dans  l'Occi- 
dent que  les  Grecs  avaienl  empoisonné  les  puits 
i  I  les  fontaines.  Les  mêmes  excès  que  les  pre- 
miers croisés  avaient  commis  furent  renouvelés 
par  les  seconds,  et  donnèrent  les  mêmes  alarmes 
à  Manuel  Comnène  qu'ils  avaient  données  à  son 
grand -père  Alexis. 

Conrad,  après  avoir  passé  le  Bosphore,  se  con- 
duisit avec  l'imprudence  attachée  à  ces  expédi- 
tions. La  principauté  d'Antioche  subsistait.  On 
pouvait  se  joindre  à  ces  chrétiens  de  Syrie,  et  at- 
tendre le  roi  de  France.  Alors  le  grand  nombre 
devait  vaincre;  mais  l'empereur  allemand,  jaloux 
du  prince  d'Antioche  et  du  roi  de  France,  s'enfonça 
au  milieu  de  l'Asie  mineure.  Un  sultan  d'Icône  , 
plus  habile  que  lui,  attira  dans  des  rochers  cette 
pesante  cavalerie  allemande,  fatiguée,  rebutée, 
incapable  d'agir  dans  ce  terrain  :  les  Turcs  n'eurent 
que  la  peine  de  tuer.  L'empereur  blessé,  et  n'ayant 
plus  auprès  de  lui  que  quelques  troupes  fugitives, 
se  sauva  vers  Antioche,  et  de  là  lit  le  voyage  de 
Jérusalem  en  pèlerin,  au  lieu  d'y  paraître  en  géné- 
ral d'armée.  Le  fameux  Frédéric  Barberousse,  son 
neveu  el  son  successeur  à  l'empire  d'Allemagne,  le 
suivait  dans  ses  voyages,  apprenant  chez  les  Turcs 
;:  exercer  un  courage  (pie  les  papes  devaient  mettre 
à  de  plus  grandes  épreuves. 

L'entreprise  de  Louis-le-Jeune  eut  le  même  suo 
cès.  Il  faut  avouer  que  ceux  qui  L'accompagnaient 
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n'eurent  pas  plus  de  prudence  que  les  Allemands, 
et  eurent  beaucoup  moins  de  justice.  A  peine  fut- 
on  arrivé  dans  la  Thrace ,  qu'un  évêque  de  Langres 
proposa  de  se  rendre  maître  de  Constantinople  ; 
mais  la  honte  d'une  telle  action  était  trop  sûre,  et 
le  succès  trop  incertain.  L'armée  française  passa 
lUellespont  sur  les  traces  de  l'empereur  Conrad. 
Il  n'y  a  personne,  je  crois,  qui  n'ait  observé  que 
ces  puisantes  armées  de  chrétiens  firent  la  guerre 
dans  ces  mêmes  pays  où  Alexandre  remporta  tou- 
jours la  victoire,  avec  bien  moins  de  troupes, 
contre  des  ennemis  Incomparablement  pins  puis- 
sants que  ne  l'étaient  les  Turcs  et  les  \rabes.  Il 
fallait  (jifil  \  eut  dans  la  discipline  militaire  de 
ces  princes  croisés  un  défaut  radical  qui  devail 
nécessairement  rendre  leur  courage  inutile  ;  ce 
défaut  était  probablement  l'esprit  d'indépendance 
(pie  le  gouvernement  féodal  avait  établi  en  Europe: 
des  chefs  sans  expérience  et  sans  art  conduisaient 
dans  des  pays  inconnus  des  multitudes  dérégl< 
Le  roi  de  France,  surpris  comme  l'empereur  dans 
des  rochers  vers  Laodicée,  fut  battu  comme  lui; 

niais  il  essu\a  dans   \utioclie  des  malheurs  domes- 
tiques plus  sensibles  (pie  ces  calamités.   liaimond  , 

prince  d'Antioche,  chez  lequel  il  se  réfugia  avec 

la    reine     Kl  en  no  rc    sa     lemine  ,     iil     publiquement 
I  amour    a    eette    princesse:    ou    dit    même    qu'elle 

oubliait  toutes  les  fatigues  d'un   si  cruel  voyage 

avec    un   jeune     Turc    d'une    rare    beauté  ,    nommé 

Saladin. 

Louis  enleva  sa   femme  d  \niiodie,  et    la  con 
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duisit  a  Jérusalem,  en  danger  cfêtre  pris  avec  ('lie, 
soii  par  les  musulmans,  soii  par  les  troupes  du 
prince  d'Àntioche.  Il  eut  du  moins  la  satisfaction 
d'accomplir  son  vœu  ,  et  de  pouvoir  dire  un  jour 
à  saini  Bernard  qu'il  avait  vu  Bethléem  et  Nazareth. 
Mais,  pendant  ce  voyage,  ce  qui  lui  restait  de  sol- 
dats fut  battu  et  dispersé  de  tous  cotés:  enfin  trois 
mille  Français  désertèrent  à  la  fois,  et  se  firent 
mahométans  pour  avoir  du  pain  (  1 148). 

La  conclusion  de  cette  croisade  fut  que  l'empe- 
reur Conrad  retourna  presque  seul  en  Allemagne. 
Le  roi  Louis -le -Jeune  ne  ramena  en  France4  que 
sa  femme  et  quelques  courtisans.  A  son  retour  il 
fit  casser  son  mariage  avec  Éléonore  de4  Guienné, 
sous  prétexte  de  parenté ,  car  l'adultère  ,  ainsi 
qu'on  l'a  déjà  remarqué,  n'annulait  point;  le  sa- 
crement du  mariage;  mais,  par  la  plus  absurde 
des  lois,  le  crime  d'avoir  épousé  son  arrière-cou- 
sine annulait  ce  sacrement.  Louis  n'ét.iit  pas  assez 
puissant  pour  garder  la  dot  en  renvoyant  la  per- 
sonne; il  perdit  la  Guiennc  ,  cette  belle  province 
de  France,  après  avoir  perdu  en  Asie  la  plus  flo- 
rissante armée  que  son  pays  eût  encore  mise  sur 
pied.  Mille  familles  désolées  éclatèrent  en  vain 
contre  les  prophéties  de  Bernard,  qui  en  fut  quitte 
pour  se  comparer  a  Moïse,  lequel ,  disait  -il,  avait 

comme  bii  promis  de  la  pari  de  Dieu  aux  Israé- 
lites de  les  conduire  d;ms  une  terre  heureuse  , 
et  (jni  vit  périr  la  première  génération  dans  les 
déserts. 
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De  Salât]  in. 

Après  ces  malheureuses  expéditions  les  chré- 
tiens de  l'Asie  furent  plus  divisés  que  jamais  entre 
eux.  La  même  fureur  régnait  chez  les  musulmans. 
Le  prétexte  de  la  religion  n'avait  plus  de  pari  aux 
affaires  politiques.  Il  arriva  même,  vers  Tan  i  166  , 
qu'Amauri ,  roi  de  Jérusalem ,  se  ligua  avec  le  Sou- 
dan d'Egypte  contre  les  Turcs;  mais  à  peine  le  roi 
de  Jérusalem  avait- il  signé  ce  traité  qu'il  le  viola. 
Les  chrétiens  possédaient  encore  Jérusalem,  et 
disputaient  quelques  territoires  de  la  Syrie  aux 
Turcs  et  aux  Tartares.  Tandis  que  l'Europe  était 
épuisée  pour  celle  guerre,  tandis  qu'Andronic 
Comnène  montait  sur  le  trône  chancelant  de Gons- 
tantinople  par  le  meurtre  de  son  neveu,  et  que 
Frédéric  Barberousse  et  les  papes  tenaient  l'Italie 
en  armes,  I  EiSa)  la  nature  produisit  un  de 
accidents  qui  devraient  faire  rentrer  les  hommes 
«ai  eux-mêmes,  ei  leur  montrer  le  peu  qu'ils  sont, 
ei  le  peu  «puis  se  disputent.  I  d  tremblement  de 
terre,  plus  étendu  que  celui  <pii  s'est  fait  sentir 
en  in  >  >,  renversa  la  plupart  des  \illcs  de  Syrie, 
ei  de  ce  petit  état  de  Jérusalem  ;  la  terre  engloutit 
en  cent  endroits  les  animaux  et  les  hommes.  On 
prêcha  aux  Turcsque  Dieu  punissait  leschrétiens; 
on  prêcha  aux   chrétiens  que  Dieu  se  déclarait 
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contre  le    Turcs  ;  cl  on  continua  de  se  battre  sur 

les  débris  de  la  S\  rie. 

A.u  milieu  de  tant  des  ruines  s'élevait  le  grand 
Salaheddin,  qu'on  nommait  en  Europe  Saladin. 
C'était  un  Persan  d'origine,  du  petit  pays  des 
('.unies,  nation  toujours  guerrière  et  toujours 
libre,  il  fut  un  de  ces  capitaines  qui  s'emparaient 
des  terres  des  califes;  et  aucun  ne  fut  aussi  puis- 
sant que  lui.  Il  conquit  en  peu  de  temps  l'Egypte, 
la  Syrie,  l'Arabie,  la  Perse,  et  la  Mésopotamie. 
Saladin,  maître  de  tant  de  pays,  songea  bientôt  à 
conquérir  le  royaume  de  Jérusalem.  De  violentes 
Tact  ions  déchiraient  ce  petit  état,  et  hâtaient  sa 
ruine.  Gui  de  Lusignan,  couronné  roi ,  mais  à  qui 
on  disputait  la  couronne  ,  rassembla  dans  la  Ga- 
lilée tous  ces  chrétiens  divisés  que  le  péril  réunis- 
sait, et  marcha  contre  Saladin;  l'évèque  de  Ptolé- 
maïs  portant  la  chape  par -dessus  sa  cuirasse,  et 
tenant  entre  ses  bras  une  croix  qu'on  persuada 
aux  chrétiens  être  la  même  qui  avait  été  l'instru- 
ment de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Cependant  tous 
les  chrétiens  furent  tués  ou  pris.  Le  roi  captif, 
qui  ne  s'attendait  qu'à  la  mort,  fut  étonné  d'être 
traité  par  Saladin  comme  aujourd'hui  les  prison- 
niers de  guerre  le  sont  par  les  généraux  les  plus 
humains. 

Saladin  présenta  de  sa  main  a   Lusignan  une 
coupe  de  Liqueur  rafraîchie  dans  la  neige.  Le  roi, 

après  .i\oir  bu,    voulut   donner   la  coupe  à    un  de 

ses  capitaines,  nommé  Renaud  de  Châtillon.  C'é- 
tait une   coutume  inviolable  établie  chez  les  mu- 


CHAP.  LVI.  DE  SALADIN.  I    »- 

sulmans,  el  qui  se  conserve  encore  chez  quelques 
arabes,  de  ne  poinl  faire  mourir  les  prisonniers 
auxquels  ils  avaient  donné  à  boire  et  à  manger  : 
ce  droit  de  l'ancienne  hospitalité  était  sacré  pour 
Sala din.  Il  ne  souffrit  pas  que  Renaud  de  Châtillon 
bûl  après  le  roi.  Ce  capitaine  avait  violé  plusieurs 
lois  sa  promesse  :  le  vainqueur  avait  juré  de  le 
punir'  ;  et ,  montrant  qu'il  savait  se  venger  comme 
pardonner,  il  abattit  d'un  coup  de  sabre  la  tête 
de  ce  perfide.  (  1 187  )  Arrivé  aux  portes  de  Jérusa- 
lem, qui  ne  pouvait  plus  se  défendre,  il  accorda 
à  la  reine,  femme  de  Lusignan,  une  capitulation 
qu'elle  n'espérait  pas  ;  il  lui  permit  de  se  retirer 
où  elle  voudrait.  Il  n'exigea  aucune  rançon  des 
Grecs  qui  demeuraient  dans  la  ville.  Lorsqu'il  lit 
sou  entrée  dans  Jérusalem,  plusieurs  femmes  vin- 
rent  se  jeter  à  ses  pieds  en  lui  redemandant ,  les 
unes  leurs  maris ,  les  autres  leurs  enfants  ou  leurs 

pères  qui  étaient  dans  ses  fers  ;  il  les  leur  ren- 
dit   avec   une  générosité  qui  n'avait   pas  encore  en 

d'exemple  dans  cette  partie  du  monde.  Saladin  lit 
laver  avec  de  l'eau-rose,  par  les  mains  même  des 
chrétiens  ,  la  mosquée  qui  avait  été  changée  en 
église  :  il  j  plaça  une  chaire  magnifique ,  à  laquelle 
Nora din,  Soudan  d'Alep, avait  travaillé  lui-même, 
et  lit  graver  sur  la  porte  ces  paroles  :  0  Le  roi  Sa- 

«  ladin  ,  Serviteur    de    Dieu,   mil    cette    inscription 

a  après  (pie  Dieu  eut  pris  Jérusalem  par  ses  mains. 
Il  établit  des  écoles  musulmanes;  mais,  mais 
son  attachement  .1  sa  r<  ligion,  il  rendit  aux  chn 
tiens  orientaux  l'église  qu'on  appelle  du  S         s< 
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pulcre ,  quoiqu'il  ne  soit  point  du  tout  vraisem 
blable  que1  Jésus  ail  été  enterré  en  ce1  endroit  II 
faut  ajouter  (|uc^  Saladin,au  bout  (\\\\\  an,  rendil  la 
liberté  à  Gui  de  Lusignan,  en  lui  fesanl  jurer  qu'il 

ne  porterait  jamais  les  armes  contre  son  libérateur. 
Lusignan  ne  tint  pas  sa  parole. 

Pendant  que  l'Asie  mineure  avait  été  le  théâtre 
du  zèle,  de  la  gloire,  des  crimes  et  des  malheurs 
de  tant  de  milliers  de  croisés,  la  fureur  d'annoncer 
la  religion  les  armes  à  la  main  s'était  répandue 
dans  le  fond  du  Nord. 

Nous  avons  vu  il  n'y  a  qu'un  moment  Charle- 
magne  convertir  l'Allemagne  septentrionale  avec 
le  fer  et  le  feu  ;  nous  avons  vu  ensuite  les  Danois 
idolâtres    faire  trembler  l'Europe,    conquérir   la 
Normandie,    sans  tenter  jamais  de  faire  recevoir 
L'idolâtrie   chez  les  vaincus.  À  peine  le  christia- 
nisme fut  affermi  dans  le  Danemarck,    dans  la 
Saxe,  et  dans  la  Scandinavie,  qu'on  y  prêcha  une 
croisade4  contre  les  païens  du  Nord  qu'on  appelail 
Se  laves  ou  Slaves,   et  qui  ont  donné  le  nom  à  ce 
p;i\s  qui  touche  à  la  Hongrie,  et  qu'on  appelle 
Sclavonie.  Les  chrétiens  s'armèrenl   contre  eus 
depuis  brème  jusqu'au  fond   de   la  Scandinavie. 
Plus  de  cent  mille  croisés  portèrent  la  destruct ion 
ehe/  ces  peuples  :  on  tua  beaucoup  de  monde;  on 
ne  convertit   personne.  On  peut  encore  ajouter  la 
perte  de    ces  cent    mille    hommes   aux   seize    cent 

mille  que  le   fanatisme  de  ces  temps-là  coûtait  a 
l'Europe. 
Cependant   il   ne  restait  aux   chrétiens  d'Asie 
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qu'Antioche,  Tripoli,  Joppé,  el  la  ville  de    I 
Saladin  possédait  tout  le  reste,  soil  par  lui-même, 
soit  par  son  gendre,   le  sultan  d'Iconium  ou  de 
Cogni. 

Au  bruit  des  victoires  de  Saladin  toute  l'Eu- 
rope (m  troublée.  Le  pape  Clément  III  remua  la 
France,  l'Allemagne,  l'Angleterre.  Philippe-Au- 
guste, qui  régnait  alors  en  France,  e!  le  vieux 
Henri  II,  roi  d'Angleterre ,  suspendirent  leurs dif 
férents  et  mirent  toute*  leur  rivalité  à  marcher  à 
l'envi  au  secours  de  l'Asie;  ils  ordonnèrent  cha- 
cun dans  leurs  étals,  que  tous  ceux  qui  ne  se 
émiseraient  point  paieraient  le  dixième  de  leurs 
revenus  et  de  leurs  biens-meubles  pour  les  frais 
de  l'armement.  G'esl  ce  qu'on  appelle  fo  dune  sa- 
ladine;  taxe  qui  servait  de  trophée  à  la  gloire  du 
conquérant. 

Cet  empereur  Frédéric  Barberousse,  si  fameux 

par  les  persécutions  qu'il  essu\a  des  papes  et  qu'il 

leur  fit  souffrir,  se  croisa  presqu'au  même  temps 
[1  semblait  être  chez  les  chrétiens  d'Asie  ce  <pi<- 
Saladin  était    chez   les  Turcs  :   politique,  grand 

capitaine,    éprouvé  par    la   fortune;    il  Conduisait 

une  armée  de  cent  cinquante  mille  combattants. 
Il  prit  le  premier  la  précaution  d'ordonner  qu'on 
ne  reçut  aucun  croisé  qui  n'eût  au  moins  cin- 
quante crus,  afin  que  chacun  pût,  par  son  in- 
dustrie, pre\  en ii-  les  horribles  disettes  qui  avaient 

contribué  à  faire  périr  les  armées  précédentes. 

Il   lui   fallut  d'abord  combattre   les  Grecs.  I 
('oui- de  Constantinople ,  fatiguée  d'être  continu*  i 
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lement  menacée  par  les  Latins,  lit  enfin  une 
alliance  avec  Saladin.  Cette  alliance  révolta  l'Eu- 
rope; mais  il  est  évident  qu'elle  était  indispensa- 
ble :  on  ne  s'allie  point  avec  m»  ennemi  naturel 
sans  nécessité.  Nos  alliances  d'aujourd'hui  avec 
les  Turcs,  moins  nécessaires  peut-être,  ne  cau- 
sent pas  tant  de  murmures.  Frédéric  s'ouvrit  un 
passade  dans  la  Thrace  les  armes  k  la  main  contre 
l'empereur  Isaac  l'Ange  :  et,  victorieux  des  Grecs, 
il  gagna  deux  batailles  contre  le  sultan  de  Cogni  ; 
mais  s'étant  baigné  tout  en  sueur  dans  les  eaux 
d'une  rivière  qu'on  croit  être  le  Cydnus,  il  en 
mourut ,  et  ses  victoires  furent  inutiles.  Elles 
avaient  coûté  cher,  sans  doute,  puisque  son  fils 
le  duc  de  Souabe  ne  put  rassembler  de  ces  cent 
cinquante  mille  hommes  que  sept  à  huit  mille 
tout  au  plus.  Il  les  conduisit  à  Antioche,  et  joignit 
ces  débris  à  ceux  du  roi  de  Jérusalem,  Gui  de 
Lusignan,  qui  voulait  encore  attaquer  son  vain- 
queur Saladin,  malgré  la  foi  des  serments  et  mal- 
gré l'inégalité  des  armes. 

Apres  plusieurs  combats,  dont  aucun  ne  lui 
décisif,  ee  fils  de  Frédéric  Barberousse,  qui  eùi 
pu  être  empereur  d'Occident,  perdit  la  vie  près 
de  Ptolémaïs.  Ceux  qui  ont  écrit  qu'il  mourut 
martyr  de  la  chasteté,  et  qu'il  eût  pu  réchapper 
par  L'usage  des  femmes,  sont  à  la  lois  des  pané- 
gyristes bien  hardis  et  des  physiciens  peu  instruits. 

On  a  eu   la  solli^e    d'en  dire  autant  depuis  du    roi 

de  France  Louis  \  lil. 

L'Asie  mineure  était  un  gouffre  <>u  l'Europe  ve- 
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nait  se  précipiter.  Non -seulement  cette  armée 
immense  de  l'empereur  Frédéric  était  perdue; 
niais  des  flottes  d'Anglais,  de  Français,  d'Italiens, 
d'Allemands,  précédant  encore  l'arrivée  de  Phi- 
lippe-Auguste et  de  Richard -Goeur- de -Lion, 
avaient  amené  de  nouveaux  croisés  et  de  nouvelles 
victimes. 

Le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre  arrive- 
rent  enfin  en  Syrie  devant  Ptolémaïs.  Presque 
tous  les  chrétiens  de  ('Orient  s'étaient  rassemblés 
pour  assiéger  cette  ville.  Saladin  était  embarrassé 
vers  l'Euphrate  dans  une  guerre  civile.  Quand  les 
(U>u\  rois  eurent  joint  leurs  forces  a  celles  des 
chrétiens  d'Orient,  on  compta  plus  de  trois  cent 
mille  combattants. 

(iigo)  Ptolémaïs,  à  la  vérité.    Tut    prise  ;    mais 

la  discorde,  qui  devait  nécessairement  di\  iser  deux 
rivaux  de  gloire  et  d'intérêt,  tels  que  Philippe 

Richard,   lit   plus  de  mal  (pie   ("es    trois  cent    mille 

hommes  ne  firent  d'exploits  heureux.  Philippe, 
fatigué  de  ces  divisions,  «m  plus  encore  de  la  su- 
périorité et  de  l'ascendant  que  prenait  en  tout  Ri- 
chard  son  vassal,  retourna  dans  sa  patrie,  qu'il 
n'eût  pas  dû  quitter  peut-être,  mais  qu'il  (ait  dû 
revoir  avec  plus  de  gloire. 

Richard,  demeuré  maître  du  champ  d'honneur , 

mais  non  de  cet  le  nm II  il  ude  de  CTOÎsés,   plus  dix  i- 

sés  entre  eux  que  ne  l'avaient  été  les  deux  rois, 
déploya  vainement  le  courage  le  plus  héroïque.  Sa- 
ladin, qui  revenait  Vainqueur  de  la  Mésopotamie, 
livra  bataille  aux  croisés  près  de  Césarée.  Richard 
h.  t  i 
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eut  la  gloire  de  désarmer  Saladin  :  ce  fut  presque 
tout  ce  qu'il  gagna  dans  cette  expédition  mémo- 
rable. 

Les  fatigues,  1rs  maladies,  les  petits  combats, 
les  querelles  continuelles  ruinèrent  cette  grande 
armée;  et  Richard  s'en  retourna  avec  plus  de 
gloire,  à  la  vérité,  que  Philippe-Auguste,  mais 
d'une  manière  bien  moins  prudente.  Il  partit  avec 
un  seul  vaisseau  ;  et  ce  vaisseau  ayant  fait  nau- 
frage sur  les  cotes  de  Venise,  il  traversa  déguisé 
et  mal  accompagné  la  moitié  de  l'Allemagne.  Il 
avait  offensé  en  Syrie,  par  ses  hauteurs  ,  un  duc 
d'Autriche,  et  il  eut  l'imprudence  de  passer  par 
ses  terres,  (i  193)  Ce  duc  d'Autriche  le  chargea  de 
chaînes,  et  le  livra  au  barbare  et  lâche  empereur 
Henri  VI,  qui  le  garda  en  prison  comme  un  en- 
nemi qu'il  aurait  pris  en  guerre,  et  qui  exigea  de 
lui,  dit -on,  cent  mille  marcs  d'argent  pour  sa 
rançon.  Mais  cent  mille  marcs  d'argent  fin  fe- 
raient  aujourd'hui,  en  1778,  environ  cinq  mil- 
lions et  demi;  et  alors  l'Angleterre  n'était  pas  en 
état  de  payer  cette  somme  :  c'était  probablement 
cent  mille  marques  (inarcas)  qui  revenaient  a  cent 
mille  écus.  Nous  en  avons  parlé  au  chapitre  \i,ix. 

Saladin,  qui  avait  fail  un  traité  avec  Richard, 
par  lequel  il  laissait  aux  chrétiens  le  rivage  de  la 
mer  depuis, Tyr  jusqu'à  Joppé,  garda  fidèlement 
sa  parole.  1  10,5.)  Il  mourut  trois  ans  après  à  Da- 
mas, admiré  des  chrétiens  même.  Il  avait  lait  por- 
ter dans  sa  dernière  maladie,  au  lieu  du  drapeau 
qu'on  élevait  devant  sa  porte,  le  drap  qui  devait 
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l'ensevelir;  et  celui  qui  tenait  cet  étendard  de  li 
tiioii  criail  à  haute  \oi\  :  «  Voilà  tout  ce  que 
ccladin,  vainqueur  de  L'Orient,  remporte  de 
a  conquêtes.  »  On  dit  qu'il  laissa  par  son  testament 
<!rs  distributions  égales  d'aumônes  aux  pauvres 
mahométans,  juifs  et  chrétiens  ;  voulant  faire  en- 
tendre, par  cette  disposition ,  que  ions  les  hommes 
sont  frères,  et  que,  pour  les  secourir,  il  ne  faut 
pas  s'informer  de  ce  qu'ils  croient ,  mais  de  ce 
qu'ils  souffrent.  Peu  de  nos  princes  chrétiens  ont 
ru  celle  magnificence  ;  el  peu  de  ces  chroniqueurs 

dont  L'Europe  es!  surchargée  ont  su  lui  rendre 
justice. 

L'ardeur  des  croisades  ne  s'amortissait   pas,    et 

les  guerres  de  Philippe -Auguste  contre  l'Angle- 
terre  et  contre  L'Allemagne  n'empêchèrent  pas 
qu'un  grand  nombre  de  seigneurs  français  ne  se 
croisât  encore.  Lue  principal  moteur  de  celte  émi- 
gration lut  un  prince  flamand,  ainsi  (pie  Godefroi 
de  Bouillon,  chef  de  la  première  :  celait  Baudouin, 
comte  de  Flandre.  Quatre  mille  chevaliers,  neuf 

mille    écuyers,    et    vin^l    mille    hommes   de    pied, 

composèrent  cette  croisade  nouvelle,  qu'on  peut 
appeler  la  cinquième. 

Venise  devenait  de  jour  en  jour  une  république 
redoutable  qui  appuyait  sou  commerce  par  la 
guerre.  Il  fallut  s'adresser  a  die  préférablement  .1 

tOUS   les  lois  de   I  Kurope.   Elle  s'était    mise  en  cl. il 

d'équiper  des  flottes,  que  |(  s  rois  d'Angleterre, 
d'Allemagne,  de  France,  ne  pouvaient  alors  four- 
nir. Ces  républicains  industrieux  gagnèrent  .1  (  ette 

1  1 . 
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croisade  de  l'argent  et  des  terres.  Premièrement , 
ils  se  firent  payer  quatre-vingt-cinq  mille  écusd'or, 
pour  transporter  seulement  l'armée  dans  le  trajet 
(1202  .  Secondement,  ils  se  servirent  de  cette  armée 
même,  à  laquelle  ils  joignirent  cinquante  galères, 
pour  faire  d'abord  des  conquêtes  en  Dalmatie. 

Le  pape  Innocent  III  les  excommunia,  soit  pour 
la  forme,  soit  qu'il  craignît  déjà  leur  grandeur. 
Ces  croisés  excommuniés  n'en  prirent  pas  moins 
Zara  et  son  territoire,  qui  accrut  les  forces  de 
Venise  en  Dalmatie. 

Cette  croisade  fut  différente  de  toutes  les  autres , 
en  ce  qu'elle  trouva  Constantinople  divisée,  et  que 
les  précédentes  avaient  eu  en  tète  des  empereurs 
affermis.  Les  Vénitiens,  le  comte  de  Flandre,  le 
marquis  de  Montferrat  joint  à  eux ,  enfin  les  prin- 
cipaux chefs,  toujours  politiques  quand  la  multi- 
tude est  effrénée,  virent  que  le  temps  était  venu 
d'exécuter  l'ancien  projet  contre  l'empire  des  Grecs. 
Ainsi  les  chrétiens  dirigèrent  leur  croisade  contre 
le  premier  prince  de  la  chrétienté. 

CHAPITRE   LVII. 

I.<s  croisés  envahissent  Constantinople.  Malheurs  de  cette  ville  et 
des  empereurs  grecs.  Croisade  en  J  gypte.  Aventure  singulière  de 
saint  François  d'Assise.  Disgrâce  des  chrétiens. 

L'empire  de  Constantinople,  qui  avait  toujours 
le  titre  d'empire  romain,  possédait  encore  la 
Thrace,  la  Grèce  entière ,  les  îles,  TKpire,  etéten* 
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tlait  sa  domination  en  Europe  jusqu'à  Belgrade  et 
jusqu'à  la  Valachie.  Il  disputait  les  restes  de  I  \si. 
mineure  aux  Arabes,  aux  Jures,  et  aux  croisés. 

On  cultiva  toujours  les  sciences  et  les  beaux-arts 
dans  la  ville  impériale.  Il  y  eut  une  suite  d'histo- 
riens non  interrompue  jusqu'au  temps  ou  Maho- 
met II  s'en  rendit  maître.  Les  historiens  étaient  ou 
des  empereurs,  OU  des  princes,  OU  des  hommes 
d'état,  et  n'en  écrivaient  pas  mieux  :  ils  ne  parlent 
<jue  de  dévotion;  ils  déguisent  tous  les  laits;  ils 
ne  cherchent  qu'un  vain  arrangement  de  paroles; 
ils  n'ont  de  l'ancienne  Grèce  que  la  loquacité  :  la 
controverse  était   l'étude   de   la   cour.  ] /empereur 

Manuel,  au  douzième  siècle ,  disputa  long-temps 
avec   ses  évêques   sur  œs  paroles  :  Mon  père   i 
plus  grand  que  moi  )  pendant  qu'il  avait  à  craindre 

les  croisés  et  les  Turcs.  Jl  y  avait  un  catéchisme 
grec,  dans  lequel  on  anathématisait  avec  exécration 

ce  verset  si  connu  de  \Àlcoran,  où  il  est  dit  que 
Dieu  est  un  étreinfini,  oui  n'a  point  été  engen 
et  qui  n'a  engendré  personne.  Manuel  voulut  qu'on 
ùtàt  du  catéchisme  cet  anathème.  Ces  disputes  si- 
gnalèrent son  règne,  et  l'affaiblirent.  Mais  remar- 
quez «pie  dans  celte  dispute  Manuel  ménageait  les 

musulmans.  H  ne  voulait  pas  que  dans  le  caté- 
chisme grec  on  insultât  \\\\  peuple  \  ictorieux  ,  qui 
n'admettait  qu'un  Dieu  incommunicable,  et  que 
notre  Trinité  révoltait. 

i  [8  »      \le\is  Manuel,  son   fils,   qui  épousa   nue 

fille  du  roi  de  France  Louis-le-Jeune   lui  détrôné 

par  Andronic,  un  de  ses  parents.  (  cl    Viulnmiclc 
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lut  a  sou  tour  par  nu  officier  du  palais,  nommé 
Isaae  l'Ange.  Ou  traîna  l'empereur  indronic  dans 
les  rues;  on  lui  coupa  une  main,  on  lui  creva  les 
yeux  ,  on  lui  versa  de  L'eau  bouillante  sur  le  corps, 
el  il  expira  dans  les  plus  cruels  supplices. 

Isaac  l'Ange,  qui  avait  puni  un  usurpateur 
avec  tant  d'atrocité,  fut  lui-même  dépouillé  par 
son  propre  frère  Alexis  FAnge,  qui  lui  fit  crever 
les  yeux  (ucp).  Cet  Alexis  l'Ange  prit  le  nom  de 
Comnène,  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  la  famille  impé- 
riale des  Comnène  ;  et  ce  fut  lui  qui  fut  la  cause 
de  la  prise  de  Constantinople  par  les  croisés. 

Le  fils  d'Isaac  l'Ange  alla  implorer  le  secours  du 
pape,  et  surtout  des  Vénitiens ,  contre  la  barbarie 
de  son  oncle.  Pour  s'assurer  de  leur  secours  il 
renonça  à  l'Église  grecque,  et  embrassa  le  culte  de 
L'Église  latine.  Les  Vénitiens  et  quelques  princes 
croisés,  comme  Baudouin,  comte  de  Flandre,  Bo- 
niface,  marquis  de  Montferrat,  lui  donnèrent  leur 
dangereux  secours.  De  tels  auxiliaires  furent  éga- 
lement odieux  à  tous  les  partis.  Ils  campaient  bors 
de  la  ville,  toujours  pleine  de  tumulte.  Le  jeune 
Alexis,  détesté  des  Grecs  pour  avoir  introduit  les 
Latins,  fut  immolé  bientôt  a  une  nouvelle  faction. 
i  n  de  ses  parents,  surnommé  Mirziflos,  L'étrangla 
de  ses  mains,  et  prit  les  brodequins  rouges,  qui 
étaient  la  marque  de  L'empire. 

(1204  l  I «es  croisés,  qui  avaient  alors  le  prétexte 
de  venger  Leurs  créatures  ,  profitèrent  des  sédi- 
tions fjui  désolaient  la  ville  pour  la  ravager.  Ils  y 
entrèrent  presque  sans  résistance;  et   ayant   tue 
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tout  ce  qui  se  présenta  ,  ils  s'abandonnèrent  a 
tous  les  excès  de  la  fureur  et  de  l'avarier.  Nu- 
assure  que  le  seul  butin  des  seigneurs  de  France 
li m  évalué  deux  cent  mille  livres  d'argent  en  poids. 
Les  églises  furent  pillées;  et  ce  cpii  marque  assez 
le  caractère  de  la  nation,  qui  n'a  jamais  cnan 
les  Français  dansèrent  avec  des  femmes  dans  le 
sanctuaire  de  l'église  de  Sainte -.  Sophie ,  tandis 
qu'une  des  prostituées  qui  suivaient  l'armée  de 
Baudouin  chantait  des  chansons  de  sa  profession 
dans  la  chaire  patriarcale.  Les  Grecs  avaient  sou- 
vent prié  la  sainte  \  Lerge  en  assassinant  Leurs  prin- 
ees.  Les  Français  buvaient  ,  (hantaient,  caressaient 
des  filles  dans  la  cathédrale  en  la  pillant  :  chaque 
Dation  a  son  caractère  J. 
(le  lut  pour  la  première  fois  que  la  ville  de  Cons- 

1   «  On  jeta  les  reliques  dans  des  KeuX  itamondes;  on  répandit 
u  par  terre  l<-  corps  el  !<■  sang  de  notre  Seigm  ur  ;  on  employa  les 

•  \.i>'  -  sacrés  .1  des  usages  profanes. . ..  I  ne  l.  m  me  insolente  vint 
•■  danser  dans  le  sanctuaire,  el  s'asseoir  dans  lès  sièges  d<  s  prêtres 

(  Plein  i ,  an  lée  1  104-O 

].<•  pape  Innocent  Ml  ,  si  connu  par  la  violence  de  sa  conduite  et 
sa  cruauté  «mincis  le  Albigeois,  reprocha  aux  croisés  d'avoir  -  ex- 

•  |ms<-  à  l'insolence  des  valets  uon»seulemenl  les  femmes  marii  - 
••  les  veuves  t  mais  les  filles  et  les  religieuses.  1  {Idem,  année  1 

Comme  de  m\.min  critiques  <>nt  prétendu   que   M.  <!<•  Voltaire 
avait  altéré  Ihistoire,   nous  avons  cru  devoir  placer  ici  le  passage 
de  Fleuri,  tiré  <l<-  Nicétas,  auteur  contemporain,  dont   nous  : 
porterons  les  expressions ,  d'après  la  traduction  latine  de  Jérôme 
\\,.i:i. 

-  Quid....  referam....  reliquiarum  sanctorura   martyrum  in  loca 
la  ahjectionem  I  Quod  vero  iiuditu  horrendum  est  .  id  tum  erai 

cernere  ul  divinus  sunguis  <  1  corpus  Christi  h  m  mi  effunderei 

■  el  nbjiceretur.  Qui  autem  pretiosas  eorum  capsulai  capiehant.. 
ipaas  confractas  pro  patinis  el  poculis  usurpabant... 

•  Mnli  ci  jumenta  sellis  uistrata  utque  .-.1  templi  ndyta  introdu- 

■  cebantur,  quorum  nonnulla ,  cùni  ob  splendidum  et  lubricum 
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tantinople  fut  prise  et  saccagée  par  des  étrangers, 
et  elle  le  fui  par  des  chrétiens  qui  avaient  fait  vœu 
de  ne  combattre  que  les  infidèles. 

On  ne  voit  pas  que  ce  feu  grégeois  tant  vanté  par 
les  historiens  ait  fait  le  moindre  effet.  S'il  était  tel 
qu'on  le  dit,  il  eût  toujours  donné  sur  terre  et  sur 
mer  une  victoire  assurée.  Si  c'était  quelque  chose 
de  semblable1  à  nos  phosphores,  l'eau  pouvait,  à 
la  vérité,  le  conserver,  mais  il  n'aurait  point  eu 
d'action  dans  l'eau.  Enfin,  malgré  ce  secret,  les 
Turcs  avaient  enlevé  presque  toute  l'Asie  mineure 
aux  Grecs ,  et  les  Latins  leur  arrachèrent  le  reste. 

Le  plus  puissant  des  croisés,  Baudouin,  comte 
de  Flandre,  se  fit  élire  empereur.  Ils  étaient  quatre 
prétendants.  On  mit  quatre  grands  calices  de  l'é- 
glise de  Sophie  pleins  de  vin  devant  eux;  celui 
qui  était  destiné  à  l'élu  était  seul  consacré.  Bau- 
douin le  but,  prit  les  brodequins  rouges,  et  fut 
reconnu.  Ce  nouvel  usurpateur  condamna  l'autre 
usurpateur,  Mirziflos  ",  à  être  précipité  du  haut 
d'une  colonne.  Les  autres  croisés  partagèrent  l'em- 
pire. Les  Vénitiens  se  donnèrent  le  Péloponèse, 

■  ltim    prililms  insistera  acquirent,  prolapsa  confodiej>antur ,  ut 

effusis  crciore  ,t  stercore  sacrum  pavimentum  inqainaretur.  [mô 

«  et  muliercula  quaedam,  cooperta  peccatis,  Christo  insultans  et  in 

•  patriarche solio  ponsidens,  fractum  canticum  cecinit^et  ssepein 
orbem  rot  ita  saltavit....  Abominationem  et  desolationem  in  loco 
sani  to  vidimus  meretricios  sermones  rotundo  ore  proferentem. 

"  l  do  consensu  omnia  summa  scelera  ei  piacuia  omnibus  es  kçuo 

•  studio  erant.,,.  in  angiportis,  in  tii\iis,  in  templis ,  querelse , 
-  fletus....  virorum  gemitus,  mulierum  ejulatus,  lacerationes,  stupra. 

Les  Français  ,  alors  très-grossiers,  l'appellent  Mursufle ,  ainsi 
ue  d'Auguste  ils  ont  Lut  août.;  de  paoo ,  paon)  de  vigintit  -vingt; 
nis  f\  bien  ;  <!<■  lupus  ,  1< m j j> ,  ■ 
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L'île  de  Candie  et  plusieurs  villes  des  eûtes  de 
Phrygie  qui  n'avaient  point  subi  le  joug  des  Turcs. 
Le  marquis  de  Mont  ferrât  prit  la  Thessalie.  Ainsi 
Baudouin  n'eut  guère  pour  lui  que  la  Thrace  et 
la  Mœsie.  A  l'égard  du  pape,  il  y  gagna,  du  moins 
pour  un  temps,  l'Église  d'Orient.  Cette  conquête 
eut  pu  avec  Je  temps  ^aloir  un  royaume  :  Cons- 
tanlinople  était  autre  chose  que  Jérusalem. 

Ainsi  le  seul  fruit  des  chrétiens  dans  leurs  bar- 
bares eroisades  fut  d'exterminer  d'autres  chreti. 
(les  croisés,  qui  ruinaient  l'empire,  auraient  pu, 
bien  plus  aisément  que  tous  leurs  prédécesseurs, 
chasser  les  Turcs  de  l'Asie.  Les  états  de  Saladin 
étaient  déchirés.  Mais  de  tant  de  chevaliers  qui 
avaient  fait  vœu  d'aller  secourir  Jérusalem  ,  il  ne 
passa  en  S\  rie  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ne 

purent  avoir  part  aux  dépouilles  des  Crées.  De  ce 

pelit    nombre  fui  Simon  de  Montfort  ,   qui,  ayant 

en  vain  cherché  un  état  en  Grèce  et  en  Syrie,  se 
mil  ensuite  à  la  tête  dune  croisade  contre  les  \l- 
bigeois,  pour  usurper  avec  la  croix  quelque  chose 
s\w  les  chrétiens  set  frères. 

Il  restait  beaucoup  de  princes  de  la  famille  im- 
périale des  Comnène ,  qui  ne  perdirent  point  cou- 
rage d.ius  la  destruction  de  leur  empire,  l  n  d'eux, 
qui  portail  aussi  le  nom  d'Alexis,  se  réfugia  avec 
quelques  vaisseaux  vers  la  Colchide;  et  là,  entre 

la  mer  Noire  et   le  mont  Caucase,   forma  \iw  petit 

état   qu'on  appela    Y  empire  de  Trébisonde  :  tant 
on  abusai»  de  ce  mot  d'empire! 
Théodore  Lascaris  reprit  Nicée,  et  s'établit  dans 
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la  Bithynie,  en  se  servant  à  propos  des  Arabes 
contre  les  Turcs.  Il  se  donna  aussi  le  titre  d'em- 
pereur, et  fit  élire  un  patriarche  de  sa  communion. 
D'autres  Grecs,  unis  avec  les  Turcs  mêmes,  appe- 
lèrent à  leur  secours  leurs  anciens  ennemis  les 
Bulgares  contre  le  nouvel  empereur  Baudouin  de 
Flandre,  qui  jouit  à  peine  de  sa  conquête  (  iao5). 
Vaincu  par  eux  près  d'Andrinople  ,  on  lui  coupa 
les  bras  et  les  jambes,  et  il  expira  en  proie  aux 
bêtes  féroces. 

Les  sources  de  ces  émigrations  devaient  tarir 
alors  ;  mais  les  esprits  des  hommes  étaient  en 
mouvement.  Les  confesseurs  ordonnaient  aux  pé- 
nitents d'aller  à  la  Terre-Sainte.  Les  fausses  nou- 
velles qui  en  venaient  tous  les  jours  donnaient  de 
fausses  espérances. 

Un  moine  breton,  nommé  Elsoin  ,  conduisit  en 
Syrie,  vers  l'an  1204,  une  multitude  de  Bretons. 
La  veuve  d'un  roi  de  Hongrie  se  croisa  avec  quel- 
ques femmes ,  croyant  qu'on  ne  pouvait  gagner  le 
ciel  que  par  ce  voyage.  Cette  maladie  épidémique 
passa  jusqu'aux  enfants; il  y  en  eut  des  milliers 
qui,  conduits  par  des  maîtres  d'école  el  des  moines, 
quittèrent  les  maisons  de  leurs  parents,  sur  La  foi 

de  ces  paroles  :  «  Seigneur,  tu  as  tiré  la  gloire  des 

a  enfants,  o  Leurs  conducteurs  en  vendirent  une 
partie  aux  musulmans;  le  reste*  périt  de  misère. 

L'étal  d'Antioche  était  ce  que  les  chrétiens 
avalent  conservé  de  plus  considérable  en  Syrie. 
Le  royaume  de  Jérusalem  n'existait  plus  que  dans 
Ptolémaïs.  Cependant  il  était  établi  dans  l'Occident 
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qu'il  fallait  un  roi  de  Jérusalem,  lu  Émeri  de  Lu- 
signan^  roi  titulaire,  riant  mort  vers  l'an  iao5, 
l'évêque  de  Ptolémaïs  proposa  d'aller  demander  en 
France  un  roi  de  Judée.  Philippe-Auguste  nomma 
un  cadel  de  la  maison  de  Brienneen  Champagne, 
qui  avait  à  peine  un  patrimoine.  On  \oii  par  le 
choix  du  roi  quel  étail  le  royaume. 

Ge  ioi  titulaire ,  ses  chevaliers,  les  Bretons  qui 
avarienl  passé  la  mer,  plusieurs  princes  allemands, 
un  duc  d'Autriche,  André,  roi  de  Hongrie,  suivi 
(Tassez  belles  troupes,  les  templiers-,  1rs  hospita- 
liers, les  évêques  de  .Munster  et  d'I  trecht;  tout 
cela  pouvait  encore  faire  une  armée  de  conqué- 
rants, si  elle  avait  eu  un  chef;  mais  c'est  ce  qui 
manqua  toujours. 

Le  roi  de  Hongrie  s'étanl  retiré,  un  comte  de 
Hollande  entreprit  ce  que  tant  de  rois  et  de  princes 
n'avaient  pu  faire.  Les  chrétiens  semblaient  tou- 
cher au  temps  de  se  relever;  leurs  espérances  s'ac- 
crurent par  l'arrivée  dune  foule  de  chevaliers 
qu'un  légat  du  pape  leur  amena.  I  n  archevèqile 
de  Bordeaux,  les  évêques  de  Paris,  d'Angers, 
d'Autun,  de  Beauvais,  accompagnèrent  le  légat 
avec  des  troupes  considérables.  Quatre  mille  an- 
glais, autant  d'Italiens,  vinrent  sous  diverses  ban- 
nières. Enfin  Jean  de  Brienne,  qui  était  arrivé  .1 
Ptolémaïs  presque  seul,  se  trouve  à  La  tète  de  près 

de  cent    mille  combattants. 

Saphadin,  frère  du  fameux  Saladin,  qui  avait 
joint  depuis  peu  l'Égj  pte  à  ses  autres  états ,  venait 
de  démolir  les  restes  des  murailles  de  Jrrnsalem  , 
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qui  n'était  plus  qu'un  bourg  ruiné;  mais  comme 
Saphadin  paraissait  mal  affermi  dans  l'Egypte,  les 
croises  crurent  pouvoir  s'en  emparer. 

De  Ptolémaïs  le  trajet  est  court  aux  embou- 
chures du  IN  il.  Les  vaisseaux  qui  avaient  apporté 
tant  de  chrétiens,  les  portèrent  en  trois  jours  vers 
l'ancienne  Péluse. 

Près  des  ruines  de  Péluse  est  élevée  Damiette 
sur  une  chaussée  qui  la  défend  des  inondations 
du  Nil.  (i 21 8)  Les  croisés  commencèrent  le  siège 
pendant  la  dernière  maladie  de  Saphadin ,  et  le 
continuèrent  après  sa  mort.  Mélédin ,  l'aîné  de  ses 
fils,  régnait  alors  en  Egypte,  et  passait  pour  aimer 
les  lois ,  les  sciences,  et  le  repos  plus  que  la  guerre. 
Corradin,  sultan  de  Damas,  à  qui  la  Syrie  était 
tombée  en  partage ,  vint  le  secourir  contre  les 
chrétiens.  Le  siège ,  qui  dura  deux  ans ,  fut  mémo- 
rable en  Europe,  en  Asie,  et  en  Afrique. 

Saint  François  d'Assise,  qui  établissait  alors  son 
ordre,  passa  lui-même  au  camp  des  assiégeants; 
et  s'étant  imaginé  qu'il  pourrait  aisément  couvert 
tir  le  sultan  Mélédin,  il  s'avança  avec  son  com- 
pagnon, frère  Illuminé,  vers  le  camp  des  Kg\  p tiens. 
Ou  les  prit,  on  les  conduisit  au  sultan.  François 
Je  prêcha  en  italien.  Il  proposa  à  Mélédin  de  faire 
allumer  un  grand  feu  dans  lequel  ses  imans  d'un 
côté,  François  el  Illuminé  de  l'autre,  se  jetteraient , 
pour  faire  voir  quelle  était  la  religion  véritable. 
Mélédin,  à  qui  \m  interprète  expliquait  cette  pro- 
position singulière,  répondit  en  riant  que  ses 
prêtres  n'étaient  pas  hommes  à  se  jeter  au  feu 
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pour  leur  foi  :  alors  François  proposa  de  s'y  j< 
tout  seul.  Mélédin  lui  dit  que  s'il  acceptait  une 
(elle  offre  il  paraîtrait  douter  oîe  sa  religion.  En- 
suite il  renvoya  François  avec  bonté,  voyant  bien 
qu'il  ne  pouvait  être  mi  homme  dangereux. 

Telle  est  la  force  de  l'enthousiasme,  que  Fran- 
çois, n'ayant  pu  réussira  se  jeter  dans  un  bûcher 
en  Egypte,  et  à  rendre  le  soudan  chrétien ,  voulut, 
tenter  cette  aventure  à  Maroc.  Il  s'embarqua  d'a- 
bord pour  l'Espagne;  niais  étant  tombé  malade,  il 
obtint  de  frère  Gille,  et  de  quatre  autres  de 
compagnons,  qu'ils  allassent  convertir  les  Maro- 
quins. Frère  Gille  et  les  quatres  moines  font  voile 
vers  Tétuan ,  arrivent  à  Maroc ,  et  prêchent  en  ita- 
lien dans  une  charrette.  Le  miramôlin  ,  avant  pitié 
d'eux,  les  fit  rembarquer  pour  l'Espagne;  ils  re- 
vinrent une  seconde  lois,  on  les  renvoya  encore. 
Ils  revinrent  une  troisième;  l'empereur,  pousse  à 
bout,  les  condamna  à  la  mort  dans  son  divan,  et 
leur  trancha  lui-même  la  tète  1  >  1  S  :  c'est  un  usage 
superstitieux  autant  que  barbare  que  les  empe- 
reurs de  Maroc  soient  les  premiers  bourreaux  de 
leur  pays.  Les  miramolins  si»  disaient  descendus  de 
Mahomet.  Les  premiers  qui  furent  condamnés  a 

mort,  sons   leur  empire,   demandèrent  de  mourir 

de  la  main  du  maître ,  dans  l'espérance  dune  expia- 
tion plus  pure.  Cet  abominable  usage  s'est  m  bien 
conservé,  que  le  fameux  empereur  de  Maroc, 
Mulei  [smaël ,  a  exécuté  de  si  main  près  de  dix 
mille  hommes  dans  sa  longue  ^u\ 
Cette  mort  de  cinq  compagnons  de  François 
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d'Assise  est  encore  célébrée  ions  les  ans  à  (  loimbre, 
par  une  procession  aussi  singulière  que  leur  aven- 
ture. Ou  prétendit  que  les  corps  de  ces  francis- 
cains revinrent  en  Europe  après  leur  mort,  et  s'ar- 
rêtèrent  à  Çoimbre  dans  l'église  de  Sainte-Croix. 
I  .es  jeuneâ  gens,  les  femmes  et  les  filles,  vont  Ions 
les  ans,  la  nuit  de  l'arrivée  de  ces  martyrs,  de 
Téulise  de  Sainte-Croix  à  celle  des  cordeliers.  Les 
gare ;ons  ne  sont  couverts  que  d'un  petit  caleçon 
qui  ne  descend  qu'au  haut  des  cuisses  ;  les  femmes 
ei  les  filles  ont  un  jupon  non  moins  court.  La 
marche  est  longue ,  et  l'on  s'arrête  souvent. 

(1220)  Damiette  cependant  fut  prise,  et  sem- 
blait ouvrir  le  chemin  à  la  conquête  de  l'Egypte; 
mais  Pelage  Albano ,  bénédictin  espagnol,  légat 
du  pape  et  cardinal,  fut  cause  de  sa  perte.  Le  lé- 
gat prétendait  que  le  pape  étant  chef  de  toutes  les 
croisades,  celui  qui  le  représentait  en  était  incon- 
testablement le  général;  que  le  roi  de  Jérusalem, 
n'étant  roi  que  par  la  permission  du  pape,  devait 
obéir  en  ton!  au  légat.  Ces  divisions  consumèrent 
du  temps.  Il  fallut  écrire  à  Rome  :  le  pape  ordonna 
au  loi  de  retourner  au  camp,  et  le  roi  y  retourna 
pour  servir  sous  le  bénédictin.  Ce  général  engagea 
l'armée  entre  deux  l>ras  du  Nil,  précisément  au 
temps  que  ce  lleu\e,  (|ui  nourrit  et  qui  défend 
l'Ég)  pte,  commençait  à  se  déborder.  Le  sultan,  par 

des  écluses,  inonda    le  camp  des  chrétiens.     [32.1  ) 
D'un  coté  il  brûla  leurs  vaisseaux;  de  l'autre  coté 

le  Nil  croissait  et  menaçait  d'engloutir  l'armée  du 

léfiat.  Elle  se  trouvai  1  dans  l'état  ou   Ton  peint   les 
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|)(iciis  de  Pharaon,  quand  ils  virent  la  mer 
prête  a  retomber  sur  eux. 

Les  contemporains  conviennent  que  dans  cette 
extrémité  on  traita  avec  Le  sultan.  Il  se  fit  rendre 
Damiette;  il  renvoya  l'armée  en  Phénicie,  après 
avoir  fait  jurer  que  de  huit  ans  on  ne  lui  ferait  la 
guerre;  el  il  garda  le  roi  Jean  de  Brienne  en  ota 

Les  chrétiens  n'avaienl  plus  d'espérance  que 
dans  L'empereur  Frédéric  If.  Jean  de  Brienne  , 
sorti  d'otage,  lui  donna  sa  fille  et  les  droits  au 
royaume  de  Jérusalem  pour  dot. 

L'empereur  Frédéric  II  concevait  très-bien  l'inu- 
tilité des  croisades  ;  niais  il  fallait  ménager  les 
esprits  des    peuples,  et  éluder  tes  COUDS  du  pape. 

ïl  me  semble  que  "la  conduite  qu'il  tint  est  \\\\ 
modèle  de  saine  politique.  Il  négocie  à  la  fois  avec 

le  pape  et  a\ec  le  sultan  Méledin.  Son  traité  étant 

signé  entre  le  sultan  et  lui,  il  pari  pour  la  Pales- 
tine, mais  avec  \\\\  cortège  plutôt  qu'avec  uni" 
armée.  \  peine  est-il  arrivé  qu'il  rend  public  le 
traité  par  lequel  on  lui  cède  Jérusalem ,  Nazareth, 
et  quelques  villages.  Il  lait  répandre  dans  L'Europe 
(pie  sans  verser  une  goutte  de  sang  il  a  repris  les 

saints  lieux.  On  lui   reproche  da\oir  laisse,  par  le 

traité,  nue  mosquée  dans  Jérusalem.  Le  patriarche 
de  cette  ville  le  traitait  d'athée;  ailleurs  il  était  re- 
gardé comme  un  prince  qui  savait  régner. 

Il  faut  avouer,   quand  <>n  Lit   L'histoire   de  « 
temps,    (pie  ivn\   qui    ont   imaginé   des   rom 
n'ont  guère  pu  aller  par  leur  imagination  au-delà 
de  ce  que  fournit  ici  la  vérité. C'est  peu  (pie  nous 
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ayons  vu,  quelques  années  auparavant,  un  comte 
de  Flandre  qui,  ayant  fait  vœu  d'aller  à  la  Terre- 
Sainte,  se  saisit  en  chemin  de  l'empire  de  Cdnstan- 
Hnople;  c'est  peu  que  Jean  de  Brienne,  cadet  cle 
Champagne,  devenu  roi  de  Jérusalem,  ait  été  sur 
le  point  de  subjuguer  l'Egypte.  Ce  même  Jean  de 
Brienne,  n'ayant  pins  (Tétais,  marche  presque  seul 
au  secours  de  Constantinople  :  il  arrive  pendant  un 
interrègne,  et  on  l'élit  empereur  (122.4).  Son  suc- 
cesseur, Bauduoin  II,  dernier  empereur  latin  de 
Constantinople,  toujours  pressé  par  les  Grecs,  cou- 
rait, une  bulle  du  pape  à  la  main,  implorer  en  vain 
le  secours  de  tous  les  princes  de  l'Europe;  tous  les 
princes  étaient  alors  hors  de  chez  eux  :  les  empe- 
reurs d'Occident  couraient  à  la  Terre- Sainte;  les 
papes  étaient  presque  toujours  en  France,  et  les 
rois  prêts  à  partir  pour  la  Palestine. 

Thibaud-de- Champagne ,  roi  de  Navarre,  si  cé- 
lèbre par  l'amour  qu'on  lui  suppose  pour  la  reine 
Blanche,  et  par  ses  chansons,  fut  aussi  un  de  ceux 
qui  s'embarquèrent  alors  pour  la  Palestine  (124°  • 
H  revint  la  même  année,  et  c'était  être  heureux. 
Environ  soixante  et  dix  chevaliers  français,  qui 
voulurent  se  signaler  avec  lui,  furent  tous  pris  et 
menés  au  Grand-Caire,  au  neveu  de  Mélédin , 
nommé  Mélecsala,  qui,  ayant  hérité  des  états  et 
des  vertus  de  son  ourle,  les  traita  humainement, 
el  les  laissa  enfin  retourner  dans  Leur  patrie  pour 
une  rançon  modique. 

En  ce  temps  le  territoire  de  Jérusalem  n'ap- 
partint plus  ni  aux  S\  riens,  ni  aux   Égyptiens,   ni 
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aux  chrétiens,  ni  aux  musulmans.  Une  révolution 
qui  iT.tN ni t  ppinl  d'exemple  donnait  une  nouvelle 
face  ci  la  j)lus  grande  partie  de  T  Isie.  Gengis  et 
Taptar es  avaient  franchi  Le  Caucase,  le  Taurus, 
l'Immaus.  Les  peuples  qui  fuyaient  devant  eux, 
comme  des  bêtes  féroces  chassées  de  leurs  re- 
paires par  d'autres  animaux  plus  terribles  ,  fon- 
daient a  leur  tour  sur  les  terres  abandonnées. 

(1244)  lj('s  habitants  du  Chorasan ,  qu'on 
nomma  Corasmins  ^  poussés  par  les  Tartares,  se 
précipitèrent  sur  La  Syrie ,  ainsi  que  LesGoths,au 
quatrième  siècle,  chassés,  à  ce  qu'on  dit,  par 
des  Scythes,  étaient  tombés  sur  L'empire  romain. 
Ces  Corasmins  idolâtres  égorgèrent  ce  qui  restait 
à  Jérusalem  dé  Turcs,  de  chrétiens  el  de  juifs.  Les 
chrétiens  qui  restaient  dans  Intioche,  dansTyr, 
dansSidon,  et  sur  ces  côtes  de  la  Syrie,  suspendi- 
rent quelque  temps  leurs  querelles  particulières 
pour  résister  à  ces  nouveaux  brigands. 

Ces  chrétiens  étaient  alors  ligués  avec  le  Soudan 
de  Damas.  Les  templiers,  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean,  les  chevaliers  teu toniques,  étaient  des  dé- 
fenseurs toujours  armés.  L  Europe  fournissait  s;ms 
e  quelques  volontaires.  Enfin  ce  qu'on  put 
ramasser  combattit  les  Corasmins.  La  défaite  des 
croisés  lut  entière.  Ce  n'était  pas  là  le  terme  de 
Leurs  malheurs;  de  nouveaux  rurcs  vinrent  ra- 
vager ees  CÔteS   de   S\  rie  après   les   ('.iir.isiiinis  ,    et 

exterminèrent  presque  tout  ce  <jui  restait  de  che- 
valiers. Mais  ces  torrents  passagers  laissèrent  tou- 
jours aux  chrétiens  les  villes  de  la  cote. 

m  1  1 
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Les  Latins,  renfermés  dans  leurs  villes  mari- 
times, se  virent  alors  sans  secours;  et  leurs  que- 
relles augmentaient  leurs  malheurs.  Les  princes 
d'Antioche  n'étaient  occupés  qu'à  faire  la  guerre 
à  quelques  chrétiens  d'Arménie.  Les  (actions  des 
Vénitiens,  des  Génois  et  desPisans,  se  disputaient 
la  \  ille  de  Ptolémaïs.  Les  templiers  et  les  chevaliers 
de  Saint- Jean  se  disputaient  tout.  L'Europe  refroidie 
n'envoyait  presque  plus  de  ces  pèlerins  armés.  Les 
espérances  des  chrétiens  d'Orient  s'éteignaient, 
quand  saint  Louis  entreprit  la  dernière  croisade. 
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De  saint  Louis.  Son   gouvernement,    sa   croisade,  nombre   de  ses 
vaisseaux  ,  ses  dépenses  ,  sa  vertu  ,  son  imprudence  ,  ses  malheurs. 

Louis  IX  paraissait  un  prince  destiné  à  réformer 
l'Europe,  si  elle  avait  pu  l'être;  à  rendre  la  France 
triomphante  et  policée,  et  à  être  en  tout  le  mo- 
dèle des  hommes.  Sa  piété,  qui  était  celle  d'un 
anachorète,  ne  lui  ota  aucune  vertu  de  roi.  I  ne 
sa^e  économie  ne  déroba  rien  à  sa  libéralité.  Il 
sut  accorder  une  politique  profonde  avec  une  jus- 
tice exacte;  et  peut-être  est- il  le  seul  souverain 
qui  mérite  cette  louange  :  prudent  et  ferme  dans 
le  conseil,   intrépide    dans   les  Combats   sans    être 

emporté,  compatissant  comme  s'il   n'avait  jamais 

été  que  malheureux.   Il  nVsl  pas  donné  à  l'homme 

de  porter  plus  loin  la  vertu. 

(1  avait ,  conjointement  avec  la  régente  sa  mère, 
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(jiii  savait  régner,  réprimé  l'abus  de  la  juridiction 
trop  étendue  des  ecclésiastiques.  Ils  voulaient  que 
les  officiers  de  justice  saisissent  les  biens  de  qui- 
conque  était  excommunie'',  sans  examiner  si  l'ex- 
communication était  juste  ou  injuste.  Le  roi,  dis- 
tinguant très-sagement  les  lois  civiles  auxquelles 
tout  doit  être  soumis,  et  les  lois  de  l'Église  dont 
l'empire  doit  ne  s'étendre  que  sur  les  consciences , 
ne  laissa  pas  plier  les  lois  du  royaume  sous  cet 
abus  des  excommunications,  \\ani,  des  le  com- 
menceinent  de  son  administration  ,  contenu  les 
prétentions  des  évéqties  et  (les  laïques  dans  leurs 
bornes,  il  avait  réprimé  les  factions  de  la  Breta- 
gne; il  avait  gardé  une  neutralité  prudente  entre 
les  emportements  de  Grégoire  I  \  et  les  vengeances 
de  l'empereur  Frédéric  II. 

Son  domaine,    déjà   Tort  grand,  s'était  accru   de 
plusieurs  terres  qu'il  avait   achetées.   Les  rois   de 

France  avaient  alors  pour  revenus  leurs  biens  pro- 
pres, et  non  ceux  des  peuples.  Leur  grandeur 
dépendait  d  nue  économie  bien  entendue,  comme 

celle  d'un  seigneur  particulier. 

Celte   administration    l'avait    mis  en   étal    de   le- 
ver de  fortes  armées  contre  le    roi  d'Angleterre 

Henri  I  II  ,  et  contre  < les  \ a ssanx  de  France  unis  avec 

l'Angleterre.  Henri  III,   moins  riche,  moins  obéi 

de    ses     anglais,    n'eut   ni  d'aussi   bonnes   léonins, 

ni  d'aussitôt  prêtes,  bonis  le  battit  deux  lois,  rt 
surtout  «  la  journée  de  Taillebourg  en  Poitou.  Le 
roi  anglais  s'enfuit    devant    lui.  Cette  guerre  lut 

suivie     (Tune    paix    utile      1 2  \  1    .    Les    \iss.mx    de 
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France,  rentrés  dans  leur  devoir,  n'en  sortirent 
plus.  Le  roi  n'oublia  pas  même  d'obliger  l'Anglais 
à  payer  cinq  mille  livres  sterling  pour  les  frais 
de  la  campagne. 

Quand  on  songe  qu'il  n'avait  pas  vingt-quatre 
ans  Lorsqu'il  se  conduisit  ainsi ,  et  que  son  caractère 
était  Tort  au-dessus  de  sa  fortune,  on  voit  ee  qu'il 
eût  fait  s'il  fut  demeuré  dans  sa  patrie  ;  et  on  gémit 
que  la  France  ait  été  si  malheureuse  par  ses  vertus 
mêmes,  qui  devaient  faire  le  bonheur  du  monde. 

L'an  1244,  Louis,  attaqué  d'une  maladie  vio- 
lente, crut,  dit-on,  dans  une  léthargie,  entendre 
une  voix  qui  lui  ordonnait  de  prendre  la  croix 
contre  les  infidèles.  A  peine  put-il  parler,  qu'il  fit 
vœu  de  se  croiser.  La  reine  sa  mère ,  la  reine  sa 
femme ,  son  conseil ,  tout  ce  qui  l'approchait , 
sentit  le  danger  de  ce  vœu  funeste.  L'évèque  de 
Paris  même  lui  en  représenta  les  dangereuses  con- 
séquences; mais  Louis  regardait  ce  vœu  comme 
un  lien  sacré  qu'il  n'était  pas  permis  aux  hommes 
de  dénouer.  Il  prépara  pendant  quatre  années  cette 
expédition.  (1248)  Enfin,  laissant  à  sa  mère  le 
gouvernement  du  royaume,  il  part  avec  sa  femme 
et  ses  trois  frères  que  suivent  aussi  leurs  épouses; 
presque  toute  la  chevalerie  de  France  l'accom- 
pagne. Il  \  eut  dans  l'armée  près  de  trois  mille 
chevaliers  bannerets.  Une  partie  de  la  flotte  im- 
mense qui  portait  tant  de  princes  et  de  soldats, 
part  d''  Marseille,  l'autre  d'Âigues- Mortes,  qui 
n'est  plus  un  port  aujourd  hui. 

La  plupart  des  gros  vaisseaux  ronds  qui  trans- 
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portèrent  les  troupes  lurent  construits  dans  les 
ports  de  France.  Ils  étaient  au  nombre  de  dix-huit 

cents.  Un  roi  de  France  ne  pourrait  aujourd'hui 
faire  un  pareil  armement . ,  parce  que  les  bois  sont 
incomparablement  plus  rares,  tous  les  irais  plus 
grands  à  proportion,  et  que  L'artillerie  nécessaire 
rend  la  dépense  plus  forte,  et  l'armement  beau- 
coup plus  difficile. 

On  voit,  par  les  comptes  de  saint  Louis,  com- 
bien ces  croisades  appauvrissaient  la  France.  Il 
donnait  au  seigneur  de  Valeri  huit  milles  livres 
pour  trente  chevaliers ,  ce  qui  revenait  à  près  de 
cent  quarante-six  mille  livres  numéraires  de  nos 
jours  l.  Le  connétable  avait  pour  quinze  cheva- 
liers t l'ois  mille  livres.    L'archevêque   de  Reims  et 

l'évêque  de  Langres  recevaient  chacun  quatre 
mille  livres  pour  quinze  chevaliers  que  chacun 
«feux  conduisait.  Cent  soixante  et  deux  chevaliers 

mangeaient   aux  tables  du  roi.  Ces  dépenses  et  les 

préparatifs  étaient  immenses. 

Si  la  fureur  des  croisades  et  la  religion  des  ser- 
ments avaient  permis  à  la  vertu  de  Louis  d"e- 
COUter  la  raison,  non-seuleineiil  il  eùl  \u  le  mal 
qu'il  lésait  à  son  pays,  mais  Fin  justice  extrême  de 
cet  armement  qui  lui  paraissait  si  juste. 

Ou  1 69,000  hv. ,  si  1  on  entend  la  lh  re  numéraire  d*or  :  elle*  tait 
alon  .1  la  livre  numéraire  d'argent  1  peu  près  dans  1<%  rapport  <lc  n 
.1  1  S.  (ciic  différence  entre  L'évaluation  dei  li\  1  es  nu  m.  raires  en  01 
ou  <'ii  argent  1  vient  de  cecnie  le  rapport  entre  les  valeurs  dea  deux 
nu  taux  n'était  pas  !<•  même  Qu'aujourd'hui  ;  celle  de  l'or  <  tait  plus 
faible.  Parla  même  raison  ,  il  faut  augmenter  d'environ  un  septième 

i 4 0,000  livres,  léguées  i>.u  Louis  NUI  à  sa  femme,  s'il  .*  en- 
tendu des  Iinu-s  num<  raires  d'01      \  oyei  la  note  <!<■  la  ne  e  1 
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Le  projet  n'eût -il  été  que  d'aller  mettre  les 
Français  en  possession  du  misérable   terrain   de 

Jérusalem,  ils  n'y  avaient  aucun  droit.  Mais  on 
marchait  contre  le  vieux  el  sage  Mélecsala ,  Soudan 
d'Egypte,  qui  certainement  n'avait  rien  à  démêler 
avec  le  roi  de  France.  Mélecsala  était  musulman  ; 
c'était  là  le  seul  prétexte  de  lui  faire;  la  guerre. 
Mais  il  n'y  avait  pas  plus  de  raison  à  ravager 
l'Egypte,  parce  quelle  suivait  les  dogmes  de  Ma- 
homet, qu'il  n'y  en  aurait  aujourd'hui  à  porter 
la  guerre  à  la  Chine ,  parce  que  la  Chine  est  atta- 
chée à  la  morale  de  Confucius. 

Louis  mouilla  dans  File  de  Chypre  :  le  roi  de 
cette  île  se  joint  à  lui;  on  aborde  en  Egypte.  Le 
Soudan  d'Egypte  ne  possédait  point  Jérusalem.  La 
Palestine  alors  était  ravagée  par  les  Corasmins  :  le 
sultan  de  Syrie  leur  abandonnait  ce  malheureux 
pays,  et  le  calife  de  Bagdad,  toujours  reconnu 
et  toujours  sans  pouvoir,  ne  se  mêlait  plus  de  ces 
guerres.  Il  restait  encore  aux  chrétiens  Ptolémaïs , 
Tyr,  Antioche,  Tripoli.  Leurs  divisions  les  expo- 
saient continuellement  à  être  écrasés  par  les  sul- 
tans turcs  et  par  les  Corasmins. 

Dans  ces  circonstances  il  est  difficile  de  voii 
pourquoi  le  roi  de  France  choisissait  l'Egypte  pour 
le  théâtre  de  sa  guerre.  Le  vieux  Mélecsala,  ma- 
lade, demanda  la  paix;  on  la  refusa.  Louis,  ren- 
forcé par  de  nouveaux  secours  arrivés  de  France, 
était  suivi  de  soixante4  mille  combattants,  obéi, 
aimé,  ayant  en  tète  des  ennemis  déjà  vaincus,  un 
Soudan   qui  touchait   a  sa  fin.  Qui  n'eût   cru  que 
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L'Egypte. el  bientôt  la  Syrie  seraient  domptées?  Ce- 
pendant la  moitié  de  cette  armée  florissante  péril 
de  maladie*;  L'autre  moitié  est  vaincue  près  de  la 
Massoure.  Saint  Louis  voit  tuer  son  frère  Robert 
d'Artois  (i»5o);  il  est  pris  avrêc  ses  deux  autres 
Frères.,  Le  comte  d'Anjou  et  le  comte  de  Poitiers. 
Ce  n'était  plus  alors  Mélecsala  qui  régnait  en 
Egypte,  c'était  son  fils  Almoadan.  Ce  nouveau 
Soudan  avait certainement  de  la  grandeur  dame; 
car  le  roi  Louis  lui  ayant  offert  pour  sa  rançon  et 
pour  celle  des  prisonniers  un  million  de  besans 
d'or,  Mmoadan  lui  en  remit  la  cinquième  partie. 
Ce  Soudan  fut  massacré  par  les  mamelucs,  dont 
son  père  avait  établi  la  milice.  Le  gouvernement, 
partagé  alors,  semblait  devoir  être  funeste  aux 
chrétiens,  dépendant  Le  conseil  égyptien  con- 
tinua de  traiter  avec  Le  roi.  Le  sire  de  Joinville 
rapporte  que  les  émirs  mêmes  proposèrent,  dans 
une   de  leurs  assemblées,  de  choisir  Louis  pour 

leur  Soudan. 

Joinville  était  prisonnier  avec  Le  roi.  Ce  que  ra- 
conte un  homme  de  son  caractère  a  du  poids  sans 
doute;  mais  qu'on  lasse  réllexion  combien  dans 
un  camp,  dans  une  maison,   on  est    mal    inlorme 

des  faits  particuliers  qui  se  passent  dans  un  camp 
voisin,  dans  uwr  maison    prochaine;  combien  il 

est     hors    de    vraisemblance    que    des     musulmans 

songent  a  se  donner  pour  roi  un  chrétien  ennemi, 
qui  ne  connaît  ni  leur  langue,  ni  Leurs  mœurs, 
(pii  déteste  haïr  religion,  et  qui  ne  peut  eire  re- 
gardé par  eux  que   comme  un  chel  de  brigands 
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étrangers,  oti  verra  que  ïoinvilie  n'a  rapporté 
qu'un  discours  populaire.  Dire  fidèlement  ce  qu'on 
a  entendu  dire,  c'est  souvent  rapporter  de  bonne 

foi  des  choses  au  moins  suspectes.  Mais  nous  n'a- 
vons point  la  véritable  histoire  de  Joinville ;  ce 
n'est  qu'une  traduction  infidèle,  qu'on  fit  d[i  temps 
de  François  [er,  d'un  écrit  qu'on  n'entendrait  au- 
jourd'hui que  très-difficilement. 

Je  ne  saurais  guère  encore  concilier  ce  que  les 
historiens  disent  de  la  manière  dont  les  musulmans 
traitèrent  les  prisonniers.  Ils  racontent  qu'on  les 
fesait  sortir  un  à  un  d'une  enceinte  où  ils  étaient 
renfermés,  qu'on  leur  demandait  s'ils  voulaient 
renier  Jésus-Christ,  et  qu'on  coupait  la  tète  à  ceux 
qui  persistaient  dans  le  christianisme. 

D'un  autre  côté  ils  attestent  qu'un  vieil  émir 
fit  demander,  par  interprète,  aux  captifs  s'ils 
croyaient  en  Jésus-Christ;  et  les  captifs  ayant  dit 
qu'ils  croyaient  en  lui  :«  Consolez-vous,  dit  l'é- 
«  mir;  puisqu'il  est  mort  pour  vous,  et  qu'il  a  su 
«ressusciter,  il  saura  bien  vous  sauver.  » 

Ces  deux  récils  semblent  un  peu  contradic- 
toires; et  ce  qui  est  plus  contradictoire  encore, 
c'est  (pie  ces  émirs  lissent  tuer  des  captifs  dont 
ils  espéraient  une  rançon. 

\n  resté,  ces  émirs  s'en  tinrent  aux  huit  cent 
mille besans auxquels  leur  soudan  avait  bien  voulu 
se  restreindre  pour  La  rançon  des  captifs,  et  Iors- 
qu'en  vertu  du  traité  les  troupes  françaises  qui 
étaient  dans  Dainiette rendirent  cette  ville,  on  ne 
\oit  point  que   les  vainqueurs  lissent  le  moindre 
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outrage  aux  femmes.  On  laissa  partir  la  reine  et 

ses    belles-sœurs    avec   respect.    Ce    n'»'st    pas  que 

ions  les  soldats  musulmans  fussent  modérés;  le 
vulgaire  en  tout  pays  est  féroce  :  il  y  eut  sans 
doute  beaucoup  de  violences  commises,  des  cap- 
tifs maltraités  et  tués;  mais  enfin  j'avoue  que  je 
snis  étonné  que  le  soldat  mahométan  n'ait  pas  ex- 
terminé un  pins  grand  nombre  de  ces  étrans 
qui,  des  ports  de  l'Europe,  étaient  venus  sans  au- 
cune raison  ravager  les  terres  de  l'Egypte. 

Saint   Louis,    délivre   de   captivité,  se   retire  en 

Palestine,  et   \  demeure  près  de  quatre  ans  avec 

les  débris  de  ses  vaisseaux  et  de  son  armée.  H  va 
visiter  Nazareth  au  lieu  de  retourne!'  en  France, 

et  enfin  ne  revient  dans  sa  patrie  qu'après  la  mort 
de  la  reine  Blanche  sa  mère;  mais  il  \  rentre  pour 
former  une  croisade  nouvelle. 

Son  séjour  a  Paris  lui  procurait  continuellement 
des  avantages  et  de  la  gloire.  Il  reçut  un  bonneur 
qu'on  ne  peut  rendre  qu'à  un  roi  vertueux.  Le 
roi  d'Angleterre,  Henri  III ,  et  ses  barons ,  le  choi- 
sirent pour  arbitre  de  leurs  querelles.  Il  prononça 

Tanét  en   souverain  ;  et   si  cet   arrêt,  qui   favorisait 

Henri  III)  ne  put  apaiser  les  troubles  de  l'A  ngleterre, 
il  fit  Voir  au  moins  a  l'Europe  quel  respect  les 
hommes  <>ni  malgré  eux  pour  la  vertu.  Son  frère, 
le  comte  d'Anjou ,  dut  à  la  réputati<  n  de  Louis,  et 
an  bon  ordre  de  son  royaume,  l'honneur  d'être 
choisi  par  le  pape  pour  roi  de  Sicile,  honneur  qu'il 
ne  méritait  pas  par  lui- même. 

Louis  cependant  augmentait  --es  domaines    d< 
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l'acquisition  de  Namur,  dePéronne,  d'Avranches, 
de  Mortagne,  du  Perche  ;  il  pouvait  nier*  aux  rois 
d'Angleterre  tout  ce  qu'ils  possédaient  en  France. 
Les  querelles  de  Henri  III  et  de  ses  barons  lui  faci- 
litaient les  moyens;  mais  il  prêtera  la  justice  à  l'u- 
surpation. 11  les  laissa  jouir  de  la  Guienne,  du 
Bérigord,  du  Limousin  ;  mais  il  les  fit  renoncer 
pour  jamais  à  la  Touraine,  au  Poitou,  à  la  Nor- 
mandie, réunis  à  la  couronne  par  Philippe-Au- 
guste :  ainsi  la  paix  fut  affermie  avec  sa  réputation. 

Il  établit  le  premier  la  justice  de  ressort  ;  et  les 
sujets  ,  opprimés  par  les  sentences  arbitraires  (1rs 
juges  des  baronnies  ,  commencèrent  à  pouvoir 
porter  leurs  plaintes  à  quatre  grands  bailliages 
royaux,  créés  pour  les  écouter.  Sous  lui,  des  let- 
trés commencèrent  à  être  admis  aux  séances  de 
ces  parlements  dans  lesquels  des  chevaliers,  qui 
rarement  savaient  lire ,  décidaient  de  la  fortune 
des  citoyens.  Il  joignit  à  la  piété  d'un  religieux  la 
fermeté  éclairée  d'un  roi,  en  réprimant  les  entre- 
prises de  la  cour  de  Rome  par  cette  fameuse  prag- 
matique qui  conserve  les  anciens  droits  de  l'Eglise, 
nommés  libertés  de  L'Eglise  gallicane,  s'il  est  vrai 
que  cette  pragmatique  soit  de  lui. 

Enfin  treize  ans  de  sa  présence  réparaient  en 
France  tout  ce  que  son  absence  a\ait  ruine  ;  mais 
sa  passion  pour  les  croisades  L'entraînait.  Les  papes 
L'encourageaient.  Clément  IV  lui  accordait  un  dé- 
cime sur  Le  clergé  pour  trois  ans.  il  pari  enfin  une 
seconde  fois,  et  a  peu   pies  a\ec   les  mêmes   loi  ces. 

Son  frère,  Charles  d'Anjou ,  que  Le  pape  avait  fait 
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roi  de  Sicile,  doit  le  suivre.  Mais  ce  n'est  plus  ni 
du  côté  de  la  Palestine,  ai  du  côté  de  L'Egypte, 
qu'il  tourne  sa  dévotion  et  ses  armes.  Il  fait  cingler 
sa  flotte  vers  Tunis. 

Les  chrétiens  de  Syrie  n'étaient  plus  la  race  de 
ces  premiers  Francs  établis  dans  Vntioclie  et  dans 
Tyr;  c'était  une  génération  mêlée  de  Syriens,  d'Ar- 
méniens et  d'Européans.  On  les  appelait  Poulains, 
el  ces  restes  sans  vigueur  étaient  pour  la  plupart 
soumis  aux  Égyptiens.  Les  chrétiens  n'avaient  plus 
de  \illes  fortes  que  Tyr  et  Ptolémaïs. 

Les  religieux  templiers  et  hospitaliers,  qu'on 
peut  en  quelque  sens  comparer  à  la  milice  des 
manielucs,  se  lésaient  entre  eux,  dans  ces  villes 
mêmes,  une  guerre  si  cruelle,  (pie  dans  un  com- 
bat de  ces  moines  militaires  il  ne  resta,  aucun  tem- 
plier en  vie. 

Quel  rapport  y  a\ait-il    entre  celte  situation  de 

quelques  métis  sur  les  côtes  de  Syrie  et  le  voyag< 

de  saint  Louis  a  Tunis*  Son  livre ,  Charles  d'An- 
jou, roi  de  Naples  et  de  Sicile,  amhit  ieu\  .  cruel, 

intéressé,  lésait  servir  la  simplicité  héroïque  de 

Louis  à  ses  desseins.  Il  prétendait  que  le  roi  de 
Tunis  lui  de\ait  quelques  années  de  tribut  :  il  VOU- 
lail  se  rendre  maître  de  ces  p.i\s;  et  saint  Louis 
espérait,  disent  tous  les  historiens     je  ne  sais  mu 

quel  fondement  ,  convertir  le  roi  de  Tunis.  Etrange 

manière  de  gagner  ce  mal  minet  an  au  christianisme! 
On  fait   une  descente  à  main  armée  dans  ses  états, 

vers  les  ruines  de  (  iarthage. 

Mais  bientôt  le  roi  est  assiégé  lui-même  dans  son 
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camp  par  les  Maure-,  réunis;  les  mêmes  maladies 
que  l'intempérance  de  ses  sujets  transplantés  et.  le 
changement  de  climat  avaient  attirées  dans  son 
camp  en  Eg)  pte,  désolèrent  son  camp  de  Carthage. 
1  n  de  ses  fils,  né  à  Damiette  pendant  la  captivité, 
mourut  de  cette  espèce  de  contagion  devant  Tunis. 
Enfin  le  roi  en  fut  attaqué;  il  se  fit  étendre  sur  la 
cendre  (1270),  et  expira  à  l'âge  de  cinquante-cinq 
ans,  avec  la  piété  d'un  religieux  et  le  courage  d'un 
grand  homme.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres 
exemples  des  jeux  de  la  fortune,  que  les  ruines 
de  Carthage  aient  vu  mourir  un  roi  chrétien,  qui 
venait  combattre  des  musulmans  dans  un  pays  où 
Didon  avait  apporté  les  dieux  des  Syriens.  A  peine 
est-il  mort  que  son  frère  le  roi  de  Sicile  arrive.  On 
fait  la  paix  avec  les  Maures,  et  les  débris  des  chré- 
tiens sont  ramenés  en  Europe. 

On  ne  peut  guère  compter  moins  de  cent  mille 
personnes  sacrifiées  dans  les  deux  expéditions  de 
saint  Louis.  Joignez  les  cent  cinquante  mille  qui 
suivirent  Frédéric  Barberousse,  les  trois  cent  mille 
de  la  croisade  de  Philippe-Auguste  et  de  Richard, 
deux  cent  mille  au  moins  au  temps  de  Jean  de 
Brienne;  comptez  les  cent  soixante  mille  croisés 
(jui  axaient  déjà  passé  en  Asie,  et  n'oubliez  pas 
c  qui  périt  dans  l'expédition  de  Constantinople , 
et  dans  1rs  guerres  qui  suivirent  cette  révolution  , 
sans  parler  de  la  croisade  du  Nord  et  de  celle 
contre  les  Albigeois,  on  trouvera  que  l'Orient  fut 
lr  tombeau  de  plus  de  deux  millions  d'Européans. 

Plusieurs  pays  en  furent  dépeuplés  el  appauvri 
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Le  sire  de  Joinville  dit  expressément  qu'il  ne  vou- 
lut pas  accompagner  Louis  à  sa  seconde  croisade, 
parce  qu'il  ne  le  pouvait,  et  que  la  première  avait 
ruiné  toute  sa  seigneurie. 

La  rançon  de  saint  Louis  avait  coûté  huit  cent 
mille  besans;  c'était  environ  neuf  millions  de  la 
monnaie  qui  court  actuellement  (en  1778).  Si  des 
(1<mi\  millions  d'hommes  (jui  moururent  dans  le 
Levant,  chacun  emporta  seulement  cent  lianes, 
c'est-à-dire  un  peu  plus  de  cent  sous  du  temps; 
c'est  encore  deux  cent  millions  de  livres  qu'il  en 
coûta.  Les  Génois,  les  Pisans,  et  surtout  les  \  éni- 
tiens  s'j  enrichirent;  mais  la  France,  l'Angleterre, 
l'Allemagne,  lurent  épuisées. 

On  dit  que  les  rois  de  France  gagnèrent  à  ces 

croisades,  parce  que  saint  Louis  augmenta  ses  do- 
maines ,  en  achetant  quelques  terres  des  seigneurs 

ruinés.  Mais  il  ne  les  accrut  que  pendant  ses  treize 
années  de  séjour,  par  son  économie. 

Le  seul  bien  que  ces  entreprises  procurèrent ,  ce 
lui  la  liberté  que  plusieurs  bourgades  achetèrent 
de  leurs  seigneurs.   Le  gouvernement   municipal 

s'accrut    un    peu    des    ruines    des    possesseurs    des 

liels.  Peu  à  peu  ces  communautés,  pouvant  tra- 
vailler et  commercer  pour  leur  propre  avantage, 
exercèrent  les  arts  et  le  commerce  que  L'esclavage 
éteignait. 

Cependant  ce  peu  de  chrétiens  métis,  cantonnés 

SUr  les  C(des  de  S\  ne ,  lut  bientôt  extermine  OU 
réduit  en  sei\  il  ude.  Ptoléniaïs,  leur  prineip.il  asile, 

et  (pii  n'était  en  effet  qu'une  retraite  de  bandits, 
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Fameux  par  leurs  crimes ,  ne  put  résister  aux  forces 
du  soudau  d?EgypteMélecséraph.  Il  la  pril  en  ragi  : 
Tyr  e1  Sidon*ise  rendirent  à  lui.  Enfin,  vers  la  fin 
du  treizième  siècle,  il  n'y  avait  plus  dans  l'Asie 
aucune  trace  apparente  de  ces  émigrations  des 
chrétiens. 

CHAPITRE   LIX. 

Suite  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  croisés.  Ce  qu'était  alors 
l'empire  nommé  grec- 
Ce  gouvernement  féodal  de  France  avait  produit, 
comme  on  l'a  vu,  bien  des  conquérants.  Un  pair 
de  France,  duc  de  Normandie,  avait  subjugué  l'An- 
gleterre ;  de  simples  gentilshommes,  la  Sicile;  el 
parmi  les  croisés,  des  seigneurs  de  France  avaient 
eu  pour  quelque  temps  Antioche  et  Jérusalem; 
enfin  Baudouin  ,  pair  de  France  et  comte  de 
Flandre,  avait  pris  Constantinople.  Nous  avons  vu 
les  mahornétans  d'Asie  céder  Nicée  aux  empereurs 
grecs  fugitifs.  Ces  mahornétans  mêmes  s'alliaient 
avec  les  Grecs  contre  les  Francs' et  les  Latins,  leurs 
communs  ennemis;  et  pendant  ces  temps-là,  les 
irruptions  desTartares  dans  l'Asie  et  dans  l'Europe 
empêchaient  les  musulmans  d'opprimer  ces  Grecs. 
Les  lianes,  maîtres  de  Constantinople,  élisaient 
leurs  empereurs;  les  papes  les  confirmaient. 

(iai6)  Pierre  de  Courtenai,  comte  d'Auxérre, 
de  la  maison  de  France,  ayant  été  élu,  lui  cou- 
ronnée! sacré  dans  Rome  par-  le  pape  Honorius  III. 
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Los  papes  se  flattaient  alors  de  donner  les  empires 
d'Orient  et  d'Occident.  On  a  vu  ce  que  c'était  que 

leurs  droits  sur  l'Occident,  et  combien  de  sang 
coûta  cette  prétention.  \  L'égard  de  l'Orient,  il  ne 
s'agissait  guère  que  de  Constantinople ,  d'une  par- 
tie de  la  Thrace  et  de  la  Thessalie.  Cependant  le 
patriarche  latin,  tout  soumis  qu'il  était  au  pape, 
prétendait  qu'il  n'appartenait  qu'à  lui  de  couronner 
ses  maîtres ,  tandis  que  le  patriarche  grec,  siégeant 
tantôt  à  Nicée,  tantôt  a  Andrinople,  anatliémati- 
sait  et  l'empereur  latin  et  le  patriarche  de  cette 
communion,  et  le  pape  même,  (/était  si  peu  de 
chose  (pie  cet  empire  latin  de  Constantinople,  que 
Pierre  de  Courtenai,  en  revenant  de  Rome,  ne 
put  éviter  de  tomber  entre  les  mains  des  Grecs; 
et  après  sa  mort  ses  successeurs  n'eurent  préci- 
sément «pie  la  ville  de  Constantinople  et  son  ter- 
ritoire. Des  Français  possédaient  l'Achaïe;  les  Vé- 
nitiens axaient  la  Morée. 

Constantinople,  autrefois  si  riche,  était  devenue 
si  pauvre,  (pie  Baudouin  II  j'ai  peine  à  le  nommer 
empereur     mit    en   ^a^e  pour  quelque  argent , 

entre  les  mains  des  \  enitiens,  la  couronne  d'épines 

de  Jésus-Christ,  ses  langes,  sa  robe,  sa  serviette, 
son  éponge,  et  beaucoup  de  morceaux  de  la  vraie 

croix.  Saint    l.onis  relira   ces  gages   des   m, uns    des 

Vénitiens,  et  les  plaça  dans  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris,  avec  d'autres  reliques,  qui  sont  des  témoi- 
gnages de  piété  plutôt  que  de  la  connaissance  de 

l'antiquité. 

On  vil  ce  Baudouin  II  venir  en  i  ■>  \  *>  au  concile 
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de  Lyon,  dans  lequel  le  pape  Innocent  IV  excom- 
munia si  solennellement  Frédéric  II.  11  ^  implora 
vainement  lesecours  d'une  croisade,  e1  ne  retourna 
dans  Constantinople  que  pour  la  voir  enfin  retom-» 
ber  au  pouvoir  des  Grecs,  ses  légitimes  posses- 
seurs. Michel  Paléologue  empereur,  et  tuteur  du 
jeune  empereur  Lascaris,  reprit  la  ville  par  une 
intelligence  secrète.  Baudouin  s'enfuit  ensuite  en 
France  (1261),  où  il  vécut  de  l'argent  que  lui  va- 
lut la  vente  de  son  marquisat  de  Namur  qu'il  fit 
au  roi  saint  Louis.  Ainsi  finit  cet  empire  des  croisés. 

Les  Grecs  rapportèrent  leurs  mœurs  dans  leur 
empire.  L'usage  recommença  de  crever  les  yeux. 
Michel  Paléologue  se  signala  d'abord  en  privant 
son  pupille  de  la  vue  et  de  la  liberté.  On  se  servait 
auparavant  d'une  lame  de  métal  ardente  :  Michel 
employa  le  vinaigre  bouillant,  et  l'habitude  s'en 
conserva;  car  la  mode  entre  jusque  dans  les  crimes. 

Paléologue  ne  manqua  pas  de  se  faire  absoudre 
solennellement  de  cette  cruauté  par  son  patriarche 
et  par  ses  évêqUes,  qui  répandaient  des  larmes  de 
joie,  dit-on,  à  cette  pieuse  cérémonie.  Paléologue 
se  frappait  la  poitrine,  demandait  pardon  a  Dieu, 
et  s"  gardait  bien  de  délivrer  de  prison  son  pupille 
et  sOn  empereur. 

Quand  je  dis  que  la  superstition  rentra  dans 
Constantinople  avec  les  Grées,  je  n'en  \eu\  pour 

preuve  que  ce  qui  arriva  en  ia84«  Tout  l'empire 

était  di\ise  entre  deux  patriarebes.  L'empereur 
ordonna  que  chaque  parti  présenterait  à  Dieu  un 
mémoire  de  ses  raisons  dans  Sainte-Sophie  ,   qu'on 
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jetterait  les  deux  mémoires  dans  un  brasier  bénit , 
el  qu'ainsi  la  volonté  de  Dieu  se  déclarerait.  Mais 
la  volonté  céleste  ne  se  déclara  qu'en  laissant  brûler 
les  deux  papiers,  el  abandonna  les  Grecs  à  leurs 
querelles  ecclésiastiques. 

L'empire  d'Orient  reprit  cependant  un  peu  la 
vie.  La  Grèce  lui  était  jointe  avant  les  croisades; 
mais  il  a\ait  perdu  presque  toute  l'Asie  mineure 
et  la  Syrie.  La  Grèce  en  fui  séparée  après  les  croi- 
sades; niais  un  peu  de  l'  \sie  mineure  restai!  ,  et  il 
s'étendait  encore  en  Europe  jusqu'à  Belgrade. 

Tout  le  reste  de  cet  empire  était  possédé  par  des 
nations  nouvelles.  L'Egypte étail  devenue  La  proie 

de    la    milice    des    mainelucs,     composée    d'abord 

d'esclaves,  et  ensuite  de  conquérants.  C'étaient 
des  soldais  ramassés  des  cotes  septentrionales  de 
la  mer  Noire  ;  et  celle  nouvelle  forme  de  brigan- 
dage s'était  établie  du  temps  de  la  captivité  de  saint 
!  jouis. 

Le  calilai  touchail  à  sa  fin  dans  ce  treizième 
siècle,  tandis  que  l'empire  de  Constantin  penchait 
vers  La  sienne.  Vingl  usurpateurs  nouveaux  déchi- 
raient de  ions  côtés  ta  monarchie  fondée  p.ir  Ma- 
homet ,  en    se   soumettant  a   sa  religion  :  et    enfin 

ces  califes  de  Babylone,  nommés  les  califes  Lbas- 
sides,  lurent  entièrement  détruits  par  I.»  Camille 

de  (  ien^is. 

Il  \   eut  ainsi,  dans  les  douzième  ei  treizième 

siècles,  une  suite  de  de\  .isl.i  |  ions  non  interrompue 

dans  tout  l'hémisphère.  Les  nations  se  précipitèrent 

les  unes  sur  les  autres  par  des  émigrations  prodî- 

u.  i3 
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gieuses,  (jui  ont  établi  peu  à  peu  de  grands  em- 
pires; car  tandis  que  les  croisés  fondaient  sur  la 
Syrie,  Les  Turcs  minaient  les  Arabes;  et  tesTartares 

parurent  enfin,  qui  tombèrent  sur  les  Turcs,  sur 
les  Arabes,  sur  les  Indiens,  sur  les  Chinois.  Ces 
Tar tares,  conduits  par  Gengis  et  par  ses  fils,  chan- 
gèrent la  face  de  toute  la  Grande-Asie,  tandis  que 
l'Asie  mineure  et  la  Syrie  étaient  le  tombeau  des 
Francs  et  des  Sarrasins. 

CHAPITRE    LX. 

De  l'Orient  et  de  Gengis-kan. 

Au-delà  de  la  Perse,  vers  le  Gion  et  l'Oxus,  il 
s'était  formé  un  nouvel  empire  des  débris  du  ca- 
lifat. Nous  l'appelons  Carisme  ou  Kouaresme ,  du 
nom  corrompu  de  ses  conquérants.  Sultan  Mo- 
hammed y  régnait  à  la  fin  du  douzième  siècle  et 
au  commencement  du  treizième,  quand  la  grande 
invasion  des  Tartares  vint  engloutir  tant  de  vastes 
états.  Mohammed  le  Carismin  régnait  du  fond  de 
Tlrac,  qui  est  l'ancienne  Médie,  jusqu'au-delà  de 
la  Sogdiane,  et  fort  a\ant  dans  le  pays  des  Tartares. 
Il  avait  encore  ajouté  à  ses  états  une  partie  de 
llnde  ,  et  se  voyait  un  des  plus  grands  souverains 

du  monde,  mais  reconnaissant  toujours  le  calife 
qu'il  dépouillait  ,  et  auquel  il  ne  restait  que  Bagdad. 

Par-delà  le  Taurus  et  le  Caucase,  à  L'orient  de 
la  mer  Caspienne,  et  du  Volga  jusqu'à  la  Chine, 
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et  au  nord  jusqu'à  la  zone  glaciale,  s'étendent  ces 
immenses  pays  des  anciens  Scythes,  qui  se  nom- 
mèrent depuis  Tatars,  du  nom  de  Tata T-kan , l'un 
de  leurs  plus  grands  princes,  et  que  nous  appelons 
Tartares.  Ces  pays  paraissent  peuplés  de  temps  Im- 
mémorial, sans  qu'on  y  ait  presque  jamais  bâti  de 
villes.  La  nature  a  donné  à  des  peuples,  comme 
aux  \iahes  Bédouins,  un  goût  pour  la  liberté  et 
pour  la  \  ie  errante  qui  leur  a  fait  toujours  regarder 
les  villes  comme  les  prisons  où  les  rois,  disent-ils, 
tiennent  leurs  esclaves. 

Leurs  courses  continuelles,  leur  vie  nécessai- 
rement frugale,  peu  de  repos  goûté  en  passant  sous 

une  tente,  ou  sur  un  chariot,  ou  sur  la  terre,  en 
firent  des  générations  d'hommes  robustes,  en- 
durcis à  la  (aligne,  qui,  comme  des  bêles  féroces 
trop  multipliées,  se  jetèrent  loin  de  leurs  tanières; 

tantôt  vers  les  Palus  -» Méotides,  lorsqu'ils  chas- 
sèrent, au  cinquième  siècle,  les  habitants  de  ces 
contrées  qui  se  précipitèrent  sur  l'empire  romain  ; 
tantôt  .1  l'orient  et  au  midi,  vers  l'Arménie  et  la 
Perse  ;  tantôt  du  côté  dé  la  Chine  et  jusqu'aui 
Indes  :  ainsi  ce  \,isie  réservoir  d'hommes  ignorants 
et  belliqueux  a  \<>mi  ses  inondations  dans  presque 
tout  notre  hémisphère  ;  et  les  peuples  qui  habitent 
aujourd'hui  ces  déserts,  privés  de  toute  connais- 
sance, s.i\enl  seulement  que  leur,  pères  ont  con- 
quis le  monde. 

Chaque  horde  ou  tribu  ;i\;iii  son  chef,  et  plu- 
sieurs chefs  se  réunissaient  sous  un  Lui.  Les  tri- 
bus voisines  du   Dalaï-lama  l'adoraient  ;  et  cette 

il 
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adoration  consistait  principalement  en  un  l.égei 

tribut  :  les  autres,  pour  tout  culte,  sacrifiaient  à 
Dieu  quelques  animaux  une  fois  l'an.  Il  n'est  point 
dit  (puis  aient  jamais  immolé  d'hommes  à  la  Di- 
vinité, ni  qu'ils  aient  cru  un  être  malfesanl  et 
puissant  tel  que  le  diable.  Les  besoins  et  les  oc- 
cupations d'une  vie  vagabonde  les  garantissaient 
aussi  de  beaucoup  de  superstitions  nées  de  l'oisi- 
veté :  ils  n'avaient  que  les  défauts  de  la  brutalité 
attachée  à  une  vie  dure  et  sauvage  ;  et  ces  défauts 
mêmes  en  firent  des  conquérants. 

Tout  ce  que  je  puis  recueillir  de  certain  sur  l'o- 
rigine de  la  grande  révolution  que  firent  ces  Tar- 
tares  aux  douzième  et  treizième  siècles,  c'est  que 
vers  l'orient  de  la  Chine  les  hordes  des  Monguls 
ou  Mogols,  possesseurs  des  meilleures  mines  de 
fer ,  fabriquèrent  ce  métal  avec  lequel  on  se  rend 
maître  de  ceux  qui  possèdent  tout  le  reste.  Cal-kan 
ou  Gassar-kan,  aïeul  de  Gengis-kan,  se  trouvant 
à  la  tète  de  ces  tribus,  plus  aguerries  et  mieux 
armées  que  les  autres,  força  plusieurs  de  ses  \oi- 
sius  à  devenir  ses  vassaux,  et  fonda  une  espèce  de 
monarchie  telle  qu'elle  peut  subsister  parmi  des 
peuples  errants  et  impatients  du  joug.  Son  fils, 
que  les  historiens  européans  appellent  Pisouca,  al- 
fermit  cette  domination  naissante;  et  enfin  Gengis 
Tétendit  dans  la  plus  grande  partie  de  la  terre1 
connue. 

Il   \    avait    un    puissant   état   entre  ces  terres  et 

celles  de  la  Chine;  ('et  empire  était  celui  d'un  kan 
dont  les  aïeux  avaient  renoncé  à  la  vie  vagabonde 
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cles Târtares  pour  bâtir  des  villes  à  l'exemple  des 
Chinois  :  il  Tut  même  connu  en  Europe;  c'esl  à  lui 
qu'on  donna  d'abord  le  nom  de  Prêtre-Jean.  Des 
critiques  ont  voulu  prouver  que  le  mol  propre  est 
Prête-Jean,  quoique  assurément  il  n\  eut  aucune 
raison  de  l'appeler  ni  Prête  ni  Prêtre. 

Ce  qu'il  \  a  de  vrai ,  c'est  que  la  réputation  de 
sa  capitale,  qui  lésait  du  bruit  dans  l'Asie,  avait 
excité  la  cupidité  des  marchands  d'Arménie;  ces 
marchands  étaient  de  l'ancienne  communion  de 
Nestorius.  Quelques -uns  de  leurs  religieux  se 
mirent  en  chemin  avec, eux;  et  pour  se  rendre  re- 
commandables  aux  princes  chrétiens  qui  Pesaient 
alors  la  guerre  en  S\  rie,  ils  écrivirent  qu'ils  avaient 
converti  ce  grand  kan,  le  plus  puissant  des  Târ- 
tares; qu'ils  lui  avaient  donné  le  nom  de  Jean; 
qu'il  avait  même  voulu  recevoir-  le  sacerdoce.  \  i  <ila 

l,i  fable  qui  rendit  le  PrêtreJean  si  fameux  dans 
nos  anciennes  chroniques  des  croisades.  On  alla 
ensuite  chercher  le  Prêtre-Jean  en  Ethiopie,  et  on 

donna  ce  nom  à  ce  prince  nègre,  qui  était   moitié 

chrétien  schismatique  et  moitié  juif.  Cependant  le 
Prêtre-Jean  tartare  succomba  dans  une  grande  hâ- 
tai Ile  sous  les  armes  de  Gengis.  Le  vainqueur  s'em- 
para de  ses  états,  et  se  lit  élire  sou\  erain  de  tons 

les  kans  tar tares,  sons  le  nom  de  Gengis-kan  .  qui 
signifie  roi  des  rois  ou  grand  kan.  Il  portait  aupa- 
ravant le  nom  de  Témugin.  Il  paraît  que  les  kans 
târtares  étaient  en  usage  d'assembler  des  diètes  vers 
te  printemps:  ces  diètes  s'appelaient  Cottr-ilté.  I  h! 
qui  sait  m  ees  assemblées  et  nos  cours  plénièi 
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aux  mois  de  mars  et  de  mai,  n'ont  pas  mie  origine 
commune? 

Gengis  publia  dans  cette  assemblée  qu'il  fallait 
ne  croire  qu'un  Dieu  ,  et  ne  persécuter  personne 
pour  sa  religion  :  preuve  certaine  que  ses  vassaux 
n'avaient  pas  tous  la  même  créance.  La  discipline 
militaire  fut  rigoureusement  établie  :  desdizenjers, 
des  centeniers,  des  capitaines  de  mille  hommes, 
des  chefs  de  dix  mille  sous  des  généraux,  furent 
tous  astreints  à  des  devoirs  journaliers;  et  tous 
ceux  qui  n'allaient  point  à  la  guerre  furent  ob li- 
ges de  travailler  un  jour  de  la  semaine  pour  le 
service  du  grand  kan.  L'adultère  fut  défendu  d'au- 
tant plus  sévèrement  que  la  polygamie  était  per- 
mise. Il  n'y  eut  qu'un  canton  tartare  dans  lequel 
il  fut  permis  aux  habitants  de  demeurer  dans  l'u- 
sage de  prostituer  les  femmes  à  leurs  hôtes.  Le 
sortilège  fut  expressément  défendu  sous  peine  de 
mort.  On  a  vu  que  Charlemagne  ne  le  punit  que 
par  des  amendes.  Mais  il  en  résulte  que  les  Ger- 
mains, les  Francs  et  les  Tartares,  croyaient  égale- 
ment au  pouvoir  des  magiciens.  Gengis  fit  jouer, 
dans  cette  grande  assemblée  de  princes  barbares, 
un  ressort  qu'on  voit  souvent  employé  dans  l'his- 
toire du  monde.  Un  prophète  prédit  à  Gengis-kan 
qu'il  serait  le  maître  de  l'univers  :  lui  et.  les  vas- 
saux du  grand  kau  s'encouragèrent  à  remplir  la 
prédiction. 

L'auteur  chinois  qui  a  écrit  les  conquêtes  de 
Gengis,  et  que  le  P.  Gaubil  a  traduit,  assure  que 
ces  Tartares  n'avaient  aucune  connaissance  de  Tait 
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d'écrire.  Gel  art  avail  toujours  été  ignoré  des  pro- 
vinces d'Archange]  jusqu'au-delà  de  la  grande  mu- 
raille, ainsi  qu'il  le  fut  des  Celtes,  des  Bretons, 
des  Germains,  des  £candinaviens,  et  de  tous  les 
peuples  de  l'Afrique  au-delà  du  mont  Atlas.  L'usage 
de  transmettre  a  la  postérité  toutes  !«  ^  articula- 
tions de  la  langue  et  toutes  les  idées  de  l'esprit, 
est  un  des  grands  raffinements  de  la  société  per- 
fectionnée, qui  ne  fut  connu  que  chez  quelques 
nations  très-  policées  ;  et  encore  ne  fut -il  jamais 
d'un  usage  universel  chez  ces  nations.  Les  lois 
desTartares  étaient  promulguées  de  bouche,  sans 
aucun  signe  représentatif  qui  en  perpétuât  la  mé- 
moire. Ce  lut  ainsi  (pie  Gengis  porta  une  loi  nou- 
velle, qui  devait  faire  des  héros  de  ses  soldats.  Il 

ordonna  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  dans  le 

combat,  appelés  au  secours  de  leurs  camarades, 

fuiraient  au  lieu  de  les  secourir.  j  >i  (  Bientôt 
maître  de  tous  les  pa\s  (jui  sont  (Mitre  le  fleuve 
Volga  et  la  muraille  de  la  Chine,  il  attaque  enfin 
cet  ancien  empire  qu'on  appelait  alors  le  Calai.  Il 
prit  Camhalu  ,  capitale  du  Calai  septentrional. 
C'est  la  même  ville  (pie  nous  nommons  aujour- 
d'hui  Pékin.    Maître  de   la   moitié   de    la    Chine,   il 

soumit  jusqu'au  fond  de  la  Corée, 

Limagination  des  hommes  oisifs,  qui  s'épuise 
en  actions  romanesques,  n'oserai!  pas  imaginer 
qu'un  prince  partît  du  Tond  de  la  Corée,  qui  est 
l  extrémité  orientale  de  notre  globe,  pour  porter  la 
guerre  en  Perse  et  aui  Indes.  C'est  ce  qu'exécuta 
Gengis. 


aoo  (Il  A  I*.    I-X.    DE   I-  OH  I  I   Ni 

Le  calife  de  Bagdad,  nommé  Nasser,  l'appela 
imprudemment  à  son  secours.  Les  califes  alors 
étaient,  comme  nous  L'avons  vu,  ce  qu'avaient 
été  les  rois  fainéants  de  France  sous  La  tyrannie 
des  maires  du  palais  :  les  Turcs  étaient  les  maires 
des  califes. 

Ce  sultan  Mohammed,  de  la  race  des  Carismins, 
dont  nous  venons  déparier,  était  maître  de  presque 
toute  la  Perse;  l'Arménie,  toujours  faible,  lui 
payait  tribut.  Le  calife  Nasser,  que  ce  Mohammed 
voulait  enfin  dépouiller  de  l'ombre  de  dignité  qui 
lui  restait,  attira  Gengis  dans  la  Perse. 

Le  conquérant  tartare  avait  alors  soixante  ans  : 
il  paraît  qu'il  savait  régner  comme  vaincre;  sa  vie 
est  un  des  témoignages  qu'il  n'y  a  point  de  grand 
conquérant  qui  ne  soit  grand  politique.  Un  con- 
quérant est  un  homme  dont  la  tète  se  sert,  avec 
une  habileté  heureuse,  du  bras  d'autrui.  Gengis 
gouvernait  si  adroitement  la  partie  de  la  Chine 
conquise,  qu'elle  ne  se  révolta  point  pendant  son 
absence;  (M  il  savait  si  bien  régner  dans  sa  famille, 
que  ses  quatre  fils,  qu'il  fit  ses  quatre  lieutenants 
généraux,  mirent  presque  toujours  leur  jalousie 
à  le  bien  servir,  et  lurent  les  instruments  de  ses 
victoires. 

Nos   combats  en  Europe  paraissent    de    légères 
escarmouches  en  comparaison  de  ces  bataille:,  qui 

ont  ensanglanté  quelquefois  l'Asie.  Le  sultan  Mo- 
hammed marche  contre  Gengis  avec  quatre  cenl 
mille  combattants,  au-delà  du  ûeuve  Jaxarte,  près 
rie  la  ville  d'Otrar;  <it  dans  les  plaines  immenses 


I       I         1)1         G    I      N    (r    IS. 

qui  sont  par-delà  celle  ville,  an  quarante-deuxième 
degré  de  Latitude,  il  rencontre  L'armée  tartare  de 

sept  eenl  mille"  hommes,  commandée  par  (ieniiis 
«'i  par  ses  quatre  fils  :  les  mahométans  fuient  dé- 
faits, et  (  )trar  prise.  (  )n  se  sei'\  il  du  bélier  dans  le 
siège;  il  semble  que  cette  machine  de  guerre  soil 
une  invention  naturelle  de  presque  tous  Les  peu- 
ples, comme  Tare:  et  les  (lèches. 

De  ces  pays,  qui  sont  vers  la  Transoxaue,  le 
vainqueur  s'avance  à  Bocara,  ville  célèbre  dans 
toute  L'Asie  par  son  grand  commerce,  ses  manu- 
factures d'étoffes,  surtout  par  les  sciences  que  les 
sultans  turcs  avaient  apprises  des  \rahes,  et  qui 
llorissaienl  dans  Bocara  et  dans  Samarcande.  Si 
même  on  en  croit  le  kan  Abulgasi,  de  qui  nous 
tenons  l'histoire  des  Tartares,  Bocar  signifie  sa- 
viiul  en  langue  tartare-mongule;  et  c'est  de  celle 
étymologie,    dont    il    ne   reste     aujourd'hui    nulle 

trace,  que  vint  le  nom  de  Bocara.  Le  Tartare, 
après  l'avoir  rançonnée,  La  réduisit  en  cendres  . 
ainsi  que  Persépolis  a\aii  été  brûlée  par  Alexan- 
dre; mais  les  Orientaux  qui  oui  écrit  l'histoire  de 
Gengis,  disent  qu'il  voulut  venger  ses  ambassa- 
deurs que  le  sultan  avait  (ait  tuer  avant  celte 
guerre.  S'il  peut  \  avoir  quelque  excuse  pour 
Gengis,  il  n'j  en  a  point  pour  Alexandre. 

Toutes  ces  contrées  ;i  l'orient  et  au  midi  de  l.i 
mer  Caspienne  furent  soumises;  et  le  sultan  Mo- 
hammed, lugiiil  de  province  en  province,  traînant 

Il  final  toujours  beaucoup  rabattre  <!<■  ces  calculs 
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après  lui  ses  trésors  et  son  infortune,  mourut  aban- 
donné des  siens. 

Enfin  Le  conquérant  pénétra  jusqu'au  fleuve  de 
l'Inde;  et  tandis  qu'une  de  ses  armées  soumettait 

Llndoustan,  une  autre,  sous  un  de  ses  fils,  sub- 
jugua toutes  les  provinces  qui  sont  au  midi,  et 
l'occident  de  la  mer  Caspienne,  le  Corassan, 
l'Irac,  le  Shirvan,  l'Aran;  elle  passa  les  portes  de 
fer,  près  desquelles  la  ville  de  Derbent  fut  bâtie, 
dit-on ,  par  Alexandre.  C'est  Punique  passage  de 
ce  coté  de  la  Haute-Asie,  à  travers  les  montagnes 
escarpées  et  inaccessibles  du  Caucase;  de  là,  mar- 
chant le  long  du  Volga  vers  Moscou,  cette  armée, 
partout  victorieuse  ,  ravagea  la  Russie.  C'était 
prendre  ou  tuer  des  bestiaux  et  des  esclaves. 
Chargée  de  ce  butin,  elle  repassa  le  Volga,  et  re- 
tourna vers  Gengis  par  le  nord-est  de  la  mer  Cas- 
pienne. Aucun  voyageur  n'avait  fait,  dit-on,  le 
tour  de  cette  mer;  et  ces  troupes  furent  les  pre- 
mières qui  entreprirent  une  telle  course  par  des 
pays  incultes,  impraticables  à  d'autres  hommes, 
qu'à  des  Tar tares ,  auxquels  il  ne  fallait  ni  tentes, 
ni  provisions,  ni  bagages,  et  qui  se  nourrissaient 
de  la  chair  de  leurs  chevaux  morts  de  vieillesse, 
comme  de  celle  des  autres  animaux. 

\insi  donc  la  moitié  de  la  Chine  ,  et  la  moitié  de 

llndoustan,  presque  toute  la  Perse  jusqu'à  l'Eu- 
phrate,  les  frontières  de  la  Russie,  Càsan,  As- 
tracan,  toute  la  Grande-Tartarie ,  lurent  subju- 
guées par  Gengis  en  près  de  dix-huit  années.  Il 
est  certain  que  celle  partie  du  Thibet,  ou  règne 
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le  grand  lama,  était  enclavée  dans  son  empire, 
ei  que  le  pontife  ne  fut  point  inquiété  par  Gen 
qui  avait  beaucoup  d'adorateurs  de  cette  idole 
humaine  dans  ses  armées.  Tous  les  conquérants 
ont  toujours  épargné  les  chefs  des  religions,  et 
parce  que  ces  chefs  les  ont  flattés,  et  parce  que 
la  soumission  du  pontife  entraîne  celle  du  peuple. 
I.n  revenant  des  Indes  par  la  Perse  et  par  l'an- 
cienne Sogdiane,  il  s'arrêta  dans  la  \ille  de  Ton- 
cat,  au  nord -est  du  fleuve  Jaxarte,  comme  au 
centre  de  son  vaste  empire.  Ses  fils,  victorieux  de 
tous  côtés,  ses  généraux,  el  tous  les  princes  tri- 
butaires, lui  apportèrent  les  trésors  de  l'Asie.  Il 
en  fit  des  largesses  à  ses  soldats,  qui  ne  connu- 
rent que  par  lui  cette  espèce  d'abondance.  C'est 
de  là  que  les  Puisses  trouvent  souvent  aujourd'hui 
des  ornements  d'argent  et  d'or,  et  des  monuments 
de  luxe  enterrés  dans  les  pays  sauvages  de  laTar- 
tarie  :  c'est  tout  ce  qui  reste  a  présent  de  tant  de 
déprédations. 

Il  tint  dans  les  plaines  de  Toncat  une  cour  ple- 

nière  triomphale,  aussi  magnifique  qu'avait  été 
guerrière  celle  qui  autrefois  lui  prépara  tant  de 
triomphes.  On  \  \ii  un  mélange  de  barbarie  tar- 

tare  et    de    luxe  asiatique.    Tous    les  Luis    cl    li  ors 

vassaux,  compagnons' de  ses  victoires,  étaient  sur 
ces  anciens  chariots  scytbes  dont  l'usage  sul>siste 

encore  j  use  pie  che/  les  Ta  ri  ares  de  la  Crimée;  mais 

ces  chars  étaient  couverts  des  étoiles  précieuses, 

de  l'or  et  (les  pi  en  cries  de  l.nil  de  peuples  \  aineiis. 
I  n  des  fils    de  Geilgis   lui    lit    dans  celle  diète    un 
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présent  de  cent  mille  chevaux.  Ce  fui  dans  ces 
riais  généraux  de  l'Asie  qu'il  recul  les  adorations 
dp  plus  de  cinq  cents  ambassadeurs  des  pays  con- 
quis; de  là  il  courut  remettre  sous  le  joug  un 
grand  pays  qu'on  nommait  Tangut,  vers  les  fron- 
tières de  la  Chine.  Il  voulait,  âgé  d'environ  soixante 
el  dix  ans,  aller  achever  la  conquête  de  ce  grand 
royaume  de  la  Chine,  l'objet  le  plus  chéri  de  son 
ambition;  mais  enfin  une  maladie  mortelle  le 
saisit  dans  son  camp  sur  la  route  de  cet  empire, 
à  quelques  lieues  de  la  grande  muraille  (1226). 

Jamais  ni  avant  ni  après  lui  aucun  homme  n'a 
subjugué  plus  de  peuples.  Il  avait  conquis  plus 
de  dix-huit  cents  lieues  de  l'orient  au  couchant  , 
el  plus  de  mille  du  septentrion  au  midi.  Mais  dans 
ses  conquêtes  il  ne  fit  que  détruire;  et  si  on  ex- 
cepte Bocara  et  deux  ou  trois  autres  villes  dont 
il  permit  qu'on  réparât  les  ruines,  son  empire, 
de  la  frontière  de  Russie  jusqu'à  celle  de  la  Chine, 
lut  une  dévastation.  La  Chine  fut  moins  saccagée  , 
parce  qu'après  la  'prise  de  Pékin,  ce  qu'il  envahit 
ne  résista  pas.  Il  partagea  axant  sa  mort  ses  états 
a  ses  quatre  fils,  et  chacun  (ïnw  fut  un  des  plus 
puissants  roi;,  de  la  terre. 

Ou  assure   qu'on  égorgea  beaucoup  d'hommes 
sur  son  tombeau  ,  et  qu'on  en  a  usé  ainsi  à  la  mort 

de  ses  successeurs  qui  ont  régné  dans  la  Tartarie. 
C'est  une  ancienne  coutume  des  princes  sçythes, 
qu'on  a  trouvée  établie  depuis  peu  chez  les  nègres 
de  Congo,  coutume  digne  de  ce  (pic  la  terre  a 
porté  de  plus  barbare.  <>,i  prétend  que  c'était  un 


I    I     1)1     (.  I   \  G  IS.  20  ) 

point  d'honneur,  chez.  Les  domestiques  des  kans 
tartarea,  de  qaourir  avec  Leurs  maîtres,  et  qu'ils 
se  disputaient  L'honneur  d'être  enterrés  avec  eux. 
Si  ce  fanatisme  était  commun,  si  La  mort  était  si 
peu  de  chose  pour  ces  peuples,  ils  étaient  faits 
pour  subjuguer  les  autres  nations.  Les  Tartares, 
dont  L'admiration  redoubla  pourGengis  quand  ils 
ne  Le  virent  plus.  Imaginèrent  qu'il  n'était  point 
né  Comme  Les  autres  hommes,  mais  que  sa  mère 
Pavait  conçu  par  le  seul  secours  de  L'influence  cé- 
leste; comme  si  la  rapidité  de  ses  conquêtes  n'était 
pas  un  assez  grand  prodige!  S'il  fallait  donner  à 
de  tels  hommes  un  être  surnaturel  pour  père,  il 
faudrait  supposer  (pie  c'est  un  être  malfesant. 

Les  Grecs,  et  avant  eux  les  Asiatiques,  avaient 

souvent  appelé  (ils  des  dieux  leurs  défenseurs  et 
Leurs  législateurs ,  et  même  les  ravisseurs  conqué- 
rants. I /apothéose,  dans  tous  les  temps  d'ignorance, 
a  été  prodiguée  à  quiconque  instruisit,  ou  servit , 

ou  écrasa  le  genre  humain. 

Les  enfants  de  ce  conquérant  étendirent  encore 
la  domination  qu'avait  Laissée  leur  père.  Octaï,  et 
bientôt  après  K.oublaï-kan  ,  fils  d'Octaï,  achevèrent 

la  conquête  de  la  Chine.  C'est   ce  kouhlai  que  vit 

MarcPaolo,  vers  l'an  1260,  lorsque  avec  son  frère 

et  son  oncle  il   pencha  dans  ers  pays  dont   le  nom 

même  était  alors  ignoré,  et  qu'il  appelle  Le  Catai 
[/Europe,  chez  qui  ce  Marc  Paolo  est  fameux  pom 
avoir  voyagé  dans  Les  états  soumis  par  Gengis  ni 
ses  enfants,  ne  connut  long-temps  ni  ces  plats  ni 
leurs  vainqueurs 
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\  la  vérité  le  pape  Innocent  l\  envoya  quelques 
franciscains  dans  la  Tartarie  |  \'>.\(\).  Ces  moines, 
qui  se  qualifiaient  ambassadeurs,  virent  peu  de 
chose,  furent  traites  avec  le  plus  grand  mépris, 
el  ne  servirent  à  rien. 

On  était  si  peu  instruit  de  ce  qui  se  passait  dans 
cette  vaste  partie  du  monde,  qu'un  fourbe,  nommé 
David,  fit  accroire  à  saint  Louis,  en  Syrie,  qu'il 
\  enait  auprès  de  lui  de  la  part  du  grand  kan  de  Tar- 
tarie qui  s'était  fait  chrétien  (i258).  Saint  Louis 
envoya  le  moine  Rubruquis  dans  ces  pays  pour 
s'informer  de  ce  qui  en  pouvait  être.  Il  paraît,  par 
la  relation  de  Rubruquis,  qu'il  fut  introduit  devant 
le  petit-fils  de  Gengis,  qui  régnait  à  la  Chine.  Mais 
quelles  lumières  pouvait-on  tirer  d'un  moine  qui 
ne  lit  que  voyager  chez  des  peuples  dont  il  igno- 
rait les  langues,  et  qui  n'était  pas  à  portée  de  bien 
voir  ce  qu'il  voyait?  Il  ne  rapporta  de  son  voyage 
que  beaucoup  de  fausses  notions  et  quelques  vé- 
rités indifférentes. 

\insi  donc,  au  même  temps  que  les  princes  et 
les  barons  chrétiens  baignaient  de  sang  le  royaume 
de  Naples,  la  Grèce,  la  Syrie  et  l'Egypte,  l'Asie 
ét;iit  saccagée  par  les  Tartares  ;  presque  tout  notre 
hémisphère  souffrait  à  la  lois. 

Les  moines  qui  voyagèrenl  en  Tartarie  dans  le 
treizième  siècle,  ont  écrit  que  Gengis  et  ses  enfants 
gouvernaient  despotiquemenl  leurs  Tartares.  Mais 
peut-on  croire  que  des  conquérants,  armés  pour 
partager  le  butin  avec  leur  chef,  des  hommes  ro- 
bustes, nés  Libres,  des  hommes  errants,  couchant 
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l'hiver  sur  la  neige,  et  l'été  sur  la  rosée,  se  soient 
laissé  traiter  par  des  conducteurs  éltis  en  plein 
champ,  comme  les  chevaux  qui  leur  terraient  de 
monture  et  de  pâture?Ce  n'est  pas  là  l'instincl 

des    peuples   du   Nord  :  les    Mains,  les   Huns,   les 

Gépides,  les  Turcs,  tesGoths,  les  Francs,  furent 

tous  les  Compagnons,  el  non  les  esclaves  de  leurs 

barbares  chefs.  Le  despotisme  ne  vient  qu'à  la 
longue  ;  il  se  forme  du  combat  de  l'esprit  de  domi- 
nation contre  l'esprit  d'indépendance.  Le  chef  a 
toujours  plus  de  moyens  d'écraser,  que  ses  com- 
pagnons de  résister;  et  enfin  l'argent  rend  absolu. 
fia43)  Le  moine  Plan-Carpin,  envoyé  par  le 
pape  Innocent  IV  dans  Caraeomm,  alors  capitale 
(le  la  Tartane,  témoin  de  l'inauguration  (Ywu  fils 
du  grand  kan  Octaï,  rapporte  que  les  principaux 

Tartares  firent  asseoir  ce  kan  sur  une  pièce  de 
feutre,  et  lui  dirent:  «  Honore  1rs  grands,  sois 
«juste  et  hienfesant  envers  tous;  sinon,  tu  seras 

«  si  misérable  <pic   tu    n'auras  pas  même  le  feutre 

<(  sur  lequel  tu  es  assis.  »  Ces  paroles  ne  sont  pas 

d'un  courtisan  esclave. 

Gengis  usa  du   droit  qu'ont  eu   toujours  tous  les 
princes  de  \\  )rienl  ,  droit  semblable  a  celui  de  Ions 

les  pères  de  famille  dans  la  loi  romaine,  de  choisir 
leurs  héritiers,  et  de  faire  partage  entre  leurs  en- 
fants, sans  avoir  égard  à  l'aînesse.  Il  déclara  grand 

kan  des  Tarlares  son   troisième  fils  <  VI ai  ,  don!    la 

postérité  régna  dans  le  nord  de  la  Chine  jusque 
wrs  le  milieu  (\\\  quatorzième  siècle.  La  force  des 
armes  v  avait  introduit  des  Tartares  ;  les  querelles 
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de  religion  les  en  chassèrent.  Les  prêtres  lamas 
voulùrtnl  exterminer  les  bonzes  ;  ceux-ci  soule- 
vèrenl  les  peuples.  Les  princes  du  sang  chinois 
profitèrent   de   celte  discorde   ecclésiastique,   et 

chassèrent  enfin  leurs  dominateurs,  que  L'abon- 
dance et  le  repos  avaient  amollis. 

Un  autre  fils  deGengis,  nommé  Touchi,  eut  le 
Turquestân ,  la  Bactriane ,  le  royaume  d'Astracan  , 
et  le  pays  des  Usbecs.  Le  fils  de  ce  Touchi  alla 
ravager  la  Pologne,  la  Dalmatie,  la  Hongrie,  les 
environs  de  Constantinople  (i234,  i^35).  Il  s'ap- 
pelait Batou-kan.  Les  princes  de  la  Tartarie  Grimée 
descendent  de  lui  de  mâle  en  mâle,  et  les  kans 
Usbecs,  qui  habitent  aujourd'hui  la  vraie  Tartarie, 
vers  le  nord  et  l'orient  de  la  mer  Caspienne,  rap- 
portent aussi  leur  origine  à  cette  source.  Ils  sont 
maîtres  de  la  bactriane  septentrionale;  mais  ils  ne 
mènent  dans  ces  beaux  pays  qu'une  vie  vaga- 
bonde,  et  désolent  la  terre  qu'ils  habitent. 

Tuti,  ouTuli,  autre  fils  de  (iengis,  en  1  la  Perse 
du  vivant  de  son  père.  Le  fils  de  ce  Tuti,  nommé 
Houlacou,  passa  l'Euphrate  que  Gengis  n'avait 
point  passé;  il  détruisit  pour  jamais  dans  Bagdad 
l'empire  des  califes,  ei  se  rendit  maître  d'une  par- 
tie de  l'Asie  mineure  ou  Natolie,  tandis  que  les 
maîtres  naturels  de  cetie  belle  partie  de  l'empire 
de  Constantinople  étaient  chassés  de  leur  capitale 

par-  les  chrétiens  croisés. 

I  n  quatrième  fils,  nommé  Zangataï,  eut  laTrans- 
oxane,  Candahar,  l'Inde  septentrionale,  Cache- 
mire, le  Thibet  ;  et   tous  l<is  descendants  de  ces 
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quatre  monarques  conserverez  quelques  temps, 

par  les  armes,  leurs  monarchies  établies  \r.\i  le 
brigandage* 

Si  on  compare  ces  vastes  et  soudaines  dépréda- 
tions avec  ce  qui  se  passe  de  nos  joins  d.uis  notre 
Europe,  on  verra  une  énorme  différence.  Nos  ca- 
pitaines, qui  entendent  l'art  de  la  guerre  infini- 
ment mieux  que  les  Gengis  et  tant  d'autres  con- 
quérants; nos  armées,  dont  un  détachement  aurait 
dissipé  avec  quelques  canons  toutes  ces  hordes  de 
Huns,  d"  Mains  et  de  Scj  thés,  peuvent  à  peine  au- 
jourd'hui prendre  quelques  villes  dans  leurs  expédi- 
tions les  plus  brillantes.  C'est  qu'alors  il  n'y  avait 
nul  ait ,  et  que  la  force  décidait  du  sort  du  monde. 

Gengis  et  ses  fils,  allant  de  conquête  en  con- 
quête, crurent  qu'ils  subjugueraient  toute  la  terre 
habitable;  c'est  dans  ce  dessein  que  d'un  côté  kou- 

blaï,  maître  de  la  Chine,  envoya  une  armée  de 

cent    mille  hommes  sur  mille  bateaux  appelés  jon- 

ques ,  pour  conquérir  le  Japon,  et  que  Batou-kan 
pénétra  aux  frontières  de  l'Italie.  Le  pape  Géles- 
i i 1 1  l\  lui  envoya  quatre  religieux,  seuls  ambas- 
sadeurs qui  puisent  accepter  une  telle  commission. 
Frère  \sselin  rapporte  qu'il  ne  put  parler  qu'à  un 

des  capitaines    lartares,  qui   lui   donna   Cette   lettre 

pour-  le  pape. 

-  si  tn  veux  demeurer  sur  terre,  \iens  nous 

rendre  hommage.  Si  tu   n'obéis  pis  .   QOUS  \i\mh 

■  ce  qui  en  arrivera.  Envoie-nous  de  nouveaux  dé- 
"  pûtes  pour  nous  dire  si  lu  \<u\  être  notre  \  i->.il 

<  >u  notre  ennemi.  • 

ii. 
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(  )n  a  blâmé  CharLemagne  d'avoir  divisé  ses  riais; 
du  doit  en  louer  Gengis.  Les  riais  de  Gharlemagne 
se  touchaient ,  avaient  à  peu  près  les  mêmes  lois, 
étaient  sous  la  même  religion,  et  pouvaient  se 
gouverner  par  un  seul  Homme;  ceux  de  Gengis, 
beaucoup  plus  vastes,  entrecoupés  de  déserts,  par- 
tagés en  religions  différentes,  ne  pouvaient  obéir 
long-temps  au  même  sceptre; 

Cependant  cette  vaste  puissance  des  Tartares- 
Mogols,  fondée  vers  l'an  1220,  s'affaiblir  de  tous 
cotés;  jusqu'à  ce  que  Tamerian  ,  plus  (Vun  siècle 
après,  établit  une  monarchie  universelle  ('ans  l'A- 
sie ,  monarchie  qui  se  partagea  encore. 

La  dynastie  de  Gengis  régna  long- temps  à  la 
Chine,  sous  le  nom  d'Iven.  Il  est  à  croire  que  la 
science  de  l'astronomie,  qui  avait  rendu  les  (  Ihinois 
si  célèbres  ,  déchut  beaucoup  dans  cette  révolu- 
tion; car  on  ne  voit,  eu  ce  temps-là,  que  des  ma- 
hométaus  astronomes  à  la  Chine  ;  et  ils  ont  presque 
toujours  été  en  possession  de  régler  le  calendrier 
jusqu'à  l'arrivée  des  jésuites.  C'est  peul-èlre  la 
raison  de  la  médiocrité  ou  sont  restés  les  Chinois  " 

Voilà  tout  ce  qu'il  vous  convient  de  savoir  des 
Tartares  dans  ces  temps  reculés.  Il  n'y  a  là  ni  droit 
civil,  ni  droit  canon,  ni  division  entre  le  trône  et 
L'autel   et   entre  des   tribunaux   de   judicature,   ni 

Ci  u*  <jui  oui  prétendu  que  les  grands  monuments  de  tous  les 
m  :s  ,  dans  ta  Cbiine,  sont  de  l*invention  des  Tartares ,  se  sont  étran- 
gement trompés:  comment  ont-ils  pu  supposer  que  des  barbares 
toujours  tirants,  dont  le  chef,,  Gengis,  ne  savait  ni  lire  m  écrire, 
fussent  plus  instruits  que  la  nation  la  plus  policée  et  la  plus  ancienne 
d<-  la  terre  ? 
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conciles,  ni  universités,  ni  rien  de  ce  qui  a  per- 
fectionné ou  surchargé  la  société  parmi  nous.  !..  s 
Tartares  partirent  de  leurs  déserts  vers  Tan  1212, 
el  eurenl  conquis  la  moitié  de  l'hémisphère  vers 
Tan  i23G;  c'est  la  louic  leur  histoire. 
Tournons  maintenant  vers  l'occidenl ,  el  voyons 
qui  se  passait,  au  treizième  siècle,  en  Europe. 

Cil  \PITRE    LXI. 

De  Charles  d'Anjou  ,  roi  des  doux  Siciles.  De  Mainfroi ,  de  Conradin  , 
.1  des  V  «près  siciliennes. 

Pendant  que  la  grande  révolution  des  Tartares 
avait  son  cours,  que  les  fils  el  les  petits-fils  de 
Gengis  se  partageaient  la  plus  grande  partie  du 
monde,  que  les  croisades  continuaient,  et  que 
s;u'ni  Louis  préparait  malheureusement  la  dernière, 
l'illustre  maison  impériale  (\c  Souab<  finit  d'une 
manière  inouïe  jusqu'alors;  ce  qui  resta.il  de  sou 

sa  ng  coula  sur  un  cchafaud. 

L'empereur  Frédéric  II  avait  étéà  la  fois  empe- 
reur des  papes ,  leur  vassal  et  leur  ennemi. U  leur 
rendait  hommage  I  i  i_;  *  *  pour  le  royaume  de  Naples 

el  de  Sicile  1  1  î  |  .  Son  lîls  Conrad  l\  se  mit  en 
possession  çle  ce  royaume.  .!«•  m'  vois  point  d'au- 
teur qui  n'assure  que  ce  Conrad  lui  empoisonné 
par  son  frère  Manfredi  ou  Mainfroi  ,  bâtard  de 
Frédéric;  mais  |<-  nVu  vois  aucun  qui  «ai  apporte 
la  plus  légère  preuve. 

1  1 
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Ce  même  empereur  Conrad  EV  avait  été  accusé 
d'avoir  empoisonné  son  frère  Henri;  vous  verrez 
que  dans  tous  les  temps  les  soupçons  de  poison 
sont  plus  communs  (jue  le  poison  même. 

Cet  hommage  lige  qu'on  rendail  à  la  cour  ro- 
maine pOUT  les  royaumes  de  Napïes  et  de  Sicile, 
fut  Une  des  sources  des  calamités  de  ces  provinces, 
de  celles  de  la  maison  impériale  de  Sôuabe,  et  de 
celles  de  la  maison  d'Anjou,  qui,  après  avoir  dé- 
pouillé les  héritiers  légitimes,  périt  elle-même  mi- 
sérablement. Cet  hommage  fut  d'abord,  comme 
vous  l'avez  vu  ,  une  simple  cérémonie  pieuse  et 
adroite  des  conquérants  normands ,  qui  mirent , 
comme  tant  d'autres  princes,  leurs  états  sous  la 
protection  de  l'Eglise,  pour  arrêter,  s'il  était  pos- 
sible, par  l'excommunication  ,  ceux  qui  voudraient 
leur  ravir  ce  qu'ils  avaient  usurpé.  Les  papes 
tournèrent  bientôt  en  hommage  cette  oblation;  et 
n'étant  pas  souverains  de  Rome,  ils  étaient  suze- 
rains des  deux  Si  ci  les. 

L'empereur  Frédéric  lî  laissa  Naples  et  Sicile 
dans  l'état  le  plus  florissant  :  de  sages  lois  établies , 
ries  villes  bâties,  Naples  embellie,  les  sciences  et 
les  arts  en  honneur,  furent  ses  monuments,  (le 
royaume  devait  appartenir  à  l'empereur  Conrad 
son  fds;  on  ne  sait  si  Manfredi,  que  nous  nom- 
mons Mainfroi  ,  était  (ils  légitime  ou  bâtard  de 
Frédéric  II;  l'empereur  semble  le  regarder  dans 

son  testament  comme  son  fils  légitime  :  il  lui  donne 
Tarente  et  plusieurs  autres  principautés  en  souve- 
raineté; il  L'institue  régenl  du  royaume  pendahï 
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l'absence  de  Conrad,  et  le  déclare  son  successeur,, 
en  cas  (jne  Conrad  et  Henri  viennent  a  mourir 

bans  enfants  :  jusque-là  tout  paraît  paisible.  Mais 
les  Italiens  n'obéissaient  jamais  mie  malgré  eux  .m 
sang- germanique  ;  les  papes  détestaient  la  maison 
de  Souabe,  et  voulaient  la  chasser  d'Italie;  les  partis 
Guelfe  et  Gibelin  subsistaient  dans  tonte  leur  force 
d'un  bout  de  l'Italie  à  l'autre. 

Le  laineux  pape  Innocent  J\  ,  quj  a\ait  déposé 
a  Lyon  L'empereur  Frédéric  11,  c'est-à-dire  ,  qui 
a\ait  o;.v  le  déclarer  déposé,  prétendait  bien  (jne 
les  enfants  d'un  excommunié  ne  poii\ aient  suc- 
céder a   leur  père. 

Innocent  se  bâta  donc  de  quitter  Lyon  ,  pour 
aller  sur  les  frontières  de  Naples  exhorter  Les  ba- 
rons a  ne  point  ûbéir  a  Manfredi  ,  (pie  nous  nom- 
mons Mainfroi.  ('.cl   évéqtie  ne  combattait  qu'avec 

les  armes  de  l'opinion;  mais  vousavea  vu  combien 
armes  étaient  dangereuses.  Mainfroi  se  défia 

de  ses  barons,  dévots ,  lac  lieux  et  ennemis  du  sang 
<le  Souabe.   H  \   a\ail  encore  des  Sarrasins  dans   la 

Pouille.  L'empereur  Frédéric  il,  son  père,  avait 
toujours  eu  une  garde  composée  de  ces  tnahomé- 
lans  ;  la  ville  de  Luceran ,  ou  Nocera,  étail  remplie 
de  ces  Lrabes;  on  l'appelai I  Lucerade' Paganiy  la 

\ille  des  païens.  !  .es  mahometans  ne  méritaient 
pas  a  beaucoup  pics  ce  nom  <pie  les  Italiens  lem 
donnaient.    Jamais  peuple  ne    lut   pins   éloigné   de 

ce  que  nous  appelons  improprement  le  paganisme , 

et  ne  lut  pins  fortement  attaché  sans  aucun  mé- 
lange a  l'unité  de  Dieu.  Mais  ce  terme  de paie/u 
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avait  rendu  odieux  Frédéric  U  ,  qui  avait  employé 
les  \rabes  dans  ses  armées;  il  rendit  Manfredi 
plus  odieux  encore.  Manfredi  cependant,  aidé  de 
ses  mahométans,  étouffa  la  révolle  ,  el  contint  tout 
le  royaume,  excepté  la  ville  de  Naples,  qui  recon- 
nu! le  pape  Innocent  pour  son  unique  maître.  Ce 
pape  prétendait  que  les  Deux-Siciles  lui  étaient 
dévolues,  et  lui  appartenaient  de  droit,  en  vertu 
des  paroles  qu'il  avait  prononcées  en  déposant 
Frédéric  II  et  sa  race,  au  concile  de  Lvon.  L'em- 
pereur  Conrad  IV  arrive  alors  pour  défendre  son 
héritage;  il  prend  d'assaut  sa  ville  de  Naples  :  le 
pape  s'enfuit  à  Gênes ,  sa  patrie ,  et  là  il  ne  prend 
d'autre  parti  que  d'offrir  le  royaume  au  prince 
Richard  ,  frère  du  roi  d'Angleterre ,  Henri  III , 
prince  qui  n'était  pas  en  état  d'armer  deux  vais- 
seaux ,  et  qui  remercia  le  saint  père  de  son  dan- 
gereux présent. 

(ia54)  Les  dissensions  inévitables  entre  Conrad  , 
roi  allemand,  et  Manfredi,  Italien ,  servirent  mieux 
la  cour  romaine  que  ne  firent  la  politique  et  les 
malédictions  du  pape.  Conrad  mourut,  et  on  pré- 
tend, comme  je  vous  l'ai  dit,  qu'il  mourut  em- 
poisonné. La  cour  papale  accrédita  ce  soupçon. 
Conrad  laissait  sa  couronne  de  Naples  à  un  enfant 
de  dix  ans;  eVst  cet  infortuné  Contadin  que  nous 
Verrons  périr  dune  fin  si  tragique.  Conradin  était 
en  Allemagne  :  Manfredi  était  ambitieux;  il  fit 
courir  le  bruit  que  Conradin  était  mort,  et  se  lit 
prêter  serment  comme  à  un  régent  si  Conradin 

était  en  vie,  et  comme  a  un  roi,  si  ce  fils  de  l'em- 
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pereur  n'était  plus* Innocent  ;i\;iit  toujours  pour 
lui  dans  le  royaume  la  faction  des  Guelfes,  ce 
parti  ennemi  de  la  maison  impériale,   et  il  avait 

encore  pour  lui  ses  excommunications  :  il  se  dé- 
clara lui-même  roi  «les  Deux-Siciles,  et  donna  des 
investitures.  Voilà  donc  enfin  les  papes  rois  de 
ce  pays  conquis  par  des  gentilshommes  de  Nor- 
mandie. (  i>.ï>  et  i>V|  )  Mais  cette  royauté  ne  fal 
que  passagère  :  le  pape  eut  une  armée,  mais  il 
ne  savait  pas  la  commander;  il  mit  un  légat  a  la 
tète  :  Maniredi,  avec  ses  mahométans,  et  quel- 
ques barons  peu  scrupuleux,  défit  entièrement 
le  légat  et  l'armée  pontificale. 

Ce  lut  dans  ces  circonstances  (pu4  le  pape  In- 
nocent, ne  pouvant  prendre  pour  lui  le  royaume 
de  INaples,  se  tourna  enfin  vers  le  comte  <T  \njou  , 
frère  de  saint  Louis,  i>.V|  et  lui  offrit  une  cou- 
ronne dont  il  n'avait  mil  droit  de  disposer,  et  à 
laquelle  le  comte  d'Anjou  n'avait  nulle  droit  de 
prétendre.  Mais  le  pape  mourut  des  |(«  commen- 
cement de  cette  négociation  :  c'est  à  quoi  abou- 
tissent tous  les  projets  de  l'ambition  qui  tourmen- 
tent si  horriblement   la  \  ie. 

Uinaldo  de   Signi ,    \le\andre    l\  ,    suceed.t  a  l.i 

place  d'Innocent  l\  et  à  tous  ses  desseins.  Il  ne 
put  réussir  avec  le  frère  du  roi  de  France,  saint 
Louis;  ce  roi  malheureusement  venait  d'épuiseï 
la  France  par  sa  croisade  et  sa  rançon  en  tëgypte, 
et  il  dépensait  le  peu  qui  lui  restait  à  rebâtii  en 
Palestine  les  murailles  de  quelques  \illes  sm  la 
cote,  villes  bientôt  perdues  pour  les  chrétiens 
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Le  pape  Alexandre  JV  coriimenôe  par  citer  par* 
deyanl  lui  Manfredi;ilJén  était  endroit  par  les  lois 
des  fiels,  puisque  ce  prince  était  son  vassal.  Mais 
ce  droit  ne  pouvant  être  que  celui  <\u  plus  fort, 
il  n'y  avait  pas  d'apparence  qu'un  \assal  armé 
comparut  devant  son  seigneur;  Alexandre  élaii  à 
Maples,  dont  ses  intrigues  lui  avaient  ouvert  les 
portes  :  il  négocia  avec  son  vassal  qui  était  dans 
la  Fouille.  Manfredi  pria  le  saint  père  de  lui  en- 
voyer un  cardinal  pour  traiter  avec  lui.  La  cour 
du  pape  décida,  ici  non  convenire  sanctœ  sedisho- 
nori,  ut  cardinales  isto  modo  mittantur;  qu'il  ne 
convenait  pas  à  l'honneur  du  Saint-Siège  d'envoyer 
ainsi  des  cardinaux. 

La  guerre  civile  continua  donc  :  le  pape  publia 
une  croisade  contre  Mainfroi,  comme  on  en  a\ait 
publié  contre  les  musulmans,  les  empereurs,  et 
les  Albigeois.  Il  y  a  bien  loin  de  Naples  en  Angle- 
terre; cependant  cette  croisade  y  fut  prèchée;  un 
nonce  y  alla  lever  des  décimes  (  12 55)  :  ce  nonce 
releva  de  son  vœu  le  roi  Henri  III,  qui  avait  fait 
serment  d'aller  faire  la  guerre  en  Palestine,  et  lui 
fit  faire  un  autre  vœu  de  fournir  de  l'argent  et  des 
troupes  au  pape  dans  sa  guerre  contre  Manfredi. 

Matthieu  Paris  rapporte  que  le  nonce  leva  cin- 
quante mille  livres  sterling  en  Angleterre.  \  voir 
les  Anglais  d'aujourd'hui,  on  ne  croirait  pas  que 
leurs  ancêtres  aient  pu  être  si  imbéciles.  La  COUT 
papale,  pour  extorquer  cet  argent,  flattait  le  roi 
de  la  couronne  dé  Naples  pour  le  prince  Edmond 
sou  fils;  mais  dans  le  même  temps  elle  négociai! 
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avec  Charles  d'Anjou,  toujours  prête  à  donner  les 
Deux-Siciles  à  qui  les  voudrait  payer  le  plus  chère? 

ment.    Toutes    ces    négociations  échouèrent    DOUl 

lors;  le  pape  dissipa   l'argent    qu'il  avait  Levé  en 

V.ngléterfe    pour  sa  croisade,  et    ne  la    lit    point; 

Manfredi  régna,  et  Alexandre  l\  mourut  sans 
réussir  à  rien  qu'à  extorquer  de  l'argent  de  l'An- 
gleterre   1 260  . 

I  n  savetier,  devenu  pape  sous  le  nom  d'Urbain 
l\  .  continua  ce  que  ses  prédécesseurs  axaient 
commencé.  Ce  savetier  était  deTroyes  en  Cham- 
pagne; son  prédécesseur  avait  fait  prêcher  une 
croisade  en  Angleterre  contre  les  Deux-Siciles  , 
celui-ci  en  lit  prêcherune  en  France.  :  il  prodigua 
des  indulgences  plénières;  mais  il  ne  put  avoir 
que  peu  d'argent  ,  et  quelques  soldais ,  qu'un 
comte  de  Flandre,  gendre  de  Charles  d'Anjou, 
conduisit  eu  Italie.  Charles  accepta  enfin  la  cou- 
ronne de  Naples  et  de  Sicile  :  le  roi  saint  Louis  \ 
consentit;  mais  Urbain  l\  mourut  sans  avoir  pu 
voir  les  commencements  de  cette  révolution   ia64 

Voilà  trois  papes  qui  consument  leur  \ie  a  per- 
sécuter en  vain  Manfredi.  I  d  Languedocien  (Clé- 
ment  l\     ,  sujet  de  (.halles   d'Anjou,    termina    ce 

que  les  autres  avaient  entrepris,  eteut  l'honnetu 
d  avoir  son  maître  pouf  son  vassal.  Ce  comte  d'An- 
jou, Charles,  possédait  déjà  la  Provence  par  son 
mariage,  ei  une  partie  du  Languedoc;  mais  ce  qui 
augmentait  sa  puissance ,  c'était  d'avoir  soumis  la 
ville  de  Marseille.  Il  avait  encore  une  dignité  (pu m 
homme  habile  pouvait   faire  valoir,  c'était  celle 
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de  sénateur  unique  de  Rome;  car  les  Romains 
défendaient  toujours  leur  liberté  contre  les  papes: 
ils  avaient  depuis  cenl  ans  créé  celle  dignité  de 
sénateur  unique,  qui  fesail  revivre  les  droits  des 
anciens  tribuns.  ( 12 65)  Le  sénateur  était  à  la  tète 
du  gouvernement  municipal,  et  les  papes,  qui 
donnaient  si  libéralement  des  couronnes,  ne  pou- 
vaient mettre  un  impôt  sur  les  Romains;  ilsétaieni 
ce  qu'un  électeur  est  dans  la  ville  de  Cologne. 
Clément  ne  donna  l'investiture  à  son  ancien  maître 
qu'à  condition  qu'il  renoncerait  à  cette  dignité  an 
bout  de  trois  ans,  qu'il  paierait  trois  mille  onces 
d'or  au  Saint-Siège,  chaque  année,  pour  la  mou- 
vance du  royaume  de  Naples,  et  que,  si  jamais 
le  paiement  était  différé  plus  de  deux  mois,  il  sé- 
rail excommunié.  Charles  souscrivit  aisément  à 
ces  conditions  et  à  toutes  les  autres.  Le  pape  lui 
accorda  la  levée  d'un  décime  sur  les  biens  ecclé- 
siastiques de  France.  Il  part  avec  de  l'argent  et 
des  troupes,  se  fait  couronner  à  Rome*  livre  ba- 
taille à  iMainfroi  dans  les  plaines  de  Bénévent,  eH 
est  assez  heureux  pour  que  Mainlioi  soit  tué  en 
combattant  (1266).  Il  usa  durement  de  la  victoire, 
et  parut  aussi  cruel  que  son  (rère  saint  Louis  était 
humain.  Le  légat  empêcha  qu'on  ne  donnai  la 
sépulture  à  Mainlioi.  Les  rois  ne  se  vengent  que 
des  \i\;mls;  L'Église  se  vengeait  des  vivants  <  I  des 
morts. 

Cependant  le  jeune,  Conradin,  véritable  héritier 
du  royaume  de  Naples,  était  en  Allemagne  pendant 

ee(    interrègne  qui    la   désolai!,   el    pendant  (pion 
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lui  ravissait  le  royaume  de  rs ;i | >!<*s ;  ses  partisans 
L'excitent  à  venir  défendre  son  héritage  :  il  n'avait 
encore  que  quinze  ans;  son  courage  était  au-dessus 
de  son  Age;  il  se  met ,  avec  le  duc  d'  Autriche,  sou 
parent,  à  la  tête  d'une  armée,  et  vient  soutenir 
ses  droits  (1268);  Les  Romains  étaienl  pour  lui. 
Conradin  excommunié  est  reçu  à  Rome  aux  ac- 
clamations de  tout  le  peuple,  dans  le  temps  même 
que  le  pape  n'osait  approcher  de  sa  capitale. 

On  peut  dire  que  d"  toutes  les  guerres  de  ce 
siècle,  la  plus  juste  était  celle  que  lésait  Conradin; 
elle  lui  la  plus  infortunée.  Le  pape  lit  prêcher  la 
croisade  ('outre  lui,  ainsi  que  contre  les  Turcs. 

Ce  prince  est  défait  et  pris  dans  la  Pouille,   avec 

son  parent  Frédéric,  duc  d'Autriche.  Charles  d'An- 
jou, qui  devait  honorer  leur  courage-,  les  fil  con- 
damner par  des  jurisconsultes  :  la  sentence  por- 
tait  qu'ils  méritaient  la  mort  pour  avoir  pris  U  s 

armes   contre   ï 'Église.    Ces    deux    princes     fureu! 

exécutés  publiquement  à  Naples  par  la  main  i\w 
bourreau. 

Les  historiens  contemporains  les   plus  accrédi 

lés,  les  plus  fidèles ,  les  Guichardin  ei  les  De  Thon 
de  ces  temps-là  ,  rapportent  que  Charles  d'Anjou 
consulta  le  pape  Clément  l\  ,  autrefois  son  chan- 
celier en  Provence ,  et  alors  son  protecteur,  et 
que  ce  prêtre  lui  répondit  en  si\le  d'oracle  :  vita 
Corradini,  mors  Caroiiy  mors  Corradiniy  vita  (<i- 
roli.  Cependant  les  valets  en  robe  de  Charles  pas- 
sèrent <li\  mois  entiers  à  se  déterminer  sui 
issinat  qu'ils  devaient  commettre  avec  !«'  glaive 
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de  la  justice.  La  sentence  ne  lut  portée  qu'après 
la  uioi'i  de  Clément  J Y  ". 

On  ne  peut  assez  s'étonnçr,  que  Louis  IX  ,  cano- 
nisé depuis,  n'ait  fait  aucun  reproche  a  son  frère 
(Tune  action  si  barbare,  si  honteuse  et  si  peu  po- 
litique, lui  (pie  des  Égyptiens  avaient  épargné  si 
généreusement  dans  des  circonstances  bien  moins 
favorables.  Jl  devait  condamner  plus  qu'un  autre 
la  férocité  réfléchie  de  Charles  son  frère. 

Le  vainqueur,  si  indigne  de  Té  Ire,  au  lieu  de 
ménager  les  Napolitains,  les  irrita  par  des  op- 
pressions; ses  Provençaux  et  lui  furent  en  hor- 
reur. 

C'est  une  opinion  générale,  qu'un  gentilhomme 
de  Sicile ,  nommé  Jean  de  Procida ,  déguisé  en  cor- 
deiier,  trama  cette  fameuse  conspiration  par  la- 
quelle tous  les  Français  devaient  être  égorgés  à 
la  même  heure,  le  jour  de  Pâques,  au  son  de  la 
cloche  de  vêpres.  Il  est  sûr  que  ce  Jean  de  Procida 
avait  (m  Sicile  préparé  tous  les  esprits  à  une  ré- 
volution, qu'il  avait  passé  à  Conslantinople  et  en 
Aragon,  et  que  le  roi  d'Aragon,  Pierre,  gendre 
de  Mainfroi,  s'était  ligué  avec  l'empereur  grec 
contre  Charles  d'Anjou  ;  mais  il  n'est  guère  vrai- 
semblable qu'on  eût  tramé  précisément  la  conspi- 
ration des  vêpres  .siciliennes.  Si  le  complot  avait 
été  formé,  c'était  dans  le  royaume  de  JNaples  qu'il 
fallait  principalement  l'exécuter  ;  et  cependant 
aucun   Français  n'y   fut   tué.   Malespina  raconte 

\  oyez  Les  Annales  </<  l'Empire t  mu-  la  maison  de  Souabe. 
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(pl'llfl    Provençal  ,    nommé    Droguet*,    violait   Une 

femme  dans  Palerme  le  lendemain  de  Pâques, 
dans  le  temps  que  le  peuple  allait  à  vêpres;  la 
femme  cria,  le  peuple  accourut,  <>n  tua  le  Pro- 
vençal (wft-j.  .  Ce  premier  mouvemenl  d'une  ven- 
geance particulière  anima  la  haine  générale.  Los 

Siciliens,   excités  par  Jean  de  Procida  et  |>;ir  leur 

fureur,  s'écrièrenl  qu'il  fallait  massacrer  les  en- 
nemis. On  fit  main-basse  à  Palerme  sur  tout  ce 
qu'on  trouva  de  Provençaux  :  la  même  rage  qui 
était  dans  tous  les  cœurs  produisit  ensuite  le  même 
massacre  dans  le  reste  de  nie;  on  dit  qu'on  éven- 
trait  les  femmes  grosses  pour  en  arracher  les  en- 
fants à  demi-formés,  et  (pie  les  religieux  mêmes 
massacraient  leurs  pénitentes  provençales  :  il  n\ 
eut ,  dit -on,  qu'un  gentilhomme ,  nommé  Des  Por- 
cellets,  <pii  échappa.  Cependant  il  est  certain  que 
le  gouverneur  de  Messine,  avec  sa  garnison,  se 
retira  de  l'île  dans  le  royaume  dé  Naples*. 
Le  sang  de  Conradin  lut  ainsi  vengé,  mais  sur 

d'autres  que  sur  celui  qui  l'avait  répandu.  Les 
vêpres   siciliennes  attirèrent   encore  de   nouveaux 

Pour  excuser  Droguet ,  <m  prétend  qu'il  se  contenu  de  trousseï 
<  «  ne  dame  dans  la  rue  :  j\  conseil. 

Cette  opinion  <  ist  Fondée  mm  une  tradition  très-reçu  lé<  l\  r- 
cellet,  disent  d'anciens  écrivains,  fut  sauvé  -'••ni  <lu  massacre  de 
Palerme,  à  cause  de  la  grande  prud'homie  <t  itrttt,  On  prétend 
qu  un  autre  Porcellcl  sauva  Ricbard-Caur-de-Lion  envelopp*  \^\ 
les  Sarrusins  ,  en  attirant  leurs  coups  sui  lui<-méme>Après  sa  mm  t . 

Sarrasins  trempèrent  des  linges  dans  son  sang  j  par  une  suii 
tion  digne  >\<-  ces  temps  de  valeur  et  <l<-  l<  sub- 

siste <  in  ore,  m. us 

l  ne  pauvreté  noble  est  tout  >  e  qui  lui  resu 
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malheurs  à  ces  peuples  qui,  nés  dans  le  climat  le 
plus  fortuné  de  la  (erre,  n'en  riaient  que  plus 
méchants  et  plus  misérables.  Il  est  temps  de  voir 
quels  nouveaux  désastres  lurent  produits  dans  ce 
même  siècle  par  l'abus  des  croisades,  et  par  celui 
de  la  religion. 

CHAPITRE  LXÏI. 

De  la  croisade  contre  les  Languedociens. 

Les  querelles  sanglantes  de  l'empire  et  du  sa- 
cerdoce, les  richesses  des  monastères,  l'abus  que 
tant  d'évêques  avaient  fait  de  leur  puissance  tem- 
porelle ,  devaient  tôt  ou  tard  révolter  les  esprits 
et  leur  inspirer  une  secrète  indépendance.  Arnaud 
de  Brescia  avait  osé  exciter  les  peuples  jusque  dans 
Rome  à  secouer  le  joug.  On  raisonna  beaucoup 
♦  n  Europe  sur  la  religion,  dès  le  temps  de  Charle- 
magne.  Il  est  très -certain  que  les  Francs  et  les 
Germains  ne  connaissaient  alors  ni  images,  ni  re- 
liques, ni  transsubstantiation.  Il  se  trouva  ensuite 
des  hommes  qui  ne  voulurent  de  loi  que  l'Evangile, 
ri  qui  prêchèrent  à  peu  près  les  mêmes  dogmes 
que  tiennent  aujourd'hui  les  prolestants.  On  les 
Qommail  Vaudois,  parce  qu'il  y  en  avait  beaucoup 
dans  les  \;»llées  du  Piémont;  Albigeois,  à  cause 
de  la  ville  d'Albi;  bonshommes,  par  la  régularité 
dont  ils  se  piquaient;  enfin  manichéens,  du  nom 
qu'on  donnait  alors  en  général  aux  hérétiques.  (  m 
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fut  étonné,  vers  La  fin  du  douzième  siècle,  que 
!<■  Languedoc  en  parut  tout  rempli. 

Des  Tan  1198,  le  pape  Innocent  1 1 L  délégua 
<icu\  simples  moines  de  Cîteaux  pour  juger  Les 
hérétiques  :  «  Nous  mandons,  dit-il,  aux  princes, 
«  aux  comtes  et  à  tous  les  seigneurs  de  votre  pro- 
fil vince,  de  les  assister  puissamment  contre  les  he- 
0  ré  tiques,  parla  puissance  qu'ils  ont  reçue  pour 
«  la  punition  des  méchants,  en  sorte  qu'après  que 
«  frère  Ramier  aura  prononcé  l'excommunication 
«  contre  eux,  les  seigneurs  confisquent  leurs  biens, 

«  les  bannissent  de  leurs  terres,  et  les  punissent 
«plus  sévèrement  s'ils  osent  y  résister.  Or  nous 
a  avons  donné  pouvoir  a  livre  Ramier  d\  con- 
«  Iraindre  les   seigneurs    par  excommunication    et 

«  par  interdit  sur  Leurs,  biens ,  etc.  »  Ce  lut  le  pre- 
mier fondement  de  L'inquisition. 

I  11  abbé    de  Cîteaux    lut    nommé  ensuite    a\(e 

d'autres  moines  pour  aller  taire  à  Toulouse  ce  (pie 
l'évéque  devail  \  faire.  Ce  procédé  indigna  le  comte 

de*  Foix  et    tous   les  princes  du  pays,  déjà  séduits 

par  les  réformateurs,  et  irrités  contre  la  cour  <l< 
Rome. 

La  secte  était  en  grande  pallie  composée  d'une 

bourgeoisie  réduite  a  I  indigence  par  le  Long  escla- 
vage  dont  on  sortait  à  peine,  et  encore  par  les 
croisades.  L'abbé  de  Cîteaux  par.1iss.1it  avec  L'é- 
quipage d'un  prince.  Il  voulut  eu  \;iin  parler  eu 
apôtre;  le  peuple  lui  criait  :  <>  Quittez  le  luxe  ou  !<• 
«  sermon.  »  {  n  Espagnol,  évéque  d'Osma,  très- 
nommé  de  bien,  qui  était  .dois  a  [oulouse,  cou- 
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soilla  aux  inquisiteurs  de  renoncer  ;»  leurs  équi- 
pages somptueux,  de  marcher  à  pied,  de  vivre 
austèremërit  ,  (i  d'imiter  les  Ubigéois  pour  les 
convertir.  Saint  Dominique,  qui  avait  accompagné 
cet  évêque,  donna  l'exemple  avec  lui  de  cette  \ie 
apostolique,  et  parut  alors  souhaiter  qu'on  n'em- 
ployât jamais  d'autres  armes  contre  les  erreurs 
1A07).  Mais  Pierre- de- Castelnau,  L'un  des  inqui- 
siteurs, fut  accusé  de  se  servir  des  armes  qui  lui 
étaient  propres,  en  soulevant  secrètement  quel- 
ques seigneurs  voisins  contre  le  comte  de  Tou- 
louse, et  en  suscitant  une  guerre  civile.  Cet  in- 
quisiteur fut  assassiné.  Le  soupçon  tomba  sur  le 
comte  de  Toulouse. 

Le  pape  Innocent  III  ne  balança  pas  à  délier  les 
sujets  du  comte  de  Toulouse  de  leur  serment  de 
fidélité.  C'est  ainsi  qu'on  traitait  les  descendants 
de  Raimondde  Toulouse,  qui  avait  le  premier  servi 
la  chrétienté  dans  les  croisades. 

Le  comte,  qui  savait  ce  que  pouvait  quelquefois 
une  bulle,  se  soumit  à  la  satisfaction  qu'on  exigea 
de  lui  |  i->o()).  Un  des  légats  (Ui  pape,  nommé 
Milon,  lui  commande  de  le  venir  trouvera  \  a- 
lence,  de  lui  livrer  sept  châteaux  qu'il  possédai! 
en  Provence,  de  se  croiser  lui-même  contre  les 
Ubigéois  ses  sujets,  de  faire  amende  honorable. 
Le  comte  obéit  à  tout  :  il  parut  devant  le  légat, 
nu  jusqu'à  la  ceinture,  nu-pieds,  nu-jambes,  re- 
vètii  d'un  simple  caleçon,  à  la  porte  de  l'église  de 
Saint-Gilles;  là  \\\\  diacre  lui  mil  une  corde  au  cou 
et  un  autre  diacre  le  fouetta,  tandis  que  le  l< 
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tenait  un  bout  de  la  corde  ;  après  quoi  on  lit 
prosterner  le  prince  à  la  porte  de  cet  le  église  pen- 
dant le  dîner  du  légat. 

On  voyait  d'un  côté  le  duc  de  Bourgogne,  l<i 
comte  de  Nevers,  Simon,  comte  de  Montfort,  les 
évêques  de  Sens,  d'Àutun ,  de  Nevers,  de  Cler- 
mont,  de  Lisieux,  de  Bayeux  à  la  tête  de  leurs 
troupes,  et  le  malheureux  comte  de  Toulouse4  au 
milieu  d'eux,  comme  leur  otage;  de  l'autre  côté, 
des  peuples  animés  parle  fanatisme  de  la  per 
si  on.  Là  ville  de  Béziers  voulut  tenir  contre  les 
croisés  :  on  égorgea  tous  les  habitants  réfugiés 
dans  une  église ,  la  ville  fut  réduite  en  cendres.  Les 
citoyens  de  Carcassonne,  effrayés  de  cel  exemple, 
implorèreni  la  miséricorde  des  croisés  :  on  leur 
laissa  la  vie.  On  leur  permit  de  sortir  presque  nus 
de   leur  ville,  el   on   s'empara  de   tous  leurs  biens. 

(  )u  donnait  au  comte  Simon  de  Montforl  le  nom 
de  Machabée.  Il  se  rendit  maître  d'une  grande  par- 
tie du  pays,  s'assuranl  des  châteaux  des  seigneurs 
suspects,  attaquanl  ceux  qui  ne  se  mettaient  pas 
entre  ses  mains,  poursuivant  les  hérétiques  qui 
osaient  se  défendre.  Les  écrivains  ecclésiastiques 
racontent  eux-mêmes  que  Simon  de  Montfort 
ayant  allumé  un  bûcher  pour  ces  malheureux,  il 
\  en  eut  cent  quarante  qui  coururent  ,  en  chan- 
tant des  psaumes,  se  précipiter  dans  les  flammes. 
I  ,e  jésuite  Daniel,  en  parlant  de  ces  in  loi  tunes  dans 
son  Histoire  de  France,  les  appelle  infâmes  et  dé- 
testables. Il  est  Lien  évident  que  des  hommes  qui 
volaient  ainsi  au martj  re  n'avaient  point  des  mo 

I!.  I  5 
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infâmes.  11  n'j  a  sans  doute  de  détestable  que  la 
barbarie  avec  Laquelle  on  1rs  traita ,  et  il  n'y  a  d'in- 
fâme <iii<*  les  paroles  de  Daniel  r.  On  peut  seule- 
ment déplorer  l'aveuglement  de  ces  malheureux 

1  Dans  le  temps  de  la  destruction  des  jésuites,  on  eut  en  France 
une  légère  velléité  de  perfectionner  l'éducation.  On  imagina  donc 
d'établir  une  chaire  d'histoire  à  Toulouse.  L'abbé  Audra ,  qui  en 
fut  chargé,  se  servit  de  l' Essai  sur  les  mœurs  et  Fesprit  (1rs  nations  , 
dont  il  eut  soin  de  retrancher  les  faits  qui  pouvaient  rendre  la  ty- 
rannie du  clergé  trop  odieuse;  mais  il  conserva  les  principes  de 
raison  et  d'humanité  qu'il  croyait  utiles.  Le  bas-clergé  de  Toulouse 
jeta  de  grands  cris.  L'archevêque  intimidé  se  crut  obligé  de  se 
joindre  aux  persécuteurs  de  L'abbé  Audra.  Le  clergé  de  France  avait 
dressé,  vers  le  même  temps  (en  1770),  un  avertissement  aux 
fidèles  contre  l'incrédulité.  C'était  un  ouvrage  très-curieux,  où  l'on 
établissait  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  agréable  que  d'avoir  beau- 
coup de  foi  ;  et  que  les  prêtres  avaient  rendu  un  grand  service  au\ 
hommes  en  leur  prenant  leur  argent,  parce  qu'un  homme  misérable 
qui  meurt  sur  un  fumier,  avec  L'espérance  d'aller  au  cie! ,  est  le  plus 
heureux  du  inonde.  On  y  citait  avec  complaisance  non-seulement 
Tertullien  ,  qui ,  comme  on  sait,  est  mort  hérétique  et  fou,  mais  je 
ne  sais  quelles  rapsodies  d'un  rhéteur  nommé  Lactance,  dont  on 
fesait  un  père  de  l'Eglise.  Ce  Lactance,  à  la  vérité,  avait  écrit  qu'on 
ne  peut  rien  savoir  en  physique;  mais  en  même  temps  il  ne  doutait 
pas  que  le  vent  ne  fécondât  les  cavales,  et  il  expliquait  par  là  le 
mystère  de  l'incarnation.  D'ailleurs  il  s'était  rendu  L'apologiste  des 
assassinats  par  lesquels  la  race  abominable  de  Constantin  reconnut 
les  bienfaits  de  la  famille  de  Dioctétien.  En  adressant  cet  ouvrage 
aux  fidèles  de  son  diocèse,  l'archevêque  de  Toulouse  insista  sur  le 
scandale  qu'avait  donné  Le  malheureux  professeur  d'histoire.  Aus- 
sitôt les  pénitents,  les  dévots,  le  bas-clergé,  qui  avaient  eu  ,  quel- 
ques années  auparavant,  la  consolation  de  faire  rouer  l'innocent 
Calas,  se  mirent  à  crier  haro  sur  L'abbé  Audra.  11  ne  put  résister  à 
tanl  d'indignités.  Il  tomba  malade  et  mourut.  Cette  mort  fut  un 
des  grands  chagrins  que  M.  de  Voltaire  ait  essuyés.  Elle  lui  arra- 
chait  encore  (\q<.  larmes  peu   de  jours  avant  sa  mort.  Depuis  ce 

temps  on  enseigne  aux  Toulousains  L'histoire  de  Daniel;  ils  a  ap- 
pi  muent  que  huis  ancêtres  étaient   iul;iines  et  détestables;  et   il   est 

défendu,  sons  peine  d'un  mandement,  de  leur  dire  que  c'est  aux 
dépouilles  d< s  <  ointes  de  Toulouse  et  des  malheureux  Albigeois  que 

le  clergé    <\u   Languedoc  doit    ses  richesses  -  et  son   (  redit  ,  qui   n  est 

appuj  é  que  sur  ses  1  ii  hesses. 
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qui  croyaient  que  Dieu  les  récompenserait,  parce 
que  des  moines  les  lésaient  brûler. 

L'esprit  de  justice  et  de  raison,  qui  s'est  intro- 
duit depuis  dans  le  droit  public  de  l'Europei  a 
fait  voir  enfin  qu'il  n\  avait  rien  de  pins  injuste 
que  la  guerre  contre  les  Albigeois*  On  n'attaquait 
point  des  peuples  rebelles  a  leur  prince;  c'était  le 
prince  même  qu'on  attaquait  pour  le  forcer  a  dé- 
truire ses  peuples.  Que  dirait-on  aujourd'hui  si 
quelques  évêques  venaient  assiéger  l'électeur  de 
Saxe  ou  l'électeur  Palatin,  sous  prétexte  cjiu •  Jes 
sujets  de  ces  princes  ont  impunément  o 
cérémonies  que  les  sujets  de  ces  évèques*? 

En  dépeuplant  le  Languedoc,  on  dépouillait  le 
comte  de  Toulouse.  Il  ne  s'était  défendu  que  par 
les  négociations,  (i  ai  o)  Il  alla  trouver  encore  dans 
Saint-Gilles  les  légats,  les  abbés  qui  étaient  à  la 
tête  de  cette  croisade  ;  il  pleura  devant  eux  :  on  lui 
répondit  que  ses  larmes   venaient  de  fureur.  !.;■ 

légat    lui   laissa    le  clioi\    ou  de   céder  a   Simon   de 

Montfort  tout  ce  que  ce  comte  avait  usurpé,  ou 
d'être  excommunié.  Le  comte  de    Toulouse   eut 

du    moins    le    courage    de    choisir    |V\r.  wumui: 

lion:  il  se  réfugia  chez  Pierre  11,  roi  d'Anuzon. 
son  beau-frère,  qui  prit  sa  défense,  el  quj  avait 
presque  autant  à  se  plaindre  ^\\i  chel  des  croisés 
que  le  comte  de  Toulouse. 

Cependant  l'ardeur  de  gagner  des  indulgent 
et  des  richesses  multipliait  les  croisés.  Les  évêq 
de  Paris,  deLisieux,deBayeux,  accourent  an  s> 
de  Lavaur  :  on  \  lit  prisonniers  quatre-vingts  che- 

i  >. 
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valiers  avec  le  seigneur  de  cette  ville,  que  l'on 
condamna  tous  à  être  pendus;  mais  les  fourches 
patibulaires  étant  rompues,  on  abandonna  ces  cap- 
tifs aux  croisés,  qui  les  massacrèrent  (19. 1  1).  On 
jeta  dans  un  puits  la  sœur  du  seigneur  de  Lavaur, 
et  on  brûla  autour  du  puits  trois  cents  habitants 
qui  ne  voulurent  pas  renoncer  à  leurs  opinions. 

Le  prince  Louis ,  qui  fut  depuis  le  roi  Louis  VII! , 
se  joignit,  à  la  vérité,  aux  croisés  pour  avoir  part 
aux  dépouilles;  mais  Simon  de  Montfort  écarta 
bientôt  un  compagnon  qui  eût  été  son  maître. 

C'était  l'intérêt  des  papes  de  donner  ces  pays  à 
Montfort;  et  le  projet  en  était  si  bien  formé,  que 
le  roi  d'Aragon  ne  put  jamais,  par  sa  médiation, 
obtenir  la  moindre  grâce.  Il  paraît:  qu'il  n'arma 
que  quand  il  ne  put  s'en  dispenser. 

(121 3)  La  bataille  qu'il  livra  aux  croisés  auprès 
de  Toulouse ,  dans  laquelle  il  fut  tué ,  passa  pour 
une  des  plus  extraordinaires  de  ce  monde.  Lue 
foule  d'écrivains  répète  que  Simon  de  Montfort  , 
avec  huit  cents  hommes  de  cheval  seulement,  el 
mille  fantassins,  attaqua  l'armée  du  roi  d'Aragon, 
et  du  comte  de  Toulouse ,  qui  fesaient  le  siège  de 
Muret;  ils  disent  que  le  roi  d'Aragon  avait  ((Mit 
mille  combattants,  et  que  jamais  il  n'y  eut  une 
déroute  plus  complète;  ils  disent  que  Simon  de 
Montfort,  L'évêque  de  Toulouse,  et  l'évêque  de 
Comminge,  divisèrent  leur  armée  en  trois  corps 
en  L'honneur  de  la  Sainte-Trinité. 

Mais  quand  on  a  cent  mille  ennemis  eu  tête, 
va-t-on  les  attaquer  avec  dix-huil  cents  hommes 
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en  pleine  campagne,  et  divise-t-on  une  si  petite 
troupe  en  trois  corps?  ("est  un  miracle,  disent 
quelques  écrivains;  niais  les  gens  de  guerre,  qui 
lisent  de  telles  aventures,  les  appellent  des  absur- 
dités. 

Plusieurs  historiens  assurent  que  saint  Domi- 
nique était  à  la  tête  des  troupes,  un  crucifix  de  1er 
à  la  main,  encourageant  les  croisés  au  carnage. 
Ce  n'était  pas  là  la  place  d'un  saint;  et  il  faut 
avouer  que  si  Dominique  était  confesseur,  le  comte 
de  Toulouse  était  martyr. 

Après  celte  victoire  le  pape  tint  un  concile 
général  à  Home.  Le  comte  de  Toulouse  vint  y 
demander  grâce.  Je  m»  puis  découvrir  sur  quel 
fondement  il  espérait  qu'on  lui  rendrait  ses  états; 
il  fui  trop  heureux  de  ne  pas  perdre  sa  liberté.  Le 
concile  même  porta  la  miséricorde  jusqu'à  statuer 
qu'il  jouirait  (Time  pension  de  quatre  cents  marcs 
ou  marques  d'argent.  Si  ce  sont  des  marcs,  c'esl 
à  peu  près  vingt-deux  mille  francs  de  nos  jours; 
si  ce  sont  des  marques,  c'est  environ  douze  cents 

Irancs  :  le  dernier  est  plus  probable,  attendu  que 
moins  on  lui  donnait   d'argent  ,  plus   il   "ii  restait 


)our  l'Église. 


Quand  Innocent  \\\  fut  mort  ,  bainiond  de  Tou- 
louse ne  lut  j>;is  mieux  traité  I  >  !  8).  Il  lut  assie  ;e 
dans  sa  capitale  par  Simon  de  Montfort  ;  mais  ce 

conquérant  \  trou\,i  le  terme  de  ses  succès  et  de 
sa  vie;  un  coup  de  pierre  écrasa  cet  homme,  qui, 
en  lésant  tant  de  mal,  avait  acquis  tant  de  re- 
nommée. 
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Il  avait  un  iils  à  (jui  le  pape  donna  tous  les  droits 
du  père  ;  niais  le  pape  ne  put  lui  donner  le  même 
crédit.  La  croisade  èoiatre  le  Languedoc  ne  fui  plus 
que  languissante.  Le  fils  du  vieux  Raimond,  qui 
avail  succédé  à  son  père,  était  excommunié  comme 
lui.  Alors  le  roi  de  France,  Louis  VIII,  se  fit  céder 
par  le  jeune  Montfort  tous  ces  pays  que  Montfort 
ne  pouvait  garder;  mais  la  mort  arrêta  Louis  VIII 
au  milieu  de  ses  conquêtes. 

Le  règne  de  saint  Louis,  neuvième  du  nom, 
commença  malheureusement  par  cette  horrible 
croisade  contre  des  chrétiens  ses  vassaux.  Ce  n'é- 
tait point  par  des  croisades  que  ce  monarque  était 
destiné  à  se  couvrir  de  gloire.  La  reine  Blanche 
de  Castille ,  sa  mère ,  femme  dévouée  au  pape ,  Es- 
pagnole, frémissant  au  nom  d'hérétique,  et  tu- 
trice d'un  pupille  à  qui  les  dépouilles  des  oppri- 
més devaient  revenir,  prêta  le  peu  qu'elle  avait 
de  forces  à  un  frère  de  Montfort,  pour  achever  de 
saccager  le  Languedoc  :  le  jeune  Raimond  se  défen- 
dit. (1227)  On  lit  une  guerre  semblable  à  celle  que 
nous  avons  vue  dans  les  Cévennes.  Les  prêtres  ne 
pardonnaient  jamais  aux  Languedociens,  et  ceux- 
ci  n'épargnaient  point  les  prêtres  (1228).  Tout 
prisonnier  fut  mis  à  mort  pendant  deux  années, 
toute  place  rendue  fut  réduite  en  cendres. 

Enfin  la  régente  Blanche,  qui  avait  d'autres 
ennemis,  et  le  jeune  Raimond,  las  des  massacres, 
et  épuisé  de  pertes,  firent  la  paix  à  Paris.  Un  car- 
dinal de  Saint-Ange  fut  l'arbitre  de  cette  paix;  et 
voici  les  lois  qu'il  donna,  et  qui  furent  exécutées. 
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Le  comte  de  Toulouse  devait  payer  dix  mille 
marcs  ou  marques  aux  églises  de  Languedoc,  entre 
les  mains  d'un  receveur  dudif  cardinal;  deux  mille 
aux  moines  de  Cîteaux ,  immensément  riches;  cinq 
cents  aux  moines  de  Clervaux,  plus  riches  en- 
core, et  quinze  cents  à  d'autres  abbayes;  il  devait 
aller  (aire  pendant  cinq  ans  la  guerre  aux  Sarra- 
sins et  aux  Turcs,  qui  assurément  n'avaient  pas  fait 
la  guerre  à  Raimond;  il  abandonnait  au  roi,  sans 
nulle  récompense,  tousses  états  en-deçà  du  Rhône; 
Car  ce  qu'il  possédait  en-delà  était  terre  de;  rein- 
pire.  Jl  signa  son  dépouillement,  moyennant  quoi 
il  lut  reconnu,  parle  cardinal  Saint-Ange  et  par  un 
Légat,  non-seulement  pour  être  bon  catholique, 
mais  pour  l'avoir  toujours  été.  On  le  conduisit, 
seulement  pour  la  forme,  en  chemise  et  nu-pieds, 
devant  l'autel  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris  : 
là  il  demanda  pardon  à  la  Vierge;  apparemment 
(peau  fond  de  son  eu'iir  il  demandait  pardon  d'a- 
voir signé  un  si  Infâme  traité. 

Home  ne  s'oublia  pas  dans  le  partage  des  dé- 
pouilles. Raimond-le-Jeune ,  pour  obtenir  le  par- 
don de  ses  péchés,  céda  aux  papes  à  perpétuité  le 
eom t ai  Venaissin,  < 1 1 1 i  est  en-delà  du  Rhône.  Cette 
cession  était  nulle  par  toutes  les  lois  de  l'empire: 
le  comtat  était  un  fief  impérial,  et  il  n'était  pas 
permis  de  donner  sou  fief  à  l'Eglise  sans  le  con- 
sentement de  l'empereur  et  des  états.  .Mais  mi  sont 
les  possessions  qu'on  ne  se  soit  appropriées  mie 
par  les  lois.'  Uissi,  bientôt  après  cette  extorsion, 
l'empereur  Frédéric  H  rendit  au  comte  de   Ion- 
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Louse  ce  petit  pays  d'Avignon,  < jik?  le  pape  lui 
avait  ravi;  il  lit  justice  comme  souverain,  ci  sur- 
tout comme  souverain  outragé.  Mais  lorsque  en- 
suite saint  Louis,  et  son  fils,  Philippe-le-Hardi ,  se 
furent  mis  en  possession  des  états  des  comtes  de 
Toulouse ,  Philippe  remit  aux  papes  le  comtat  Ve- 
naissin,  qu'ils  ont  toujours  conservé  par  la  libé- 
ralité des  rois  de  France.  La  ville  et  le  territoire 
d'Avignon  n'y  furent  point  compris;  elle  passa 
dans  la  branche  de  France  d'Anjou  qui  régnait  à 
Naples,  et  y  resta  jusqu'au  temps  où  la  malheu- 
reuse reine  Jeanne  de  Naples  fut  obligée  enfin  de 
céder  Avignon  pour  quatre- vingt  mille  florins,  qui 
ne  lui  furent  jamais  payés.  Tels  sont  en  général  les 
titres  des  possessions  ;  tel  a  été  notre  droit  public. 

Ces  croisades  contre  le  Languedoc  durèrent  vingt 
années.  La  seule  envie  de  s'emparer  du  bien  d'au- 
trui  les  fit  naître,  et  produisit  en  même  temps 
l'inquisition  (iao4).  Ce  nouveau  fléau,  inconnu 
auparavant  chez  toutes  les  religions  du  monde , 
recul  la  première  forme  sous  le  pape  Innocent  TU, 
elle  fut  établie  en  France  dès  Tannée  1229,  sous 
saint  Louis.  Un  concile  à  Toulouse  commença  dans 
cette  année  par  défendre  aux  chrétiens  laïques  de 
lire  l'ancien  et  le  nouveau  Testaments.  C'était  in- 
sulter  au  genre  humain  que  d'oser  lui  dire  :  Nous 
voulons  que  vous  ayez  une  croyance, et  nous  ne 
voulons  pas  que  vous  lisiez  le  livre  sur  lequel  cette 
croyance  est  fondée. 

Dansée  concile  oïl  fil  brûler  les  ouvrages  dWris- 
tote,  c'est-à-dire  i\vw\  ou  trois  exemplaires  qu'on 
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avait  apportés  de  Constantinople  dans  les  pre- 
mières croisades ,  livres  que  personne  n'entendait, 
et  sur  Lesquels  on  s'imaginait  que  L'hérésie  des 
Languedociens  étail  fondée.  Des  conciles  suivants 
oui  mis  Aristote  presqueà  côté  des  pères  de  L'Église. 
C'est  ainsi  que  vous  verrez,  dans  ce  vaste  tableau 
des  démences  humaines,  les  sentiments  des  théolo- 
giens, les  superstitions  des  peuples  ,  le  fanatisme, 
variés  sans  cesse,  mais  toujours  constants  à  plonger 
la  terre  dans  l'abrutissement  et  la  calamité,  jus- 
qu'au temps  où  quelques  académies,  quelques  so- 
ciétés éclairées,  oui  lait  rougir  nos  contemporains 
de  tant  de  siècles  de  barbarie. 

(  1237) Mais  ce  fui  bien  pis  quand  Le  roi  eut  la 

faiblesse  de  permettre  qu'il  \  eùl  dans  son  r<>\  aume 
un  grand  inquisiteur  nommé  par  le  pape.  Ce  fut 
Le  cordeiier  Robert  qui  exerça  ce  pouvoir  nouveau, 

d'abord   dans  Toulouse  ,    et  ensuite   dans  d'autres 

provinces. 

Si  ce  Robert  n'eût  été  qu'un  fanatique,  il  \  au- 
rait du  moins  dans  son  ministère  une  apparence 
de  zèle,  qui  eût  excusé  ses  fureurs  aux  yeux  des 
simples;  mais  c'était  un  apostat  qui  conduis. lit  avec 

lui  une  femme  perdue;  et  pour  mettre  le  eoinMe  à 

1  horreur  de  son  ministère,  cette  femme  était  elle- 
même  hérétique  :  c'est  ce  que  rapportent  Matthieu 
Paris  et  Mousk,  et  ce  qui  est  prouvé  dans  le  Spi- 
cilegium  de  I  iuc  d'Àcheri. 

Le  roi  saint  Louis  eut  le  malheur  de  lui  permet- 
tre d exercer  ses  fonctions  d'inquisiteur  .1  Paris, 
en  Champagne,  en  Bourgogne,  et  en  Flandre.  Il 
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iii  accroire  au  roi  qu'il  \  avait  une  secte  nouvelle 
<|ui  infectait  secrètement  ces  provinces.  Ce  monstre 
lit  brûler  sur  ce  prétexte  quiconque  étant  sans 
crédit  ,  et  étant  suspect,  ne  voulut  pas  se  racheter 
de  ses  persécutions.  Le  peuple ,  souvent  bon  juge 
de  ceux  qui  en  imposent  aux  rois,  ne  l'appelait 
que  Robert  le  B a  II  fut  enfin  reconnu  :  ses  ini- 
quités et  ses  infamies  furent  publiques;  mais  ce 
qui  vous  indignera,  c'est  qu'il  ne  fut  condamné 
qu'à  une  prison  perpétuelle ,  et  ce  qui  pourrait  en- 
core vous  indigner,  c'est  que  le  jésuite  Daniel  ne 
parle  point  de  cet  homme  dans  son  Histoire  de 
France. 

C'est  donc  ainsi  que  l'inquisition  commença  en 
Europe  :  elle  ne  méritait  pas  un  autre  berceau. 
Vous  sentez  assez  que  c'est  le  dernier  degré  d'une 
barbarie  brutale  et  absurde  de  maintenir  par  des 
délateurs  et  des  bourreaux  la  religion  d'un  Dieu 
que  des  bourreaux  firent  périr.  Cela  est  presque 
aussi  contradictoire  que  d'attirer  à  soi  les  trésors 
des  peuples  et  des  rois  au  nom  de  ce  même  Dieu 
qui  naquit  et  qui  vécut  dans  la  pauvreté.  Vous 
verrez  dans  un  chapitre  à  part  ce  qu'a  été  l'inqui- 
sition en  Espagne  et  ailleurs,  et  jusqu'à  quel  excès 
La  barbarie  et  la  rapacité  de  quelques  hommes  ont 
abusé  de  la  simplicité  des  autres. 

'  On  commençait  alors  à  donner  ce  nom  indifféremment  aux 
sodomites  el  aux  hérétiques. 
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Cil  IPITRE   LXIII. 

État  tic  l'Europe  au  treizième  siècle. 

Nous  avons  vu  que  les  croisades  épuisèrent  l'Eu- 
rope d'hommes  et  d'argent,  et  ne  i;i  civilisèrent 
pas.  L'Allemagne  fut  dans  une  entière  anarchie 
depuis  la  mort  de  Frédéric  II.  Tous  les  seigneurs 
s'emparèrent  à  l'envi  des  revenus  publics  attachés 
à  L'empire;  de  sorte  que  quand  Rodolphe  de  Habs- 
bourg fut  élu  (1273),  on  ne  lui  accorda  que  des 
soldats,  avec  Lesquels  il  conquit  L'Autriche  sur  Ot- 
tocare,qui  L'avait  enlevée  à  la  maison  de  Bavière. 

('/est  pendant  L'interrègne  qui  précéda  L'élection 
de  Rodolphe,  que  Le  Danemarck,  la  Pologne,  la 
Hongrie  s'affranchissent  entièrement  des  légères 
redevances  qu'elles  payaient  aux  empereurs  quand 

ceux-ci  étaient   plus  forts. 

Mais  c'est  aussi  dans  ce  temps-la  que  plusieurs 

\  il  1rs  établissent  leur  gouvernement  municipal  qui 
dure  encore.  Elles  s'allient  entre  elles  pour  se  dé- 
fendre des  invasions  des  seigneurs.  Les  villes  an- 
séatiques,  comme  Lubeck,  Cologne,  Brunswick, 
Dantzick ,  auxquelles  quatre-vingts  autres  se 
joignent  avec  Le  temps,  forment  une  république 
commerçante,  dispersée  dans  plusieurs  états  diffé- 
rents. Les  tastrègues  s'établissent  :  ce  sont  des 
arbitres  de  convention  entre  les  seigneurs,  comme 
entre  les  villes;  ils  tiennent  Lieu  des  tribunaux  et 
des  lois,  qui  manquaient  en  Lllemagne. 
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L'1  talic^  se  forme  sur  un  plan  nouveau  avant 
Rodolphe  de  Habsbourg,  cl  sous  son  rogne  beau- 
coup de  villes  deviennent  libres.  Il  leur  confirma 
cette  liberté  à  prix  d'argent.  11  paraissait  alors  que 
lltalie  pouvait  être  pour  jamais  détachée  de  l'Al- 
lemagne. 

Tous  les  seigneurs  allemands,  pour  être  plus 
puissants,  s'étaient  accordés  à  vouloir  un  empe- 
reur qui  fut  faible.  Les  quatre  princes  et  les  trois 
archevêques,  qui  peu  à  peu  s'attribuèrent  à  eux 
seuls  le  droit  d'élection,  n'avaient  eboisi,  de  con- 
cert avec  quelques  autres  princes,  Rodolphe  de 
Habsbourg  pour  empereur  que  parce  qu'il  était 
sans  états  considérables  :  c'était  un  seigneur  suisse 
qui  s'était  fait  redouter  comme  un  de  ces  chefs  que 
les  Italiens  appelaient  Condottieri  ;  il  avait  été  le 
champion  de  l'abbé  de  Saint-Gall  contre  l'évèque  de 
Baie,  dans  une  petite  guerre  pour  quelques  ton- 
neaux de  vin  ;  il  avait  secouru  la  ville  de  Stras- 
bourg. Sa  fortune  était  si  peu  proportionnée  à  son 
courage,  qu'il  fut  quelque  temps  grand-maître 
d'hôtel  de  ce  même  Ottocare,  roi  de  bohème,  qui 
depuis,  pressé  de  lui  rendre  hommage,  répondit 
a  qu'il  ne  lui  devait  rien,  et  qu'il  lui  avait  payé  ses 
«  gages.  »  Les  princes  d'Allemagne  ne  prévoyaient 
pas  alors  que  ce  même  Rodolphe  serait  le  fonda- 
teur d'une  maison  long-temps  la  plus  florissante 
de  l'Europe,  et  qui  a  été  quelquefois  sur  le  point 
d'avoir  dans  l'empire  la  même  puissance  que  Char- 
lemagne.  Cette  puissance  lut  long-temps  à  se  for- 
mer; et  surtout  a  la  lin  de  ce  treizième  sfècle,  et 
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au  commencement  du  quatorzième,  L'empire  n'a- 
vait sur  l'Europe  aucune  influence. 

La  France  eût  été  heureuse  sous  un  souverain 
tel  que  saint  Louis,  sans  ce  funeste  préjugé  des 
croisades,  qui  causa  ses  malheurs,  et  qui  le  lit 
mourir  sur  les  sables  d'Afrique.  On  voit,  par  le 
grand  nombre  de  vaisseaux  équipés  pour  ses  expé- 
ditions fatales,  que  la  France  eût  pu  avoir  aisé- 
ment une  grande  marine  commerçante.  Les  statuts 
de  saint  Louis  pour  le  commerce,  une  nouvelle 
police  établie  par  lui  dans  Paris,  sa  pragmatique- 
sanction  qui  assura  la  discipline  de  L'Église  galli- 
cane, ses  quatre  grands  bailliages  auxquels  res- 
sortissaient  les  jugements  de  ses  vassaux,  et  qui 
sont  l'origine  du  parlement  de  Paris,  ses  règle- 
ments et  sa  fidélité  sur  les  monnaies,  toul  fait 
voir  que  la  France  aurait  pu  alors  être  floris- 
sante. 

Quant  à  l'Angleterre ,  elle  fut,  sous  Edouard  Ier, 
aussi  heureuse  que  les  mœurs  du  temps  pouvaient 
le  permettre.  Lé  pays  de  C.alles  lui  fut  réuni;  elle 
subjugua  l'Ecosse,  qui  reçut  i\\\  roi  de  la  main 
d'Edouard.  Lés  anglais,  à  h  vérité,  n'avaient  plus 
la  Normandie  ni  P  \nj<>u,  mais  ils  possédaient  toute 
la  Guienne.  Si  Edouard  Ier  n'eut  qu'une  petite 
guerre  passagère  avec  la  France,  il  le  faut  attri- 
buer  aux  embarras  qu'il  eut  toujours  chez  lui, 
soit  quand  il  soumit  l'Ecosse,  soit  quand  il  la 
perdit  à  la  fin  de  son  règne. 

Nous  donnerons  un  article  particulier  et  plus 
étendu  à  l'Espagne,  que  nous  axons  I  tissée  depuis 
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long-temps  en  proie  aux  Sarrasins.  Jl  reste  ici  à 
dire  un  mol  de  Rome. 

La  papauté  Eut,  vers  le  treizième  siècle,  dans  le 
même  étal  où  elle  étoit  depuis  si  long-temps,  Les 
papes,  mal  affermis  dans  Rome,  n'ayant  qu'une 
autorité  chancelante  en  Italie,  et  à  peine  maîtres 
de  quelques  places  dans  le  patrimoine  de  saint 
Pierre,  et  dans  l'Ombrie,  donnaient  toujours  des 
royaumes,  et  jugeaient  les  rois. 

En  1289  le  pape  Nicolas  jugea  solennellement 
à  Rome  les  démêlés  du  roi  de  Portugal  et  de  son 
clergé.  Nous  avons  vu  qu'en  11 83  le  pape  Martin  VI 
déposa  le  roi  d'Aragon,  et  donna  ses  états  au  roi 
de  France,  qui  ne  put  mettre  la  bulle  du  pape  à 
exécution.  Boniface  VIII  donna  la  Sardaigne  et  la 
Corse  à  un  autre  roi  d'Aragon,  Jacques,  surnommé 
le  Juste. 

Vers  Tan  i3oo,  lorsque  la  succession  au  royaume 
d'Ecosse  était  contestée,  le  pape  Boniface  VIII  ne 
manqua  pas  d'écrire  au  roi  Edouard  :  «  Vous  devez 
«  savoir  que  c'est  à  nous  à  donner  Un  roi  à  l'Ecosse, 
«qui  a  toujours,  de  plein  droit,  appartenu  et  ap- 
«  partient  encore  à  l'Église  romaine  :  (pie  si  vous 
«y  prétendez  avoir  quelque  droit,  envoyez-nous 
«vos  procureurs,  et  nous  vous  rendrons  justice; 
((  car  nous  réservons  cette  affaire  à  nous.  » 

Lorsque  vers  la  (in  du  treizième  siècle  quelques 
princes  déposèrent   \dolphe  de  Nassau  ,  successeur 

<\\\  premier  prince  de  la  maison  d'Autriche,  fils 
de  Rodolphe,  ils  supposèrent  uur  bulle  du  pape 
pour  déposer  Nassau.  Ils  attribuaient  au  pape  leur 
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propre  pouvoir.  Ce  même  Bpniface,  apprenant 
L'élection  d'Albert,  écrit  aux  électeurs  1 298 
a  Noms  vous  ordonnons  de  dénoncer  qu'Albert, 
«(  qui  se  dit  roi  des  Romains,  comparaisse  devant 
((  nous  pour  se  purger  du  crime  de  Lèse-majesté,  et 
«  de  L'excommunication  encourue.» 

On  sait  qu'Albert  d'Autriche,  au  lieu  de  com- 
paraître, vainquit  Nassau,  le  tua  dans  la  bataille 
auprès  de  Spire ,  et  que  Bonifacc,  après  lui  avoir 
prodigué  les  excommunications,  lui  prodigua  les 
bénédictions,  quand  ce  pape  eut  besoin  de  Lui 
contre  Philippe-le-Bel  (i3o3):  alors  il  supplée,  par 
la  plénitude  de  sa  puissance,  à  l'irrégularité  de 
l'élection  d'Albert;  il  lui  donne  dans  sa  bulle  le 
royaume  de  France,  «  qui  de  droit  appartenait , 
«  dit-il,  aux  empereurs.  «C'est  ainsi  que  L'intérêt 
change  ses  démarches,  et  emploie  à  ses  lins  Le 
sacré  et  le  profane  a. 

D'autres  letes   couronnées  se  Soumettaient   à   la 

juridiction  papale.  Marie,  femme  de  Charles-le- 
Boiteux,  roi  de  Naples,  qui  prétendait  au  royaume 

de  Hongrie,  fil  plaider  sa  cause  devant   le  p;ipe  el 

ses  cardinaux;  et  le  pape  lui  adjugea  Le  royaume 
par  défaut.  Il  ne  manquait  à  la  sentence  qu'une 
armée. 

L'an  i3a9,  Christophe,  roi  de  Danemarcl ,  ayant 
été  déposé  par  la  noblesse  et  par  le  clergé,   Ma- 

gnus,  roi  de  Suéde,    demande  au    pape    la  Seimie 

et  d autres  terres.  «  Le  royaume  de  Danemarck, 
a  dit-il  dans  sa  Lettre,  ne  dépend     comme  vous 

Voyea  !<•  chapitre  i\\  .  >j  Phitippt-U-Bel. 
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o  le  savez,  très-saint  père,quede  L'Eglise  romaine, 
«  à  laquelle  il  paie  tribut,  et  non  de  l'empire.  » 
Le  pontife  que  ce  roi  de  Suède  implorail ,  et  dont 
il  reconnaissait  la  juridiction  temporelle  sur  tous 
les  rois  de  la  terre,  était  Jacques  Fournier,  Be- 
noît XII,  résidant  à  Avignon;  mais  le  nom  est  inu- 
tile; il  ne  s'agit  que  de  faire  voir  que  tout  prince 
qui  voulait  usurper  ou  recouvrer  un  domaine  s'a- 
dressait au  pape  comme  à  son  maître.  Benoît  prit 
le  parti  du  roi  deDanemarck,  et  répondit  «  qu'il 
«  ne  ferait  justice  de  ce  monarque  que  quand  il 
«  l'aurait  cité  à  comparaître  devant  lui,  selon  les 
«  anciens  usages.  » 

La  France ,  comme  nous  le  verrons ,  n'avait  pas 
pour  Boniface  VIII  une  pareille  déférence.  Aureste 
il  est  assez  connu  que  ce  pontife  institua  le  ju- 
bilé, et  ajouta  une  seconde  couronne  à  celle  du 
bonnet  pontifical,  pour  signifier  les  deux  puis- 
sances. Jean  XXII  les  surmonta  depuis  d'une  troi- 
sième. Mais  Jean  ne  fit  point  porter  devant  lui 
les  deux  épées  nues,  (|ue  lésait  porter  Boniface, 
en  donnant  des  indulgences. 

On  passa,  dans  ce  treizième  siècle,  de  l'igno- 
rance sauvage  à  l'ignorance  scolastique.  Ubert, 
surnommé  le  Grand ',  enseignait  les  principes  du 
chaud,  du  froid,  du  sec  et  de  l'humide;  il  ensei- 
gnail  aussi  La  politique  suivanl  les  règles  de  l'as- 
trologie et  de  l'influence  des  astres ,  ;it  la  morale 
suivant  la  logique  d'Aristote* 

Souvent  les  institutions  les  plus  sages  ne  furent 
dues  qu'à  l'aveuglement  et  à  la  Faiblesse.   Il  n'j  a 
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guère  dans  l'Église  de  cérémonie  plus  noble  , 
pins  pompeuse,  plus  capable  d'inspirer  la  piété 
aux  peuples ,  que  la  fête  du  Saint-Sacrement.  L'an- 
tiquité n'en  eut  guère  dont  l'appareil  fut  plus 
auguste.  Cependant,  qui  fui  la  cause  de  cet  éta- 
blissement? une  religieuse  de  Liège,  nommée  Mon- 
cornillon ,  qui  s'imaginait  voir  toutes  les  nuits  un 
trou  à  la  lune  (1264)  :  elle  eut  ensuite  une  révéla- 
tion qui  lui  apprit  que  la  lune  signifiait  l'Egli 
et  le  trou,  une  fête  qui  manquait.  I  n  moine, 
nommé  Jean,  composa  avec  elle  l'office  (lu  Saint- 
Sacrement;  la  fête  s'en  établit  à  Liège,  et  l  rbain 
IV  ('adopta  pour  toute  l'Église  l. 

\i\   douzième    siècle,    les    moines  noirs    et    les 

blancs  formaient  den\  grandes  (actions  cpii  par- 
tageaient les  villes,  à  peu  près  comme  les  (actions 

bleues  et  vertes  partagèrent   les  esprits  dans   IY111- 

Cette  solennité  fut  long-temps  en  France  une  source  de  troubles. 
I..i  populace  catholique  forçait  à  coups  de  pierres  et  de  bâtons  les 
prot<  stants  ..  tendre  leurs  maisons,  .1  se  mettre  .1  genoux  dans  les 
rues.  Le  cardinal  de  Lorraine,  les  Guises,  employèrent  souvent  « ■«* 
moyen  pour  faire  rompre  les  édits  de  pacification.  Le  gouvernement 
a  liui  par  ériger  en  loi  cette  fantaisie  de  la  popuUu  e  :  1  <■  qui  est  ar- 
rivé plus  souvent  qu*on  ne  croit  dans  d'autres  circonstances  el 
d'autres  nations.  Pendant  plus  d'un  siècle,  il  u'\  r  pas  eu  d'année 
ou  cette  fête  n'ait  amené  quelques  émeutes  ou  quelques  pi. m,-.    \ 

ni  die  n'a  plus  d'autre  effet  que  d'embarrasser  les  rues,  1 
nourrit  daus  le  peuple  le  fanatisme  el  la  superstition.  En  Flandre 
'i    1   \i\  eu  Provence  .  la  procession  est  accomj 
ei  «L  bouffonneries  dignes  de  l'ancienne  fête  des  fous.    \  Pariait  n'y 
.1  iieu  de  curieux  que  des  évolutions  d'encensoirs  assez  plaisa 
ei   quelques  enfants  *  1 1 *  la   petite  h  >urgeoisie  qui  courent   les  mus 
masqués  en  saints  Jeans,  en   Madeleines,  etc.  I  n  des  crim< 
oui  conduit  le  «  li.  valier  de  I  .1  Barre  sur  l'écbafaud  .  eu  1 
d'avoir  pa  isé  .  mw  jour  de  pluie  ,  le  chapeau  sur  la  tête  ,    •  quelques 
pal  «lui:.  pi  o,  ossious. 

II.  16 
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pire  romain.  Ensuite,  lorsqu'au  treizième  siècle 
les  mendiants  eurent  du  crédit,  les  blancs  et  les 
noirs  se  réuhirërit  contre  ces  nouveaux  venus  , 
1 1  is<  |  h  à  ce  qu'enfin  la  moitié  de  l'Europe  s'est  éle- 
vée contre1  eux  tous.  Les  études  des  scolastiques 
étaient  alors,  et  sont  demeurées  presque  jusqu'à 
nos  jours,  des  systèmes  d'absurdités ,  tels  que,  si 
on  les  imputait  aux  peuples  de  Taprobane,  nous 
croirions  qu'on  les  calomnie.  On  agitait  «  si  Dieu 
«  peut  produire  la  nature  universelle  des  choses, 
«  et  la  conserver,  sans  qu'il  y  ait  des  choses;  si 
«  Dieu  peut  être  dans  un  prédicat,  s'il  peut  com- 
«  muniquer  la  faculté  de  créer,  rendre  ce  qui  est 
«fait  non  fait,  changer  une  femme  en  fille;  si 
«  chaque  personne  divine  peut  prendre  la  nature 
«  qu'elle  veut  ;  si  Dieu  peut  être  scarabée  et  ci- 
«  trouille;  si  le  père  produit  le  fils  par  l'intellect 
«  ou  la  volonté,  ou  par  l'essence ,  ou  par  l'attribut , 
«  naturellement  ou  librement?»  Et  les  docteur 
qui  résolvaient  ces  questions  s'appelaient  le  grand, 
le  subtil,  l'angélique,  l'irréfragable,  lé  solennel , 
l'illuminé,  l'universel,  le  profond. 

CHAPITRE    L.\  IV. 

IV  l'Espagne  aux  douzième  el  treizième  siècles. 

Quand  \r  Ciel  eut  chassé  les  musulmans  de  To- 
lède et  de  Valence,  à  la  fil)  (In  onzième  Siècle , 
L'Espagne  se  trouvai!  partagée  entre  plusieurs  do- 
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minations.  Lé  royaume  de  Castille  comprenait  les 
deux  Castilles,  Léon,  la  Galice  et  Valence.  Le 
royaume  d'Aragon  était  alors  réuni  à  la  Navarre. 
L'Andalousie,  une  partie  de  la  Mfurcie,  Grenade, 
appartenaient  aux  Manies.  Il  y  avait  des  comtes  de 
Barcelone  qui  Pesaient  hommage  aux  rois  d'Ara- 
gon. Le  tiers  du  Portugal  était  aux  chrétiens. 

Ce  tiers  du  Portugal,  que  possédaient  leschré- 
liens,  n'était  qu'un  comté.  Le  fils  d'un  duc  de 
Bourgogne,  descendant  de  Hugues-Capet,  qu'on 
nomme  le  comte  Henri,  venait   de  s'en  emparer 

aU  commencement  du  douzième  siècle. 

Une  croisade  aurait  plus  facilement  chassé  les 
musulmans  de  l'Espagne  que  de  la  Syrie;  mais  il 
est  très-vraisemblable  que  les  princes  chrétiens 
d'Espagne  ne  voulurent  point  de  ce  secours  dan- 
gereux, et  qu'ils  aimèrent  mieux  déchirer  eux- 
mêmes  leur  patrie,  et  la  disputer  aux  Maures,  que 
la  voir  envahie  par  des  croisés. 

i  i  i  i  \  .  Ufonse,  surnommé  le  Batailleur,  i<>i 
d'Aragon  et  <le  Navarre,  prit  sur  les  Maures  Sa- 
ragosse ,  qui  devint  la  capitale  d'  dragon  ,  et  qui  ne 
retourna  plus  au  pouvoir  des  musulmans. 

i  i  in   .  Le  (ils  du  comte    Henri,   qil<     je   nomme 

Ufonse  de  Portugal,  pour  le  distinguer  de  tant 
d'autres  pois  de  ce  nom,  ravit  aux  Mîmes  Lis- 
bonne, le  meilleur  port  de  l'Europe,  et  le  reste  du 
Portugal,  mais  non  les  Ugarves.  i  i  m»  Il  ga 
plusieurs  batailles,  et  se  ht  enfin  roi  de  Portugal. 
C.ei  événement  est  très-important.  Les  rois  de 
■  astille  alors  se  disaient  encore  empereurs  des  I  s* 

16. 
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pagnes.  Alfonse,  comte  (rime  partie  <lu  Portugal, 
était  Leur  vassal  quand  il  était  peu  puissant;  mais, 
dès  qu'il  se  trouve  maître  parles  armes  d'une  pro- 
vince considérable,  Lise  (ail  souverain  indépen- 
dant. Le  roi  de  Castille  lui  fil  l;i  guerre  comme  à 
un  vassal  rebelle;  mais  le  nouveau  roi  de  Por- 
tugal soumit  sa  couronne  au  Saint-Siège,  comme 
les  Normands  s'étaient  rendus  vassaux  de  Rome 
pour  le  royaume  de  Naples.  Eugène  111  confère, 
donne  la  dignité  de  roi  à  Alfonse  et  à  sa  posté- 
rité, à  la  charge  d'un  tribut  annuel  de  deux  livres 
d'or  (1147)»  Le  pape  Alexandre  III  confirme  en- 
suite la  donation  moyennant  la  même  redevance. 
Ces  papes  donnaient  donc  en  effet  les  royaumes. 
Les  états  de  Portugal  assemblés  àLamégo,  sous 
x\lfonse,  pour  rétablir  les  lois  de  ce  royaume  nais- 
sant, commencèrent  par  lire  la  bulle  d'Eugène  III , 
qui  donnait  la  couronne  à  Alfonse  :  ils  la  regar- 
daient donc  comme  le  premier  droit  de  leur  indé- 
pendance; c'est  donc  encore  une  nouvelle  preuve  de 
l'usage  et  des  préjugés  de  ces  siècles.  Aucun  nou- 
veau prince  n'osait  se  dire  souverain  ,  et  ne  pou- 
vait être  reconnu  des  autres  princes  sans  la  permis- 
sion du  pape;  et  le  fondement  de  toute  l'histoire 
du  moyen  âge  est  toujours  que  les  papes  se  croient 
seigneurs  suzerains  de  tous  les  états,  sans  en  excep- 
ter aucun  ,  en  vertu  de  ce  qu'ils  prétendent  avoir 

succédé  seuls   a   Jésus  -  Christ  ;  et    les    empereurs 

allemands,  de  leur  coté,  feignaient  de  penser,  et 

laissaient  dire  a  leur  chancellerie,  que  les  royau- 
mes de  l'Europe  n'étaient  que  des  démembrements 
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de  leur  empire,  parce  qu'ils  prétendaient  avoir  suc- 
cédé aux  Césars. Cependant  les  Espagnols  s'occu- 
paient de  droits  plus  réels. 

Encore  quelques    efforts,    et   les   musulmans 

riaient  chassés  de  ce  continent;  mais  il  fallait  de 
l'union,     et    les   chrétiens    d'Espagne    se    lésaient 

presque  toujours  la  guerre.  Tantôt  la  Castille  et 
L'Aragon  étaient  en  armes  l'une  contre  L'autre; 
tantôt  la  Navarre  combattait  L'Aragon  :  quelque- 
fois ces  trois  provinces  se  Pesaient  la  guerre  à  la 
lois;  et  dans  chacun  de  ces  royaumes  il  y  avait 
souvent  une  guerre  intestine.  11 j  eut  de  suite  trois 
rois  d'Aragon  qui  joignirent  à  cet  état  la  plus 
grande  partie  de  la  Navarre,  dont  Les  musulmans 
occupaient    le  reste.    Ufonse- le- Batailleur,    qui 

mourut  en    Il34i  ni!    Le  dernier   de  ces    rois.  On 

peut  juger  de  l'esprit  du  temps,  et  du  mauvais 
gouvernement,  par  le  testament  de  ce  roi  qui 
Laissa  ses  royaumes  aui  chevaliers  du  Temple  et 

a  crn\  de  Jérusalem.  C'était  ordonner  des  guerres 
civiles  par  sa  dernière  volonté.  Heureusement  ces 

chevaliers  ne  se  mirent  pas  en  état  de  soutenir 
le  testament.  Les  états  d'Aragon ,  toujours  libi 

élurent    pour  leur    roi    don    lîamire,    frère   (\\\  roi 

dernier  mort ,  quoique  moine  depuis  quarante  ans, 
et  évêque  depuis  quelques  années.  <  m  l'appela  le 
prêtre-roi,  et  le  pape  Innocent  II  lui  donna  une 
dispense  pour  se  marier. 

1  1 3  |  La  Navarre,  dans  ces  secousses,  fut  di- 
visée de  L'Aragon,  et  redevint  un  royaume  parti- 
culier «pu  passa  depuis,  p. 11   des  mariages,  .m\ 
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comtes  de  Champagne,  appartinl  à  Philippe-le- 
Bel  et  à  la  maison  de  France,  ensuite  tomba  dans 
celles  de  Foix  et  d'Albret,  et  est  absorbée  aujour- 
d'hui dans  La  monarchie  d'Espagne. 

i  [58  Pendant  ces  divisions  les  Maures  se  sou- 
tinrent ;  ils  reprirent  Valence.  Leurs  inclusions 
donnèrent  naissance  à  l'ordre  de  Cftlatrava.  Des 
moines  de  Gîteaux,  assez  puissants  pour  fournir 
,iu\  frais  de  la  défense  de  la  ville  de  Calatrava,  ar- 
mèrent leurs  frères  convers  avec  plusieurs  écuyers, 
qui  combattirent  en  portant  le  scapulaire.  Bientôt 
après  se  forma  cet  ordre,  qui  n'est  pins  aujour- 
d'hui ni  religieux,  ni  militaire,  dans  lequel  on 
peut  se  marier  une  fois,  et  qui  ne  consiste  que 
dans  la  jouissance  de  plusieurs  commanderies  en 
Espagne. 

Les  querelles  des  chrétiens  durèrent  toujours, 
et  les  mahométans  en  profitèrent  quelquefois.  Vers 
l'an  1 197 ,  un  roi  de  Navarre ,  nommé  don  Sanche , 
persécuté  par  les  Castillans  et  les  \ragonais,  fut 
obligé  d'aller  en  Afrique,  implorer  le  secours  du 
miramolin  de  l'empire  de  Maroc;  mais  ce  qui  de- 
vait faire  une  révolution  n'en  fit  point. 

Lorsque  autrefois  l'Espagne  entière  était  réunie 
sons  le  îoi  don  Rodrigue,  prince  peut-être  incon- 
tinent ,  mais  brave,  elle  fat  subjuguée  en  moins  de 
deux  années;  el  ,  maintenant  qu'elle  était  divisée 
entre  tant  de  dominations  jalouses,  ni  les  miramo- 
lin-ï  d'Afrique,  ni  !<•  roi  maure  d'Andalousie  ne 
pouvaient  faire  des  conquêtes.  C'esl  que  les  Espa- 
gnols étaienl  plus  aguerris,  que  le  pays  était  hé* 
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nssé  <lc  forteresses,  qu'on  se  réunissait  dans  les 
plus  grands  dangers,  et  que  les  Maures  n'étaient 
pas  plus  sages  que  l<'s  chrétiens. 

(1200)  Enfin  toutes  1rs  nations  chrétiennes  de 
L'Espagne  se  réunirent  pour  résister  aux  iorces  de 
l'Afrique,  qui  tombaient  sur  eux. 

Le  miramolin  Maliomed-ben-.loseph  avait  passe 
la  mer  avec  près  de  cent  mille  combattants  ,  au  rap- 
port des  historiens,  qui  ont  presque  tous  exagéré  '■ 
on  doit  toujours  rabattre  beaucoup  du  nombre  des 

soldats  qu'ils  mettent  en  campagne,  et  de  ceux 
qu'ils  tuent,  et  des  trésors  qu'ils  étalent,  et  des 
prodiges  qu'ils  racontent.  Enfin  ce  miramolin, 
fortifié  encore  des  Maures  d'  Andalousie ,  s'assurait 
de  conquérir  l'Espagne.  Le  bruit  de  ce  grand 
armement  avail  réveillé  quelques  chevaliers  fran- 
çais, lies  rois  de  Castille,  d'Aragon,  de  Navarre, 

se  réunirent  par-  le  danger.  Le  Portugal  fournît  des 

troupes.  |  1  ■>.  1  >  (les  (\v\w  grandes  armées  se  ren- 
contrèrent dans  les  délilés  de  la  montagne  Noire  a  , 
sur  les  coi  \\\  us  de   1'  \  ndalousie  et  de  la  pro\  in  ce  de 

Tolède.  L'archevêque  de  Tolède  «'tait  a  côté  du  roi 
de  Castille,  Ufonse-le-Noble ,  et  portait  la  croix  a 
la  tête  des  troupes:  le  miramolin  tenait  un  sabre 
dans  une  main ,  et  1'-  tlcoran  dans  l'autre.  I  .es  chré- 
tiens vainquirent  ;  et  cette  journée  se  célèbre  en- 
core  tous   les  ;ims    ;'i  Tolède    le    l  ( '>    juillet    :    mai  S    l.i 

victoire  lui  plus  illustre  qu'utile   Les  Maures  d'An- 
dalousie lurent  fortifiés  des  débris  de  l'armée  d  S 
frique,  et  celle  des  chrétiens  se  dissipa  bientôt. 

I  ..t   Ski  i  .1    [VFoi  cii.i 


•.>./|8  CH  \  P.  LXIV.  ni    l'  i  s  p  \  G  n  i 

Presque  ions  les  chevaliers  retournaient  chez 
eux,  dans  ce  temps-là,  après  une  bataille.  On 
savail  se  battre,  mais  on  no  savait  pas  (aire  la 
guerre  ;  el  1rs  Maures  savaient  encore  moins  cet  art 
que  les  Espagnols.  Ni  chrétiens,  ni  musulmans 
n'avaient  de  troupes  continuellement  rassemblées 
sous  le  drapeau. 

L'Espagne,  occupée  de  ses  propres  afflictions 
pendant  cinq  cents  ans,  ne  commença  d'avoir  part 
à  celles  de  l'Europe  que  dans  le  temps  des  Albi- 
geois. Nous  avons  vu  comment  le  roi  d'Aragon, 
Pierre  II,  fut  obligé  de  secourir  ses  vassaux  i]\i  Lan- 
guedoc et  dn  pays  de  Foix,  qu'on  opprimait  sons 
prétexte  de  religion,  et  comment  il  mourut  en 
combattant  Montfort,  le  ravisseur  de  son  fils  et 
le  conquérant  du  Languedoc.  Sa  veuve,  Marie  de 
Montpellier,  qui  était  retirée  à  Rome,  plaida  la 
cause  de  ce  fils,  qui  régna  depuis  sous  le  nom  de 
Jacques  Ier,  devant  le  pape  Innocent  III,  et  le  sup- 
plia d'user  de  son  autorité  pour  le  faire  remettre 
en  liberté.  Il  y  avait  des  moments  bien  honorables 
pour  la  cour  de  Rome.  (1214)  Le  pape  ordonna 
à  Simon  de  Montfort  de  rendre  cet  enfant  aux 
Aragonais,  et  Montfort  le  rendit.  Si  les  papes 
avaient  toujours  usé  ainsi  de  leur  autorité,  ils 
eussent  été  les  législateurs  de  l'Europe. 

Ce  même  roi  Jacques  est   le  premier  des  rois 

d'Aragon  à  qui  les  états  aient  prêté  serinent  de 
fidélité  ;  c'est  lui  qui  prit  sur  les  Maures  l'île  de 
Majorque;  ia38  c'esl  lui  qui  les  chassa  du  beau 
royaume  de  Valence,  pays  favorisé  de  la  nature, 
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ou  elle  forme  des  hommes  robustes,  ci  leur  donne 
îoui  ce  qui  peut  flatter  leur  sens.  Je  ne  sais  com- 
ment tant  d'historiens  peuvent  dire  que  la  "\.  i  i  1  < *  de 
Valence  n'avait  que  mille  pas  de  circuit,  cl  qu'il 
en  sortit  plus  de  cinquante  mille  mahométans  : 
Comment  une  si  petite  ville  pouvait-elle  contenir 

tant  de  monde  ? 

(le  temps  semblait  marqué  pour  la  gloire  de 

L'Espagne  et   pour  l'expulsion  des   Maures.    Le  roi 

de  Castille  et  de  Léon,  Ferdinand  111,  leur  enle- 
vait Ja  célèbre  ville  de  Cordoue,  résidence  de 
leurs  premiers  rois,  ville  for!  supérieure  à  Valence, 
dans  laquelle  ils  axaient  lait  bâtir  une  superbe 
mosquée  et  tant  de  beaux  palais. 

Ce  Ferdinand,  troisième  du  nom,  asservit  encore 
les  musulmans  de  Murcie.  ('/est  un  petit  pays, 
mais  fertile ,  et  dans  lequel  les  Maures  recueillaient 
beaucoup  de  soie,  dont  ils  fabriquaient  de  belles 
étoiles,  i  •>  '|S  |  Enfin,  après  seize  mois  de  siège, 
il  se  rendit  maître  de  Sé\  il  le,  la  plus  opulente  ville 
des  Maures,  qui  ne  retourna  plus  a  leur  domina- 
tion. Sa  mort  mit  fin  à  ses  succès  i  >  >  .  .  si  l'apo- 
théose est  i]nr  a  ceux  qui  ont  délivré  leur  patrie, 
l'Espagne  révère  avec  autant  de  raison  Ferdinand, 
(pie  la  France  Invoque  saint  Louis,  il  lit  de  sages 
lois  comme  ce  roi  de  France;  il  établit  comme  lui 
♦  le  nouvelles  juridictions  ;  c'est  i  lui  qu'on  attribue 

le  conseil   ro\al  de  Castille,    »pii  subsista   tOUJOUTS 

depuis  lui. 

(ïa5a  II  (Mit  pour  ministre  un  Kiménès,  arche- 
vêque de  Tolède,  nom  heureux  pour  l'Espagne; 
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mais  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  cet  autre 
Ximénès,  qui,  dans  le  temps  suivant ,  a  été  régent 
de  Castilie. 

La  Castilie  et  l'Aragon  étaient  alors  des  puis- 
sances;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  Leurs  souve- 
rains lussent  absolus  :  aucun  ne  l'était  m  |Europe. 
Les  seigneurs,  en  Espagne  pins  qu'ailleurs,  resser- 
raient Fautorité  du  roi  dans  des  limites  étroites. 
Les  Aragonais  se  souviennent  encore  aujourd'hui 
de  la  formule  de  l'inauguration  de  leurs  rois  ;  le 
grand  justicier  du  royaume  prononçait  ces  paroles 
au  nom  des  états  :  Nos  que  valemos  tanto  como 
vos,  y  que  podemos  mas  que  vos,  os  hazemos 
nuestro  rey  y  senor,  cou  lai  que  guardeis  nites- 
tros  fueros ;  siuo ,  no.  «  Nous  qui  sommes  autant 
«  que  vous,  et  qui  pouvons  plus  que  vous,  nous 
«  vous  fesons  notre  roi ,  à  condition  que  vous  gar- 
ce derez  nos  lois  ;  sinon,  non.  » 

Le  grand  justicier  prétendait  que  ce  n'était  pas 
une  vainc  cérémonie,  et  qu'il  avail  le  droit  d'ac- 
cuser le  roi  devant  les  états,  et  de  présider  au  ju- 
gement :  je  ne  vois  point  pourtant  d'exemple  qu'on 
ait  usé  de  ce  privilège. 

La  Castilie  n'avail  guère  moins  de  droits,  et  les 
états  mettaient  des  bornes  au  pouvoir  souverain. 
Enfin  on  doit  juger  que  dans  des  pays  où  il  \  avait 
tant  de  seigneurs,  il  était  aussi  difficile  aux  rois  de 
dompter    leurs  sujets  que  de  chasser   les   Maure  S. 

\Honse\,   surnomme  I'  Astronome  ou   le  Sage, 

fils  de  s;iint  Ferdinand,  en  fn  l'épreuve.  On  a  dit 

(le  lui  qu'en  étudiant  le  ciel  il  avait  perdu  la  terre. 
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Celle  pensée  triviale  serai!  juste  si  Ufbnse  avait 
négligé  ses  affaires  pour  L'étude  ;  mais  c'est  ce  qu'il 
ne  fit  jamais.  Le  même  fonds  d'esprit  qui  en  avail 
fait  un  grand  philosophe  en  fit  un  très-bon  roi. 
Plusieurs  auteurs  L'accusent  encore  d'athéisme, 
pour  avoir  dit  «  cpie  s'il  avait  été  du  conseil  de 
«Dieu,  il  lui  aurait  donné  de  bons  a\is  sur  le 
«  mouvement  des  astres.  »  (les  auteurs  ne  font  p;is 
attention  que  cette  plaisanterie  de  ce  sage  prince 
tomhaii  uniquement  sur  \r  système  de  Ptolém 
dont  il  sentait  L'insuffisance  ri  Les  contrariétés.  Il 
lut  le  rival  des  arabes  dans  les  sciences  ;  et  l'uni- 
versité de  Salamanque,  établie  en  celte  ville  par 
son  père,  n'eut  aucun  personnage  qui  L'égalât. 
Ses  tables  alfonsines  font  encore  aujourd'hui  sa 
gloire,  ci  la  honte  des  princes  qui  se  font  un  mérite 
d'être  ignorants  ;  mais  aussi  il  faut  avouer  qu'elles 

furent  dressées  par  des    \rabes. 

Les  difficultés  dans  lesquelles  son  règne  lut  em- 
barrassé, n'étaient  pas,  sans  doute,  un  effet  des 
sciences  qui   rendirent    Ufonse  illustre,  mais  une 

suite  des  dépenses  excessives  de  son  père.  Unsi  que 
saint  I touis  avait  épuisé  la  France  par  ses  \<>\  âges  , 
saint  Ferdinand  avait  ruiné  pour  un  temps  h  ( 
tille  par  ses  acquisitions  mêmes,  qui  avaient  coûté 
plus  qu'elles  ne  valurent  d'abord. 

tarés  l.i  mort  de  saint  Ferdinand,  il  fallut  que 
son  fils  résistât  à  la  Navarre  et  a  l'Aragon  jaloux. 

Cependant  tous  ces  embarras,  qui  occupaient  ce 
roi  philosophe,  n'empêchèrent  p.is  que  les  princes 
de  L'empire  ne  le  demandassent  pour  empereur  ;  et 
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s'il  ne  le  lui  pas,  si  Rodolphe  de  Habsbourg  fui 
enfin  élu  à  sa  place,  i!  ne  faut,  ce  me  semble,  L'at- 
tribuer qu'à  la  distance  (jni  séparai]  laCastille  de 
l'Allemagne.  Alfonse  montra  du  moins  qu'il  méri- 
laii  l'empire  par  la  manière  dont  il  gouverna  la 
Castille.  Son  recueil  de  lois,  qu'on  appelle  las  Par* 
tidas,  y  est  encore  un  des  fondements  de  la  juris- 
prudence :  il  dit  dans  ces  lois  «  que  le  despote 
«  arrache  l'arbre,  et  que  le  sage  monarque  l'é- 
«  branche.  » 

(i283)  Ce  prince  vit,  dans  sa  vieillesse,  son  fds 
don  Sanche  III  se  révolter  contre  lui  ;  mais  le  crime 
du  fils  ne  fait  pas,  je  crois,  la  honte  du  père.  Ce 
don  Sanche  était  né  d'un  second  mariage,  et 
prétendit  du  vivant  de  son  père  se  faire  déclarer 
son  héritier  à  l'exclusion  des  petits-fils  du  premier 
lit.  Une  assemblée  de  factieux ,  sous  le  nom  d'états , 
lui  déféra  même  la  couronne.  Cet  attentat  est  une 
nouvelle  preuve  de  ce  que  j'ai  souvent  dit,  qu'en 
Europe  il  n'y  avait  point  de  lois,  et  que  presque 
tout  se  décidait  suivant  l'occurence  des  temps  et 
le  caprice  des  hommes. 

\ I fonse-le-Sage  fut  réduit  à  la  douloureuse  né- 
cessité de  se  liguer  avec  les  mahométans  contre  un 
fils  et  des  chrétiens  rebelles.  Ce  n'était  pas  la  pre- 
mière alliance  des  chrétiens  avec  les  musulmans 
contre  d'autres  chrétiens,  mais  c'était  certaine- 
ment  la  plus  juste. 

Le  miramolin  de  Maroc,  appelé  par  le  roi 
Ufonse  \,  |);i>sa  la  mer:  l'Africain  et  le  Castillan 
se  \  irenl  a  Zara,  sur  les  confins  de  Grenade.  L'his- 
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toire  doit  perpétuer  à  jamais  la  conduite  et  le  dis- 
cours du  miramolin  ;  il  céda  la  place  d'honneur  au 
roi  de  Castille  :  «  Je  vous  traite  ainsi ,  dit-il ,  pai  ce 
«  que  noms  ries  malheureux,  et  je  ne  m'unis  avec 
«  vous  que  pour  venger  la  cause  commune  de  tous 

a  les  lois  et  de  tous  les  pères,  s  \llonse  combattit 
son  fils  et  le  vainquit    ia83  );  ce  qui  prouve  encore 

combien  il  était  digne  de  régner;  mais  il  mourut 
après  sa  victoire. 

Le  roi  de  Maroc  fut  obligé  de  passer  dans  ses 
étals  :  don  Sanche,  (ils  dénaturé  d'  Ulonse  et  usur- 
pateur du  troue  de  ses  neveux,  régna,  et  même 
régna  heureusement. 

La  domination  portugaise  comprenait   alors  les 

Algarves,  arrachées  enfin  aux  Maures.    Ce  mol 

ilgarves  signifie  en  arabe  pays  fertile.  N'oublions 

pas   encore   qu'Àlfonse  -  le  -  Sage  avait    beaucoup 

aidé  le  Portugal    dans   cette    complète,    t'ont    cela, 

ce  me  semble,  prouve  invinciblement  qu'Alfonse 
n'eut  jamais  à  se  repentir  d'avoir  cultivé  les  sciences, 
comme  le  \  eu  lent  insinuer  des  historiens  qui,  pour 
s-  donner  la  réputation  équivoque  de  politiqu 
affectent  de  mépriser  des  arts  qu'ils  devraient  ho* 

norer. 

\  Ilonse-le-Pbilosopbe  a\ail  oublie  si  peu  le  [• 

porel,  qu'il  s'était   fait  donner  par  le  pape  Gré- 
goire \   le  tiers  de  certaines  dîmes  du  clergé  de 
Léon  ei  de  Castille,  droit  qu'il  a  transmis  à 
successeurs. 

Sa  maison  lui  troublée,  inais  elle  s'affermit  • 

ours    contre    les    Maures,     i  ;,»  \      Son    petit -(lis, 
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Ferdinand  l\  ,  leur  enleva  alors  Gibraltar,  qui 
n'était  pas  si  difficile  à  conquérir  qu'aujourd'hui. 

(  taappellece  Ferdinand  IV,  Ferdinand-l'Àjoiirné, 
parce  que  dans  un  accès  de  colère  il  fit,  dit-on  , 
jeter  du  haut  d'un  rocher  deux  seigneurs  qui, 
avant  d'être  précipités,  l'ajournèrent  à  comparaître 
devant  Dieu  dans  trente  jours,  et  qu'il  mourut  au 
bout  de  ce  terme.  Il  serait  à  souhaiter  que  ce  conte 
fût  véritable,  ou  du  moins  cru  tel  par  ceux  qui 
pensent  pouvoir  tout  faire  impunément.  Il  fut  père 
de  ce  fameux  Pierre-le-Cruel  dont  nous  verrons  les 
excessives  sévérités;  prince  implacable,  et  punis- 
sant cruellement  les  hommes,  sans  qu'il  fût  ajourné 
au  tribunal  de  Dieu. 

I  /  Iragoii ,  de  son  coté,  se  fortifia,  comme  nous 
l'avons  vu,  et  accrut  sa  puissance  par  l'acquisition 
de  la  Sicile. 

Les  papes  prétendaient  pouvoir  disposer  du 
royaume  d'Aragon  pour  deux  raisons  ;  première- 
ment, parce  qu'ils  le  regardaient  comme  un  fief  de 
l'église  romaine  ;  secondement,  parce  que  Pierre  III, 
surnommé  le  Grand,  auquel  on  reprochait  les 
vêpres  siciliennes,  était  excommunié,  non  pour 
avoir  eu  part  au  massacre,  mais  pour  avoir  pris  la 
Sicile  que  le  pape  ne  \oulail  pas  lui  donner.  Son 
royaume 'd'Aragon  lui  Joue  tranféré  par  sentence 
du  pape  a  Charles  de  Valois,  petit  -fils  de  saint 
Louis;  niais  la  huile  ne  put  être  mise  à  exécution  : 

la  maison  d"  dragon  demeura  ûorissante  ;  et  bientôl 
après  les  papes,  qui  avaient  voulu  la  perdre ,  l'en- 
richirent  encore,     i  ><n     Boniface  \lll  donna  la 
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Sardaigne  e4  la  Corse  au  roi  d'  dragon,  Jacques  l\ , 
dit  le  Juste,  pour  l'ôter  aux  Génois  et  aux  Pisans 
qui  se  disputaient  ces  îles  :  nouvelle  preuve  d< 
L'imbécile  grossièreté  de  ces  temps  barbares. 

Hors  la  Castille  el  la  France  étaient  unies, 
parce  qu'elles  riaient  ennemies  de  FAragon  :  les 
Castillans  el  les  Français  étaient  alliés  de  royaume 
à  royaume,  de  peuplé  à  peuple,  et   d'homme  à 

homme. 

Ce  (jui  se  passait  alors  en  France  du  temps  de 
Philippe -le -Bel,  au  commencement  du  quator- 
zième siècle,  doit  attirer  nos  regards. 
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Cil  VPITK  E    IAV. 
Du  roi  'l<'  France  Philippe-le-Bel,  et  de  Boniface  \  111. 

Le  temps  de  Philippe-le-Bel ,  (pii  commença  son 
règne  en  i  a85,  fut  une  grande  époque  en  France, 
par  l'admission  du  tiers-étal  aux  assemblées  de  la 
nation,  par  L'institution  des  tribunaux  suprêmes 
nommés  parlements  fl,  par  La  première  érection 
d'une  oouvelle  pairie,  faite  <'n  faveur  du  duc  de 
Bretagne,  par  l'abolition  des  duels  en  matière 
civile,  par  la  loi  des  apanages  restreints  aux  seuls 
héritiers  mâles.  Nous  nous  arrêterons  à  présent  à 
deux  autres  objets,  aux  querelles  de  Philippe-le- 

\<i\c/  les  chapitres  concernant   les  étal  tri- 

bunaux de  parlement  (chap   i  \  \%  i .  lxxxiiî i  uxxxi 
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Bel  avec  le  pape  Boniface   \III,  et  à  l'extinction 
de  l'ordre  des  templiers. 

Nous  axons  déjà  vu  que  Boniface  VIII,  de  la 
maison  des  (lajetans,  était  un  homme  semblable 
à  Grégoire  VII,  plus  savant  encore  que  lui  dans 
le  droit  canon,  non  moins  ardent  à  soumettre 
les  puissances  à  l'Eglise,  et  toutes  les  églises  au 
Saint-Siège.  Les  factions  gibeline  et  guelfe  divi- 
saient plus  que  jamais  l'Italie.  Les  gibelins  étaient 
originairement  les  partisans  des  empereurs;  et 
l'empire  alors  n'étant  qu'un  vain  nom,  les  gibelins 
se  servaient  toujours  de  ce  nom  pour  se  fortifier 
et  pour  s'agrandir.  Boniface  fut  long-temps  gibelin 
quand  il  fut  particulier,  et  on  peut  bien  juger 
qu'il  fut  guelfe  quand  il  devint  pape.  On  rapporte 
qu'un  premier  jour  de  carême,  donnant  les  cen- 
dres à  un  archevêque  de  Gènes,  il  les  lui  jeta  au 
nez,  en  lui  disant  :  «  Souviens- toi  que  tu  es  gi- 
«  belin.  »  La  maison  des  Colonnes,  premiers  ba- 
rons romains,  qui  possédait  des  villes  au  milieu 
du  patrimoine  de  Saint-Pierre,  était  de  la  faction 
gibeline .1 ^eur  intérêt  contre  les  papes  était  lé  même 
que  celui  des  seigneurs  allemands  contre  l'empe- 
reur, et  des  Français  contre  le  roi  de  France  :  le 
pouvoir  des  seigneurs  de  fiefs  s'opposait  partout 
au  pouvoir  souverain. 

Les  autres  barons  voisins  de  Rome  avaient  le 
même  esprit;  ils  s'unissaient  avec  les  rois  de  Si- 
cile, et  avec  les  gibelins  des  villes  d'Italie  :  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  le  pape  les  persécuta  et  en 
fut  persécuté ,  presque  tous  ces  seigneurs   axaient. 
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à  la  fois  des  diplômes  de  vicaires  du  Saint-Sù 
et  de  vicaires  de  l'empire,  source  nécessaire  de 
guerres  civiles,  que  le  respect  de  La  religion  oc 
put  jamais  tarir,  <i  que  les  hauteurs  de  Boniface 
VIII  ne  firent  qu'accroître. 

Ces  violences  n'ont  pu  finir  que  par  les  vio- 
lences encore  pins  grandes  d'Alexandre  \1,  en- 
viron deux  siècles  après.  Lé  pontificat,  du  temps 

de    iîoniface  \  111,    n'était  plus   maître    de    tout    le 

pays  qu'avait  possédé   Innocent    III,  dé    la   m  r 
Adriatique  au  port  d'Ostie:il  en  prétendait  le  do- 
maine suprême;   il  possédait  quelques   villes  en 
propre;  c'était  une  puissance  fies  pins  médiocres 
Le  grand  revenu  despapes  consistait  dansée  que 

L'Église    universelle  lenr    fournissait,  dans  les  dé- 
cimes qu'ils  recueillaient  souvent  du  clergé,  dans 

les  dispenses,  dans  les  taxes. 

I  ne  telle  situation  devait  porter  Boniface  à  mé- 
nager une    puissance   qui  pouvait   le  pri\er  d'une 

partie  de  ces  revenus,  et  fortifier  contre  Lui  les 

gibelins,  Aussi,  dans  le  commencement   même  de 

ses  démêlés  avec  Le  roi  de  France,  il  fit  venir  en 
Italie  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe,  qui 
arriva  avec  quelque  gendarmerie  :  il  lui  fit  épou- 
ser la  petite-fille  de  Baudouin,  second  empereur 
de  Constantinople  dépossédé,  et  nomma  solennel- 
lement Valois  empereur  d'Orient;  de  sorte  qu'en 
i\i[\\  années  il  donna  l'empire  d'Orient,  celui  d'Oc- 
cident, et  la  France;  carnous  avons  déjà  remarqué 
que  ce  pape,  réconcilié  avec  Vlbert  d'Autriche,  lui 
lir  un  don  de  la  France  r3o3  II  n  \  eut  de  ces 
11.  1 
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présents  que  celui  de  l'empire  d'  Allemagne  qui  fui 
reçu,  parce  qu'Albert  le  possédait  en  effet. 

Le  pape,  avanl  su  réconciliation  avec  l'empe- 
reur, avait  donné  à  Charles  de  Valois  un  autre 
titre,  celui  de  vicaire  de  Vempire  en  Italie,  ci 
principalement  eu  Toscane.  H  pensait,  puisqu'il 
nommait  les  maîtres,  devoir  à  plus  forte  raison, 
nommer  les  vicaires';  aussi  Charles  de  Valois, 
pour  lui  plaire,  persécuta  violemment  le  parti  gi- 
belin à  Florence,  ('/est  pourtant  précisément  dans 
le  temps!  (pie  Valois  lui  rend  ce  service ,  qu'il 
outrage  et  qu'il  pousse  à  bout  le  roi  de  France  son 
frère.  Rien  ne  prouve  mieux  que  la  passion  et  l'ani- 
mosité  l'emportent  souvent  sur  l'intérêt  même; 

Philippe-le-bei,  cpii  voulait  dépenser  beaucoup 
(Tardent,  et  qui  eu  avait  peu.,  prétendait  que  le 
clergé,  comme  Tordre  le  plus  riche  de  l'état,  de- 
\;iit  contribuer  aux  besoins  de  la  France  sans  la 
permission  de  Rome.  Le  pape  voulait  avoir  l'ar- 
gent d'une  décime  accordée  sous  le  prétexte  d'un 
secours  pour  la  Terre-Sainte,  qui  n'était  plus  se- 
courable,  et  qui  était  sous  le  pouvoir  d'un  des- 
cendant de  Cengis.  (  i;m>i  et  [3oi)  Le  roi  prenait 
cet  argent  pour  faire,  enGuienné,  la  guerre  qu'il 

eut  contre  le  roi  d!Angleterre  Edouard;  Ce  lut  le 

premier  sujet  de  la  querelle.  L'entreprise  d'un  évé- 
que  de  la  ville  d"  Pamiers  aigrit  ensuite  les  esprits. 
Cet  homme  avait  cabale  contre  le  roi  dans  son 
pays,  qui  reSsortissail  alors  de  la  couronne,  et  le 
pape  aussitôt  l<'  lit  son  légat  a  la  cour  de  Philippe. 

Ge  SUjet,  revêtit  d'une  dignité  qui,  selon  la    cour 
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romaine,  le  rendait  égal  au  roi  même,  \ int  à 
Paris  braver  son  souverain  et  le  menacer  de  mettre 
son  royaume  en  interdit  :  un  séculier  qui  se  fnt 

conduit    ainsi  aurait    été    puni    de    mort;    il    fallut 

user  de  grandes  précautions  pour  s'assurer  seule- 
ment de  la  personne  de  l'évêque;  encore  fallut-il 
le  remettre  entre  les  mains  de  son  métropolitain, 
l'archevêque  de  Narbonne. 

Nous  avez  déjà  observé  que  depuis  la  mort  de 
Charlemagne  on  ae  vit  aucun  pontife  de  Romfe,  qui 
n'eut  des  disputes  ou  épineuses  du  violentes  avec 
les  empereurs  et  les  rois;  vous  verrez  durer  jus- 
qu'au siècle  de  Louis  X I  V  ces  rpierelles,  qui  sont 
la  suite  nécessaire  de  la  forme  de  gouvernement 

la  plus  absurde  à  laquelle  les  hommes  m>  soient 
jamais  soumis.  Cette  absurdité  consistait  à  dé- 
pendre chez,  soi  d'un  étranger  :  en  effet  souffrir 
qu'un  étranger  donne  chez  vous  des  fiefs;  ne  pou- 
voir recevoir  de  subsides  des  possesseurs  de  ces 
fiefs  qu'avec  la  permission  decet  étranger,  et  sans 
partager  avec  lui;  être  continuellement  exposée 

voir    fermer    par  son   ordre    les    temples  que  \oiis 

avez  construits  et  dotes  ;  convenir  qu'une  partie  de 
\os  sujets  doit  aller  plaidera  trois  cents  lieues  de 
\os  états  :  c'est  là  une  petite  partie  des  chaînes 
que  les  souverains  de  l'Europe  s'imposèrent  in- 
sensiblement ,  et  sans  presque  le  savoir.  Il  est  clair 
<pie  si  aujourd'hui  on  venait  pour  la  première  fois 
proposer  au  conseil  d'un  souverain  de  se  sou- 
mettre à  de  pareils  usages,  celui  qui  oserait  en 
faire  la  proposition  serait  regardé  comme  le  plus 

I  7. 
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iiisrrisc*  des  hommes.  Le  fardeau,  d'abord  léger, 
s'était  appesanti  par  degrés  :  ou  sentait  bien  qu'il 
fallait  le  diminuer,  mais  on  n'était  ni  assez  sage, 
ni  assez  instruit,  ni  assez  ferme,  pour  s'en  dé- 
faire entièrement. 

(  i3o*.2  et  suiv. )  Déjà,  dans  une  bulle  long-temps 
fameuse,  l'évéque  de  Rome,  Bpniface  VIII,  avait 
décidé  «  qu'aucun  clerc  ne  doit  rien  payer  au  roi 
«  son  maître  sans  permission  expresse  du  souve- 
a  rain  pontife.  »  Philippe ,  roi  de  France ,  n'osa  pas 
d'abord  faire  brûler  cette  bulle;  il  se  contenta  de 
défendre  la  sortie  de  l'argent  hors  du  royaume, 
sans  nommer  Rome.  On  négocia;  le  pape,  pour 
gagner  du  temps,  canonisa  saint  Louis;  et  les 
moines  concluaient  que  si  un  homme  disposait  du 
ciel ,  il  pouvait  disposer  de  l'argent  de  la  terre. 

Le  roi  plaida  devant  l'archevêque  de  Narbonne, 
contre  l'évéque  de  Pamiers ,  par  la  bouche  de  son 
chancelier  Pierre  Flotte ,  àSenlis;  et  ce  chancelier 
alla  lui-même  à  Rome  rendre  compte  au  pape  du 
procès.  Les  rois  de  Cappadoce  et  de  Bithynie  en 
usaient  à  peu  près  de  même  avec  la  république 
romaine;  mais,  ce  qu'ils  n'eussent  pas  fait,  Pierre 
Flotte  parla  au  pontife  de  Rome  comme  le  minisire 
d'un  souverain  réel  à  un  souverain  imaginaire;  il 
lui  dit  très-expressément  «  (jue  Je  royaume  de  France 
«  était  de  ce  monde ,  et  que  celui  du  pape  n'en  était 
a  pas.  » 

Le  pape  fut  assez  hardi  pour  s'en  offenser  :  il 
écrit  au  roi  un  bref  dans  Lequel  on  trouve  ces  pa- 
roles :  «  Sachez  que  VOUS  nous  êtes  soumis  dans  le 
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a  temporel  comme  dans  le  spirituel.  »  Un  historien 
judicieux  et  instruit  remarque  très-à-propos  que 
ce  bref  était  conservé  à  Paris  dans  un  ancien  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Saint<-Germain-des- 
PrésJ  et  que  Ton  a  déchiré  le  feuillet,  en  laissant 
subsister  un  sommaire  qui  l'indique,  et  un  extrait 
qui  le  rappelle. 

Philippe  répondit  :  «A  Boniface,  prétendu  pape, 
a  peu  ou  point  de  salut;  que  voire  très -grande 
o  fatuité  sache  que  nous  ne  sommes  soumis  à  per- 
ce sonne  pour  le  temporel.  »  Le  même  historien 
observe  que  celte  même  réponse  du  roi  est  con- 
servée au  Vatican  :  ainsi  les  Romains  modernes  ont 
eu  plus  de  soin  de  conserver  les  choses  curieuses 
(pie  les  bénédictins  de  Paris.  L'authenticité  de  ces 
Lettres  a  été  vainement  contestée;  je  ne  crois  pas 

qu'elles  aient  jamais  été  revêtues  des  formes  ordi- 
naires ,  et  présentées  en  cérémonie;  mais  elles 
furent  certainement  écrites. 

Le  pontife  Lança  huiles  sur  huiles,  qui  toutes 

déclarent  (pie  le  pape  est   le  maître  des  rovaun: 

(pie  si  le  ioi  de  France  ne  lui  obéit  pas,  il  sera 
excommunié,  et  son  royaume  «mi  interdit ,  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  sera  plus  permis  de  faire  les  exercices 
du  christianisme,  ni  de  baptiser  les  enfants,  ni 
d'enterrer  les  morts.  H  semble  que  cesoil  le  comble 
des  contradictions  de  l'esprit  humain,  qu'un  évéque 
chrétien,  qui  prétend  que  tous  les  chrétiens  sont 

ses  SUJetS,   veuille   empêcher  ces  prétendus  sujets 

d'être  chrétiens,  et  qu'il  se  pri\e  ainsi  tout  d'un 

coup  lui-même  de  ce  qu'il  croit  son  propre  hien. 
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Mais  vous  sente/  assez  que  le  pape  comptait  sur 
l'imbécillité  des  hommes;  il  espérai!  que  les  Fran- 
çais seraient  assez  Lâches  pour  sacrifier  leur  roi  à 
la  Grain  te  d'être  privés  des  sacrements.  Il  se  trompa  : 
(i3o')ion  ]>rùla  sa  bulle,;  la  France  s'éleva  contre 
le  pape,  sans  rompre  avec  la  papauté.  Le  roi  cou 
voqua  les  états.  Était-iJ  doue  nécessaire  de  les  as- 
sembler pour  décider  que  Boniface  VU  i  n'était  pas 
roi  de  France? 

Le  cardinal  Le  Moine  ,  Français  de  naissance , 
qui  n'avait  plus  d'autre  patrie  que  Rome,  vin!  à 
Paris  pour  négocier;  et,  s'il  ne  pouvait  réussir, 
pour  excommunier  le  royaume.  Ce  nouveau  légal 
avait  ordre  de  mener  à.  Rome  le  confesseur  du  roi, 
qui  était  dominicain,  afin  qrvil  y  rendh  compte  de 
sa  conduite  et  de  celle  de  Philippe.  Tout  ce  que 
l'esprit  humain  peut  inventer  pour  élever  la  puis- 
sance du  pape  était  épuisé;  les  évêques  soumis  à 
lui;  de  nouveaux  ordres  de  religieux  relevant  im- 
médiatement du  Saint-Siège,  portant  partout  son 
étendard;  un  roi  qui   confesse  ses  plus  secrètes 
pensées,  ou  du  moins  qui  passe  pour  les  confesser 
à  un  de  ses  moines;  et  enfin  ce  confesseur  sommé 
par  le  pape,  son  maître,  d'aller  rendre  compte4  a. 
ELome  de  la  conscience  du  roi   son   pénitent.    Ce- 
pendant  Philippe   ne   plia    point  ;    il   l'ait   saisir   le 
temporel  de  tous  les  prélats  absents:  les  états  gé- 
néraux appellent  au  futur  concile  et  au  futur  pape. 
Ce   remède   même  tenait    un    peu   de   la    faiblesse; 

car  appeler  au  pape,  c'est   reconnaître  son  auto- 
rité •"  et  quel  besoin  les  hommes  ont-ils  d'un  cou- 
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cile  et  d'un  pape  pour  savoir  que  chaque  gouver- 
nement est  indépendant,  et  qu'on  ne  doit  obéir 

qu'aux  lois  de  sa  patrie.' 

Alors  le  pape  ôte  à  ions  les  corps  ecclésiastiques 
de  France  Le  droit  des  élections,  aux  universités 
les  grades,  le  droit  d'enseigner,  comme  s'il  révo- 
quait  une  grâce  qu'il  eût  donnée  :  ces  armes  étaient 
faibles;  il  voulut  y  joindre  celles  de  l'empire  d'Al- 
lemagne. 

\  mis  avez  vu  les  papes  donner  l'empire ,  le 
Portugal,  la  Hongrie,  le  Danemarck,  l?Angleterre, 
l'Aragon,  la  Sicile,  presque  tons  les  royaumi 
celui  de  France  n'avait  ])as  encore  été  transféré 
par  une  bulle,  lîoniface  enfin  le  mit  dans  le  rang 
des  autres  états,  et  en  lit  un  don  à  l'empereur 
Albert  (T  \utricbe,  ci-devant  excommunié  par  lui, 

et  maintenant  son  cher  fils,  et  le  soutien  de  l'É- 
glise.   Remarquez   les   mots   de   sa    bulle      i  )o  ) 
•  Nous   nous  donnons   par   la   plénitude   de   notre 

«puissance...;  le  royaume  de  France,  qui  appar- 
«  tient  de  droit  aux  empereurs  d'Occident.  »  Bo- 

nilace  et  sou  dalaire  ne  songeaient   pas  (pie,  m   |.. 

France  appartenait   de  droit   aux  empereurs  ,   1 1 
plénitude  de  la  puissance  papale  était  fort  inutile. 
Il  v  avait  pourtant  un  reste  de  raison  dans  cette 
démence;  <>n  flattait  la  prétention  de  rem]», 
tous  les  états  occidentaux;  car  ^>us  verrez  ton 
jours  cpie  Les  jurisconsultes  allemands  cru 
ou   feignaient  de  croire  que  le  peuple  de  bon'. 
s'étant   donne  avec  son  iWèque  ;i  Charlen 
tout  l'Occident  devait  appartenir  à  ses  success*  urs, 
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et  que  tous  l<\s  autres  riais  n'étaient  qu'un  dé- 
membrcmeni  de  l'empire. 

Si  AJberl  d'Autriche  avait  eu  deux  cent  mille 
hommes  et  deux  cent  millions ,  il  est  clair  qu'il  eût 
profité  des  bontés  de  Bonîface;  mais  étant  pauvre, 
et  à  peine  affermi,  il  abandonna  le  pape  au  ridi- 
cule de  sa  donation. 

Le  roi  de  France  eui  toute  la  liberté  de  traiter 
le  pape  en  prince  ennemi  :  il  se  joignit  à  la  mai- 
son des  Colonnes ,  qui  ne  lésait  pas  plus  de  cas 
que  lui  des  excommunications,  et  qui  quelquefois 
réprimait  dans  Rome  même  cette  autorité  souvent 
redoutable  ailleurs.  Guillaume  de  Nogaret  passe 
en  Italie  sous  des  prétextes  plausibles,  lève  se- 
crètement quelques  cavaliers ,  donne  rendez-vous 
à  Sciarra  Colonna.  On  surprend  le  pape  dans 
Anagnie,  ville  de  son  domaine,  où  il  était  né;  on 
crie  :  «  Meure  le  pape ,  et  vivent  les  Français  !  »  Le 
pontife  ne  perdit  point  courage  :  il  revêtit  la  chape, 
mit  sa  tiare  en  tète;  et,  portant  les  clefs  dans  une 
main  et  la  croix  dans  l'autre,  il  se  présenta  avec 
majesté  devant  Colonna  et  Nogaret.  11  est  fort 
douteux  que  Colonna  ait  eu  la  brutalité  de  le  frap- 
per :  les  contemporains  disent  qu'il  lui  criait  : 
«  Tyran.,  renonce  a  la  papauté  que  \u  déshonores, 
comme  tu  y  as  fait  renoncer  Célestin.  wBoniface 
répondit  fièrement ::  «Je  suis  pape,  et  je  mourrai 
«pape,  a  Les  Français  pillèrent  sa  maison  et  ses 
trésors.  Mais  après  ces  \  iolences,  qui  tenaient  plus 
du  brigandage  que  de  la  justice  d'un  grand  roi, 
les  habitants  d' Anagnie,  ayant   reconnu  le  petit 
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nombre  des  Français,  furent  honteux  d'à  voir,  laissé 
leur  compatriote  et  leur  pontife  dans  les  mains 
des  étrangers  :  ils  les  chassèrent  i  ><>>  .  Boniface 
alla  à  Rome,  méditant  sa  vengeance;  mais  il  mou- 
rut eh  arrivant.  C'est  ainsi  qu'ont  été  traités  en 
Italie  presque  tous  l<\s  papes  cpii  voulurent  être 
trop  puissants  :  vous  les  voyez  toujours  (lonnan! 
des  royaumes,  el  persécutés  chez  eux. 

Philippe -le -Bel  poursuivit  son  ennemi  jusque 
dans  le  tombeau  :  il  voulut  faire  condamner 
mémoire  dans  un  concile;  il  exigea  de  Clément  \ , 
ik'  son  sujet ,  et  qui  siégeait  dans  Avignon  ,  que  le 
procès  contre  le  pape  son  prédécesseur  lut  com- 
mencé dans  les  formes.  On  l'accusait  d'avoir  en- 
gagé le  pape  Célestin  V,  son  prédécesseur,  à  re- 
noncer à  la  chaire  pontificale,  d'avoir  obtenu  sa 
place1  par  des  voies  illégitimes,  et  enfin  d'avoir 
fait  mourir  Célestin  en  prison.  Ce  dernier  fait  n'é- 
i ; i i i  (pie  trop  véritable.  In  de  ses* domestiques , 
nommé  Maffredo,  et  treize  autres  témoins,  dépo- 
saient qu'il  avait  insulte  plus  (1  une  lois  à  la  reli- 
gion qui  le  rendait  si  puissant,  en  disant  :  fl  \li' 
"  que  de  biens  nous  a  faits  cette  fable  du  christ 
qu'il  niait  en  conséquence  les  mystères  de  la  Tri- 
nité, de  l'incarnation,  de  la  transsubstantiation  : 
ces  dépositions  se  trouvent  encore  dans  les  en- 
quêtes juridiques  qu'on  a  recueillies.  Le  grand 
nombre  de  témoins  fortifie  ordinairement  une 
accusation,  mais  ici  il  l'affaibli!  :  il  n'\  a  point  du 

tout  d'apparence  qu'un  Souverain  pontife  ail  pro- 
féré devant  treize  témoins  ce  qu'on  dit  rarement 
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à  i\n  seul.  Le  roi  voulait  qu'on  exhumât  le  pape, 

et  (|ir<>n  fil  brûler  ses  os  pat  le  bourreau  :  il  osait 
flétrir  ainsi  la  chaire  pontificale,  et  ne  sur  pas  se 
soustraire  à  son  obéissance.  Clémenl  \  fut  assez 
sage  pour  faire  évanouir  dans  les  délais  i\nr  entre- 
prise trop  flétrissante  pour  L'Église. 

La  conclusion  de  toute  cette  affaire  fut  que,  loin 
de  faire  le  procès  à  la  mémoire  de  bonifaee  VIII, 
le  roi  consentit  à  recevoir  seulement  la  main-levée 
de  l'excommunication  portée  par  ce  Boniface  contre 
lui  et  son  royaume.  Il  souffrit  même  que  Nogaret 
qui  l'avait  servi,  qui  n'avait  agi  qu'en  son  nom, 
qui  lavait  vengé  de  Boniface,  fût  condamné  par  le 
successeur  de  ce  pape  à  passer  sa  vie  en  Palestine. 
Tout  le  grand  éclat  de  Philippe-le-Bel  ne  se  ter- 
mina qu'à  sa  honte.  Jamais  vous  ne  verrez ,  dans 
ce  grand  tableau  du  monde,  un  roi  de  France 
remporter  à  la  longue  sur  un  pape.  Ils  feront  en- 
semble des  marchés;  mais  Rome  y  gagnera  tou- 
jours quelque  chose  ;  il  en  coûtera  toujours  de 
l'argent  à  la  France.  Vous  ne  verrez  que  les  parle- 
ments (\u  royaume  combattre  avec  inflexibilité  les 
souplesses  de  la  cour  de  Home;  et  très-souvent  la 

politique. ou  la  faiblesse  du  cabinet,  la  nécessité 
des  conjonctures,  les  intrigues  des  moines,  ren- 
dront la  fermeté  des  parlements  inutile;  et  cette 
faiblisse  durera  jusqu'à  ce  qu'un  roi  daigne  dire 

résolument   :  .le    veux    briser  mes   fers  et    ceux   de 

ma  nation. 

i  )o()   Miilippe-le-bel,  pour  se  dépiquer,  chai 
tous  lés  Juifs  du  royaume,  s'empara  de  leur  argent , 
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et  leur  défendit  d'v  revenir,  sous  peine  de  la  vie. 
Ce  ne  lut  |)oini  le  parlement  (jui  rendit  cet  arrêt; 

ce  l'ut  par  un  ordre  secret  ,  donné  dans  s(;n  conseil 

privé,  que  Philippe  punil  l'usure  juive  par  une 

injustice.  Les  peuples  se  crurent  vengé»,  et  le  roi 
lut  riche. 

Quelque  temps  après,  \\\\  événement,  qui  eut 
encore  sa  source  dans  cet  esprit  vindicatif  dé 
Philippe-le-BeJ ,  étonna  l'Europe  et  l'Asie. 
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CHAPITRE    LXYI. 

Du  supplice  des  Templiers,  et  de   l'extinction  de  ei-t  ordre. 

Parmi   l<is  contradictions  qui   entrent  dans  le 

ixernenient  de  ce  moud*,  ce  n'en  est  pas  une 
petite  (pie  cette  institution  de  moines  armes  qui 
font  VOBU  de  vivre  ;i  la  lois  en  anachorètes  et  eu 
soldats. 

(  )n  accusait  les  templiers  de  réunir  tout  ce  qu'oïl 
reprorliaii  à  ces  deux  professions,  les  débauches 
et  la  cruauté  du  guerrier,  et  l'insatiable  passion 
d'acquérir,  qu'on  impute  à  ces  grands  ordres  qui 

ont   lail    V03U  de  pau\  rele. 

Tandis  qu'ils  goûtaient  le  fruit  de  leurs  travaux, 
ainsi  que  les  chevaliers  hospitaliers  de  Saint-Jean , 
l'ordre  teutonique,  formé  comme  eux  dans  In 
Palestine,  s'emparait,  .m  Seizième  siècle,  de  la 
Prusse,  de  la  Lrvonie,  de  la  Courlaude,  de  la 
tnogitie.  Ces  chevaliers  tenions  étaient  a<  «  de 
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réduire  les  ecclésiastiques  comme  les  païens  à  l'es- 
clavage, de  piller  leurs  biens,  d'usurper  les  droits 
des  évëques,  d'jexercer  un  brigandage  horrible; 
mais  on  ne  iait  point  le  procès  à  des  conquérants; 
Les  templiers  excitèrent  l'envie,  parce  qu'ils  vi- 
saient chez  leurs  compatriotes  avec  tout  l'orgueil 
que  donne  l'opulence,  et  dans  les  plaisirs  effrénés 
<pie  prennent  des  gens  de  guerre  qui  ne  sont  point 
retenus  par  le  frein  du  mariage. 

(i3o6)  La  rigueur  des  impôts,  et  la  malversa- 
tion du  conseil  du  roi  Philippe -le -Bel  dans  les 
monnaies,  excita  une  sédition  dans  Paris.  Les  tem- 
pliers, qui  avaient  en  garde  le  trésor  du  roi ,  furent 
accusés  d'avoir  eu  part  à  la  mutinerie;  et  on  a  vu 
déjà  que  Philippe-le-P>el  était  implacable  dans  ses 


vengeances. 


Les  premiers  accusateurs  de  cet  ordre  furent  un 
bourgeois  de  Béziers,  nommé  Squin  de  Florian , 
et  Noffodei,  Florentin,  templier  apostat,  détenus 
tous  deux  en  prison  pour  leurs  crimes.  Ils  deman- 
dèrent à  être  conduits  devant  le  roi,  à  qui  seul 
ils  voulaient  révéler  des  choses  importantes.  S'ils 
n'avaient  pas  su  quelle  était  l'indignation  du  roi 
(outre  les  templiers,  auraient-ils  espéré  leur  grâce 
en  les  accusant?  Ils  furent  écoutes.  Le  roi  ,  sur  leur 
déposition,  ordonne  à  tous  les  baillis  du  royaume, 
à  tous  les  officiers,  de  prendre  main-forte  (i3oq); 
leur  envoie  \\n  ordre  cacheté,  avec  défense,  sous 
peine  de  la    vie,   de  rouvrir  avant   le   l3  octobre. 

Ce  jour  venu,  chacun  ouvre  son  ordre  :  il  portail 
de  mettre  en  prison  tous  les  templiers.  Tous  sont 
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aire  tés.  Le  roi  aussitôt  fait  saisir  en  son  nom  les 
biens  des  chevaliers  jusqu'à  ce  qu'on  en  dispose. 

Il  paraît  évident  que  leur  perte  était  résolue 
très-long -temps  avant  cet  éclat.  L'accusation  et 
l'emprisonnement  sont  de  [3o$,  mais  on  a  re- 
trouvé des  Lettres  de  Philippe-le-Bel  au  comte  de 
Flandre,  datées  de  iMelun,  i3o(i,  par  lesquelles  il 
le  priait  de  se  joindre  à  lui  pour  extirper  les  tem- 
pliers. 

Il  fallait  juger  ce  prodigieux  nombre  d 'accusés. 
Le  pape  Clément  Y,  créature  de.  Philippe,  et  <jui 
demeurait  alors  à  Poitiers,  se  joint  a  lui  après 
quelques  disputes  sur  le  droit  que  L'Église  avail 
d'exterminer  ces  religieux.,  et  le  droit  du  roi  de 
punir  des  sujets.  Le  pape  interrogea  Lui-même 
soixante  et  douze  chevaliers.  Des  inquisiteurs,  des 
commissaires  délégués  procèdent   partout   contre 

les  autres.   Les  huiles  sont  envoyées  chez  tous  les 

potentats  de  l'Europe  pour  les  exciter  à  imiter  la 
France!  On  s'y  conforme  en  Cas  tille,  en  Iragon, 
en  Sicile,  en  Angleterre;  mais  ce  m*  fut  qu'en 
France  qu'on  lit  périr  ces  malheureux.  Deux  cent 
et  un  témoins  les  accusèrent  de  renier  Jésus-(  ïhrisl 
en  entrant  dans  L'ordre,  de  cracher  sur  la  croix, 
d'adorer  une  tète  dorée  montée  sur  quatre  pi< 
Le  novice  baisait  le  proies  qui  le  recevait,  à  la 
bouche,  au  nombril,  ei  à  des  parties  <|ui  parais- 
saient peu  destint  11  jurait  de 
s'abandonner  à  ses  confrères.  Voilà,  disent  Les 
informations  c<  i  jusqu'à  u<  >s  jours ,  ce 
qu'avouèrent  soixante  et  douze  templiers  au  pape 
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même,  el  cent  quaranteruo  de  ces  accusés  à  frère 
Guillaume,  cordelier,  inquisiteur  dans  Paris,  en 
présence  de  témoins.  Ou  ajoute  que  le  grand- 
maître  de  Tordre  même,  et  le  grand-maître  de 
Chypre,  les  maîtres  de  France,  de  Poitou;,  de 
Vienne,  de  Normandie,  firent  les  mêmes  aveux  à 
trois  cardinaux  délégués  par  le  pape. 

(t3r'a)  Ce  cpii  est  indubitable,  c'est  qu'on  fit 
subir  les  tortures  les  plus  cruelles  à  plus  de  cent 
chevaliers,  qu'on  en  brûla  vifs  cinquante-neuf  en 
un  jour,  près  de  l'abbaye  Saint-Antoine  de  Paris; 
que  le  grand -maître  Jacques  de  Molai,  et  Gui, 
frère  du  dauphin  d'Auvergne,  deux  des  principaux 
seigneurs  de  l'Europe,  l'un  par  sa  dignité,  l'autre 
par  sa  naissance,  furent  aussi  jetés  vifs  dans  les 
flammes,  non  loin  de  l'endroit  où  est  à  présent  la 
statue  équestre  du  roi  Henri  IV. 

Ces  supplices  dans  lesquels  on  fait  mourir  tant 
de  citoyens  d'ailleurs  respectables,  cette  foule  de 
témoins  contre  eux,  ces  aveux  de  plusieurs  accu- 
sés mêmes,  semblent  des  preuves  de  leur  crime 
et  de  la  justice  de  leur  perle. 

Mais  aussi  que  de  raisons  en  leur  faveur!  Pre- 
mièrement ,  de  tous  ces  témoins  qui  déposent 
contre  les  templiers,  la  pluparl  n'articulent  que 
de  vagues  accusations-;  secondetnènt^  très-peu 
disent  que  les  templiers  reniaient  Jésus  -Christ. 
Qu'auraient-ils  en  effet  gagné  en  maudissant  une 
religion  qui  les  nourrissait ,  et  pour  laquelle  ils 
combattaient?  Troisièmement ,  que  plusieurs  (  Te  li- 
tre cn\,   témoins  el    complices  des  débauches  (les 
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princes  et  des  ecclésiastiques  de  ce  temps-là4, 
eussent  marqué  quelquefois  du  mépris  pour  les 
abus  (l'une  religion  tant  déshonorée  en  Vsie  ci  en 
Europe;  (puis  en  eussent  parlé  dans  des  moments 
de  liberté,  comme  on  disait  que  Boniface  \  III  en 
parlait  ;  c'est  nu  emportement  de  jeunes  gens  dont 
certainement  Tordre  n'est  point  comptable.  Qua- 
trièmement ,  celle  tète  dorée  qu'on  attendait 
qu'Us  adoraient.,  et  qu'on  gardait  à  Marseille ,  de- 
vait leur  être  représentée  :  on  ne  se  mit  seulement 
pas  en  peine  de  la  chercher;  et  il  faut  avouer 
qu'une  telle  accusation  se  détruit  d'elle»- même. 
Cinquièmement,  la  manière  infâme  dont  on  leur 
reprochait  d'être  reçus  dans  Tordre  ne  peut  avoir 
passé  en  loi  parmi  eilK  :  c'est  mai  connaître  les 
hommes  de  croire  qu'il  \  ait  des  so<  qiii  se 

soutiennent    par    les    mauvaises    moins  ,    et    qui 
rnî  une  loi  de  Thnpndicité  :  on  vent   toujours 

rendre  sa  société  respectable  a  qui  veut  \  entrer. 

.le  ne  doute  nullement  que  plusieurs  jeunes  tem- 
pliers ne  s'abandonnassenl  a  des  excès  qui  de  tout 
temps  ont  été  le  partage  de  la  jeunesse;  cl  ce  sont 
de  ces  \  ices  passagers  qu'il  \ai.l  beaucoup  mieux 
'NT  que  Dtinir.  Sixièmement,  si  tant  de  té- 
moins ont  déposé  contre  les  templiers,  il  \  eut 
aussi  beaucoup  de  témoignages  étrangers  en  fa- 
veur de  l'ordre.  Septièmement,  m  les  accui 
vaincus  par  les  tourments,  qui  font  dire  le  men- 
songe comme  la  vérité, ont  confessé  tant  decrimes, 
peut-être  cos  aveux  sont-ils  autant  a  la  houle  des 

s  qu'à  celle  des  chevaliers;  on  leur  promettait 
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Leur  grâce  pour  extorquer  leur  confession.  Hui- 
tièmement ,  les  cinquante-neuf  qu'on  brûla  vifs 
prirent  Dieu  à  témoin  de  leur  innocence,  et  ne 
voulurent  point  la  vie  qu'on  leur  offrait  à  condi- 
tion de  s'avouer  coupables.  Quelle  plus  grande 
preuve  non -seulement  d'innocence,  mais  d'hon- 
neur? Neuvièmement,  soixante  et  quatorze  tem- 
pliers uom  accusés  entreprirent  de  défendre  l'ordre, 
et  ne  furent  point  écoutés.  Dixièmement,  lors- 
qu'on lut  au  grand-maître  sa  confession  rédigée 
devant  les  trois  cardinaux,  ce  vieux  guerrier,  qui 
ae  savait  ni  lire  ni  écrire  ,  s'écria  qu'on  l'avait 
trompé,  que  l'on  avait  écrit  une  autre  déposition 
que  la  sienne;  que  les  cardinaux  ministres  de  cette 
perfidie,  méritaient  qu'on  les  punît  comme  les 
Turcs  punissent  les  faussaires ,  en  leur  fendant  le 
corps  et  la  tête  en  deux.  Onzièmement,  on  eut 
accordé  la  vie  à  ce  grand-maître,  et  à  Gui,  frère 
i\u  dauphin  d'Auvergne,  s'ils  avaient  voulu  se  re- 
connaître coupables  publiquement;  et  on  ne  les 
brûla  que  parce  qu'appelés  en  présence  du  peuple 
sur  un  échafaud  pour  avouer  les  crimes  de  l'ordre, 
ils  jurèrent  que  l'ordre  était  innocent.  Cette  dé- 
claration, qui  indigna  le  roi,  leur  attira  leur  sup- 
pliée, et  ils  moururent  en  invoquant  en  vain  la 
vengeance  céleste  contre  leurs  persécuteurs. 
(  .<  pendant ,  en  conséquence  de  la  bulle  du  pape 

et    de  leurs  grands   biens,  on  poursuivit    les  tem- 
pliers dans  toute  l'Europe;  mais  en  Allemagne  ils 

surent  empêcher  qu'on  ne  saisïi  leurs  personnes. 
Ils  soutinrent   en    dragon   des  sièges  dans  leurs 
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châteaux.  Enfin  Le  pape  abolit  l'ordre  de  sa  seule 
autorité  dans  un  consistoire  sec  ici ,  pendant  le  con- 
cile de  Vienne  :  partagea  qui  j)iit  lems  dépouilles. 
Les  rois  de  Castille  ci  d'Aragon  s'^mparèrenl 
d'une  partie  de  leurs  biens,  el  en  firent  part  aux 
chevaliers  de  (lalalraxa;  on  donna  les  terres  de 
l'ordre  en  France,  en  Italie^  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  aux  hospitaliers  nommés  alors  cheva- 
liers de  Rhodes,  parce;  qu'ils  venaient  de  prendre 
cette  île  sur  les  Turcs,  et  l'avaient  su  garder  avec 

un  courage  qui  méritait  au  moins  les  dépouilles 
des  chevaliers   du    Temple  pour  leur  récompense. 

Denys,  roi  de  Portugal,  institua  en  leur  place 
l'ordre  des  chevaliers  du  Christ,  ordre»  qui  devai! 
combattre  les  Maures,  mais  qui,  étanl  devenu  de- 
puis un  vain  honneur,  a  cesse  iMmie  d'être  hon- 
neur a  force  d'être  prodigué. 

Philippe-le-Bel    se   lit    donner  deux    cent     mille 

livres,  et  Louis  l lutin  son  fils  prit  encore  soixante 
milles  livres  sur  les  biens  des  templiers.  J'ignore 
ce  qui  revint  au  pape;   mais  je   vois  évidemment 

que  les  Irais  des  cardinaux  ,  des  inquisiteurs  délè- 
gues pour  faire  ce  procès  épouvantable,  mon- 
tèrent a  des  sommes  immenses.  Je  uiVl.us  peut- 
être  trompé  quand  je  lus  avec  vous  la  lettre 
circulaire  de  Philippe -le -Bel,  par  laquelle  4]  or- 
donne a   ses  sujets  de   restituer   les   meuhles  et    im- 

meubles  des  templiers  aux  commissaires  du  pape. 
('.(Mie  ordonnance  de  Philippe  est   rapportée  par 

Pierre   Du    Pui.    Nous    crûmes   que    le    pape    i\.iit 

profité  de  cette  prétendue  restitution;  car  à  qui 

u.  r8 
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rcstitue-t-on ,  sinon  à  ceux  qu'on  regarde  comme 
propriétaires  ?*Or ,  dans  ce  temps,  on  pensait  que 

les  papes  étaient  les  maîtres  des  biens  de  l'Église; 
cependant  je  n'ai  jamais  pn  découvrir  ce  (pie  le 
pape  recueillit  de  cette  dépouille.  Il  est  avéré 
qu'en  Provence  le  pape  partagea  les  biens  meu- 
bles des  templiers  avec  le  souverain.  On  joignait 
à  la  bassesse  de  s'emparer  du  bien  des  proscrits 
la  bonté  de  se  déshonorer  pour  peu  de  chose  : 
mais  v  avait-il  alors  de  l'honneur? 

Il  faut  considérer  un  événement  qui  se  passait 
dans  le  même  temps,  qui  fait  plus  d'honneur  à  la 
nature  humaine,  et  qui  a  fondé  une  république 
invincible. 


.<•««. 
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CHAPITRE  LXVII. 

De  la  Suisse,  et  de  sa  révolution  au  commencement  du  quatorzième 

siècle. 

De  tous  les  pays  de  l'Europe,  celui  qui  avait 
le  plus  conservé  la  simplicité  et  la  pauvreté  des 
premiers  âges  était  la  Suisse.  Si  elle  n'était  pas 
devenue  libre,  elle  n'aurait  point  de  place  dans 
Thistoire  du  monde;  elle  serait  confondue  avec 
tant  de  provinces  plus  fertiles  et  plus  opulentes 
qui  suivent  le  sort  des  royaumes  où  elles  sont 
enclavées  :  on  ne  s'attire  l'attention  que  quand  on 
est  quelque  chose  par  soi-même.  Un  ciel  triste, 
un  terrain  pierreux  el  ingrat,  dès  montagnes,  des 

précipices,  c'est  là    tout   ce    que  la    nature    a    fait 
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pour  les  trois  quarts  de  cette  contrée.  Cependant 
on  se  disputait  la  souveraineté  de  ces  rochers  avec 
la  même  fureur  qu'on  s'égorgeait  pour  avoir  le 
royaume  dé  Naples,  ou  L'Asie  mineure. 

Dans  ces  dix-huit  ans  d'anarchie  où  L'Allemagne 
fut  sans  empereur,  des  seigneurs  de  châteaux  et 
des  prélats  combattaient  à  qui  aurait  une  petite 
portion  de  la  Suisse.  Leurs  petites  villes  voulaient 
être  libres  comme  les  villes  d'Italie,  sous  la  pro- 
tection de  L'empire. 

Quand  Rodolphe  fut  empereur,  quelques  sei- 
gneurs de  châteaux  accusèrent  juridiquement  les 
cantons  de  Schwitz,  dlJry  et  d'Underwald,  de  s  (tir 
soustraits  à  leur  domination  féodale.  Rodolphe, 
qui  avait  autrefois  combattu  ces  petits  tyrans,  ju- 
gea en  faveur  des  citoyens. 

Albert  d'Autriche,  son  fils,  étant  parvenu  à 
l'empire,  voulul  faire  de  la  Suisse  une  principauté 
pour  un  de  ses  enfants.  I  ne  partie  des  terres  (\\\ 
pays  était  de  son  domaine,  comme  Lucerne,  Zu- 
rich, et  Glatis.  Des  gouverneurs  sévères  furent 
envoyés,  qui  abusèrent  de  leur  pouvoir. 

Les  fondateurs  de  la  Liberté  helvétienne  se  nom- 
maient Rfelchtal,  Stauffacher  et  Walther  Purst 
La  difficulté  de  prononcer  des  noms  si  respecta- 
bles nuit  à  leur  célébrité.  Ces  trois  paysans  lurent 
les  premiers  conjurés  ;  chacun  d'eux  en  attira  trois 
autres.  Ces  neuf  gagnèrent  les  trois  cantons  de 
Sehw it/. ,  dl  i \  ci  dl  nderwald. 

Ions  les  historiens  prétendent  que,  tandis  que 
cette    conspiration   se    tramait,    un   gouverneui 

18 
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d'Ury-,  nommé  Gessler,  s'avisa  d'un  genre  de  ty- 
rannie ridicule  et  horrible  (i^o^).  Il  fit  mettre, 
dit-on,  an  de  ses  bonnets  au  haut  d'une  perche 
dans  la  place,  et  ordonna  qu'on  saluât  le  bonnet 
sous  peine  de  la  vie.  Un  des  conjurés,  nommé 
Guillaume  Tell,  ne  salua  point  le  bonnet.  Le  gou- 
verneur le  condamna  à  être  pendu,  et  ne  lui 
donna  sa  grâce  qu'à  condition  que  le  coupable, 
qui  passait  pour  archer  très-adroit,  abattrait  d'un 
coup  de  flèche  une  pomme  placée  sur  la  tête  de 
son  fils  a.  Le  père  tremblant  tira,  et  fut  assez  heu- 
reux pour  abattre  la  pomme.  Gessler,  apercevant 
une  seconde  flèche  sous  l'habit  de  Tell,  demanda 
ce  qu'il  en  prétendait  faire  :  «  Elle  t'était  destinée, 
«  dit  le  Suisse,  si  j'avais  blessé  mon  fils.  »  Il  faut 
convenir  que  l'histoire  de  la  pomme  est  bien  sus- 
pecte. Il  semble  qu'on  ait  cru  devoir  orner  d'une 
fable  le  berceau  de  la  liberté  helvétique;  mais  on 
tient  pour  constant  que  Tell,  ayant  été  mis  aux 
fers,  tua  ensuite  le  gouverneur  d'un  coup  de 
flèche;  que  ce  fut  le  signal  dps  conjurés ,  que  les 
peuples  démolirent  les  forteresses. 

L'empereur  Albert  d'Autriche,  qui  voulait  punir 
ces  hommes  libres,  fut  prévenu  par  la  mort.  Le  duv 
d'Autriche',  Léopold,  assembla  contre  eux  vingt 
mille  hommes.  Les  Suisses  se  conduisirent  comme 
les  Lacédémoniens  aux  Thermopyles  (i3i5).  Ils 
attendirent  ,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  cents, 
la  plus  grande  partie  de  l'armée  autrichienne  au 
pas  de  Môrgarten.  Plus  heureux  que  les  Lacédémo- 

*  On  prétend  que  ce  conte  est  tiré  d'âne  ancienne  légende  danoise. 
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niens,  ils  mirent  en  fuite  leurs  ennemis  en  roulant 

sur  eux   des  pierres.    Les  autres  corps  de  L'armée 

ennemie  lurent  battus  en  même  temps  par  un 
aussi  petit  nombre  de  Suisses. 

Celte  victoire  ayant  été  gagnée  dans  [e  canton 
deSchwitz,  les  deux  autres  cantons  donnèrent  ce 
nom  à  leur  alliance,  laquelle,  devenant  plus  gé- 
nérale ^  fait  encore  souvenir,  par  ce  seul  nom,  de 
la  victoire  qui  leur  acquit  la  liberté. 

Petit  à  petit  les  autres  cantons  entrèrent  dans 
l'alliance.  Berne,  <pii  est  en  Suisse  ce  qu'Amster- 
dam est  en  Hollande,  ne  se  Ligua   qu'en    i  V> a  ;  et 

ce  ne  lut  qu'en  [5i3  que  le  petit  pays  d  Ippenzel 
se  joignit  aux  autres  cantons ,  et  acheva  le  nombre 
de  treize. 

Jamais   peuple  n'a  plus   lôhg- temps    ni    mieux 

combattu  pour  sa  liberté  (pie  les  Suisses;   ils  l'ont 

gagnée  par  plus  de  soixante  combats  contre  les 

\  ut  ri  cl  liens;  et  il  est  à  croire  (ju  ils  la  conserveront 

long-temps.    Tout    pays  qui  ri'a  pas  une  grande 

étendue,  <pii  n'a  pas  ttOp  de  richesses,  et  ou  les 
lois  sont  douces,  doit  être  libre.  Le  nou\eau  gOU- 

vernemeiit  en  Suisse  a  fait  changer  de  face  à  la 
nature;  un  terrain  aride,  négligé  sous  des  maîtres 
trop  durs,  a  été  enfin  cultivé;  la  vigne  a  été 
plantée  sur  des  rochers;  des  bruyères  défrichées 
et  labourées  par  des  mains  libres  sont  devenues 
fertiles. 

L'égalité,  partage  naturel  des  hommes,  subsiste 
encore  en  Suisse  autant  qu'il  est  possible.  \<>ns 
n  entendez  pas  par  ce  mot  cette  égalité  absurde  et 
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impossible  par  laquelle  le  servitéuret  le  maître, 
le  manœuvre  él  le  magistrat,  le  plaideur  et  le  juge 
seraient  confondus  ensemble;  mais  cette  égalité 

par  laquelle  le  citoyen  ne  dépend  que  des  lois,  el 
qui  maintient  la  liberté  des  faibles  contre  L'ambi- 
tion du  pins  fort.  Ce  pays  enfin  aurait  mérité 
d'être  appelé  heureux,  si  la  religion  n'avait  dans  la 
suite  divisé  ses  citoyens  que  l'amour  du  bien  pu- 
blic réunissait,  et  si,  en  vendant  leur  courage  à 
des  princes  plus  riches  qu'eux ,  ils  eussent  tou- 
jours conservé  l'incorruptibilité  qui  les  distingue. 
Chaque  nation  a  eu  des  temps  où  les  esprits 
s'emportent  au-delà  de  leur  caractère  naturel;  ces 
temps  ont  été  moins  fréquents  chez  les  Suisses 
qu'ailleurs  :  la  simplicité,  la  frugalité,  la  modestie, 
conservatrices  de  la  liberté,  ont  toujours  été  leur 
partage;  jamais  ils  n'ont  entretenu  d'armée  pour 
défendre  leurs  frontières  ou  pour  entrer  chez  leurs 
voisins;  point  de  citadelles  qui  servent  contre  les 
ennemis  ou  contre  les  citoyens;  point  d'impôt  sur 
les  peuples  :  ils  n'ont  à  payer  ni  le  luxe  ni  les 
armées  d'un  maître;  leurs  montagnes  font  huis 
remparts,  et  tout  citoyen  y  est  soldat  pour  dé- 
fendre la  patrie.  Il  y  a  bien  peu  de  républiques 
dans  le  monde;  et  encore  doivent-elles  leur  liberté 
à  leurs  rochers,  ou  à  la  mer  qui  les  défend.  Les 
hommes  sont  très-rarement  dignes  de  se  gouverner 
eux-mêmes 
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Suite  de  l'état  où  étaient  l'empire,  l'Italie  et  la  papauté 
au  quatorzième  siècle. 

jNous  avons  entamé  le  quatorzième  siècle.  Non* 
pouvons  remarquer  que  depuis  six  cents  ans  Rome 
faible  et  malheureuse  est  toujours  le  principal 
objet  de  l'Europe  ;  elle  domine  par  la  religion  , 
tandis  qu'elle  est  dans  l'avilissement  et  dans  l'anar- 
chie; et  malgré  tant  d'abaissement  et  tant  de  dé- 
sordres, ni  Les  empereurs  ne  peuvent  y  établir  le 
troue  des  Césars,  ni  les  pontifes  s'y  rendre  absolus. 
Voilà  depuis  Frédéric  11  quatre  empereurs  de  suite 
qui  publient  entièrement  {[Italie  :  Conrad  IV,  Ro- 
dolphe Ie} ',  Adolphe  de  Nassau,  Mbert  d'Autriche. 
Aussi  c'est  alors  que  toutes  les  \  il  les  d'Italie  ren- 
trent dans  leurs  droits  naturels,  et  lèvent  l'éten- 
dard de  la  liberté  :  Gênes  et   Mse  sont  les   émules 

de  Venise;  Florence  devient  une  république  il- 
lustre; Bologne  ne  reconnaît  alors  ni  empereurs 
ni  pape:  le  gouvernement  municipal  prévaut  par- 
tout, et    surtout  dans  home.       l3lS     Clément  \  , 

qu'on  appela  [epape  gascofi^  aima  mieux  trans- 
férer   le    Saint-Siège    hors    d'Italie,    et     jouir   eu 

France  des  contributions  payées  alors  p.ir  tous  les 
fidèles,  que  disputer  inutilement  des  châteaux  et 

des  \illes  auprès  de   liome.  I  .a  COUT   de     Kome   lui 

établie  sur  les  frontières  de  France  par  ce  pape; 
et  c'est  ce  que  les  Romains  appellent  encore  au- 
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jourd'hui  le  temps  de  la  captivité  de  Babylone. 
Clément  allait  de  Lyon  à  Vienne  en  Dauphiné,  à 
\\ignon,  menant  publiquement  avec  lui  la  com- 
tesse de  Périgord,  et  tirant  ce  qu'il  pouvait  d'ar- 
gent de  la  piété  des  fidèles  :  c'est  celui  que  vous 
avez  vu  détruire  le  corps  redoutable  des  tem- 
pliers. 

Gomment  les  Italiens,  dans  ces  conjonctures,  ne 
firent-ils  pas,  loin  des  empereurs  et  des  papes,  ce 
qu'ont  fait  les  Allemands ,  qui  sous  les  yeux  mêmes 
des  empereurs  ont  établi ,  de  siècle  en  siècle ,  leur 
association  au  pouvoir  suprême;  et  leur  indépen- 
dance? Il  n'y  avait  plus  en  Italie  ni  empereurs  ni 
papes  :  qui  forgea  donc  de  nouvelles  (haines  à  ce 
beau  pays  ?  la  division.  Les  factions  guelfe  et  gibe- 
line, nées  des  querelles  du  sacerdoce  el  de  l'empire, 
subsistaient  toujours  comme  un  feu  qui  se  nourris- 
sait par  de  nouveaux  embrasements  :  la  discorde 
était  partout.  L'Italie  ne  fesait  point  un  corps  , 
l'Allemagne  eu  fesait  toujours  un.  Le  premier 
empereur  entreprenant  qui  aurait  voulu  repasser 
les  monts  pouvait  renouveler  les  droits  et  les  pré- 
tentions des  Charleroagne  et  des  Othon.  G'esl  ce 
(|iii  arrive  enfin  à  Henri  Ail,  de  la  maison  de 
Luxembourg  :  il  descend  (m  Italie  avec  une  armée 
d'Allemands  ;  il  vient  se  faire  reconnaître  1 3 1 1 ) . 
Le  parti  guelfe  regarde  son  voyage  comme  nue 
nouvelle  irruption  de  barbares  ;  mais  le  parti  gi- 
belin le  favorise  :  il  soumet  les  villes  de  Lou i hardie; 

c'est   une  ûduvelle  conquête  :  il  marche  à  Rome 
pour  y  recevoir  la  couronne  impériale. 
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Rome,  qui  ne  voulait  ni  d'empereur  ni  de  pape, 
et  <pii  ne  put  secouer  tout-à-fait  le  joug  de  l'un  el 
de  l'autre,  ferma  ses  portes  en  vain  r3r3  .  Les 
[  reins  et  le  frère  de  Robert,  roi  de  Naples,  ne 
purent  empêcher  que  l'empereur  n'entrât  l'épée  à 

la   main,  secondé   (\n   parti   des  Colonnes  :   on    se 

battit  long-temps  dans  les  rues,  et  un  évêque  de 
Liège  (ut  tué  a  coté  de  l'empereur.  Il  y  eut  beaucoup 
de  sang  répandu  1)0111-  cette  cérémonie  du  couron- 
nement, que  trois  cardinaux  firent  enfin  au  lieu 
du  pape.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Henri  \  Il  pro- 
testa par-devànl  notaire  que  le  serment  par  lui 
prêté  à  son  sacre  n'était  point  un  Serment  de 
fidélité.  Les  papes  osaient  doue  prétendre  que 
l'empereur  était  leur  vassal. 

Maître  de  Rome,  il  \  établit  an  gouverneur:  il 
ordonna  que  toutes  les  \  il  les ,  que  tous  les  princes 
d'Italie  lui  payassent   un   tribtlt  annuel;  il  comprit 

même  dans  cet  ordre  lèroyaume  dé  Naples,  séparé 

alors  de  celui  de  Sicile,  et  cita  le  roi  de  Naples    • 

comparaître,   \i.isi  l'erripereur  réclame  son  droit 

sur    iNaples:le  p.ipe  eu   était   suzerain  ;  l'empereur 

se  disait  suzerain  (\\i  pape,  et  le  p.ipe  se  croyait 
suzerain  <l<'  l'empereur. 

1   >i   >)   Henri    \ll    allait    soutenir   s;;    prétention 

sur  Naples  par  les  armes,  quand  il  mourut  em- 
poisonné, à  ce  qu'on  prétend  :  un  dominicain  mêla, 
dit-on,  du  poison  dans  l<-  vin  consacré. 

I  .es  empereurs  communiaient  alors  sous  les  deim 
espèces,  en  qualité  de  chanoines  de  Saint-Jean- 
de  Latran.  Ils  pouvaient  faire  l'office  de  diaci 
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la  messe  du  pape,  et  les  rois  de  Francey  auraient 
éié  tous-diacres. 

On  n'a  point  de  preuves  juridiques  que  Henri  VJI 
.iii  péri  par  cet  empoisonnement  sacrilège  :  frère 
Bernard  Politien  de  Montepulciano  en  fut  accusé  ; 
et  les  dominicains  obtinrent,  trente  ans  après, 
du  fils  de  Henri  VII,  Jean,  roi  de  Bohème,  des 
Ici  Ires  qui  les  déclaraient  innocents.  Il  est  triste 
d'avoir  eu  besoin  de  ces  lettres. 

De  même  qu'alors  peu  d'ordre  régnait  dans  les 
élections  des  papes,  celles  des  empereurs  étaient 
très -mal  ordonnées.  Les  hommes  n'avaient  point 
encore  su  prévenir  les  schismes  par  de  sages  lois. 

Louis  de  Bavière,  et  Frédéric-le-Beau ,  duc  d'Au- 
triche, furent  élus  à  la  fois  au  milieu  des  plus  fu- 
nestes troubles.  Il  n'y  avait  que  la  guerre  qui  pût 
décider  ce  qu'une  diète  réglée  d'électeurs  aurait 
du  juger  :  un  combat,  dans  lequel  l'Autrichien  fut 
vaincu  et  pris  (i3aa),  donna  la  couronne  au  Ba- 
varois; 

On  avait  alors  pour  pape  Jean  XXII,  élu  à  Lyon 
en  i3i5.Lyon  se  regardait  encore  comme  une  \ille 
libre  ;  mais  l'évèque  en  voulait  toujours  être  le 
maître,  et  les  rois  de  France  n'avaient  encore  pu 
soumettre  l'évèque.  Pbilippe-le-Long,  à  peine  roi 
de  France,  avait  assemblé  les  cardinaux  dans  cette 
ville  libre;  et,   après  leur  avoir  juré  qu'il  ne  leur 

ferait  aucune  violence^  il  les  avait  enfermés  tous, 
et  ne  1rs  avait  relâchés  qu'après  la  nomination  de 

Iran   Wll. 

Ce  pape  es.t  encore  un  grand  exemple  de  ce  que 
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peut  le  simple  mérite  dans  l'Eglise  ;  car  il  faut  sans 
doute  en  avoir  beaucoup  pour  parvenir  de  la  pro- 
fession de  savetier  au  rang  dans  Lequel  on  su  fait 
baiser  1rs  pieds. 

Il  est  au  nombre  de  ces  pontifes  <pii  eurent 
d'autant  pins  de  hauteur  dans  l'esprit,  que  leur 
origine  était  pins  basse  aux  \eu\  des  hommes.  Nous 
avons  déjà  remarqué  que  la  COUT  pontificale  ne 
subsistait  (pie  des  rétributions  fournies  par  lés 
chrétiens  :  ce  fonds  était  plus  considérable  que  les 
terres  de  la  comtesse  Mathilde.  Quand  je  parle  du 
mérite  de  Jean  XXII,   ce  n'est  pas   de  celui  du 

désintéressement  :  ce  pontife  exigeait  pins  ardem- 
ment qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  ^  non-seule- 
ment le  denier  de  saint  Pierre,  (jim1  l'Angleterre 
payait  très  «irrégulièrement;  mais  les  tributs  de 
Suéde,  de  I  )anemarek  ,  de  NorwègC  et  de  Pologne  ; 
il   demandait    si   souvent    et    si    violemment,    qu'il 

obtenait  toujours  quelque  argent  :  ce  qui  lui  en  va- 
lut davantage,  ce  lut  la  taxe  apostolique  des  péchés: 

il  évalua  le  meUrtre,  la  sodomie,  la   bestialité;  et 

les  hommes  assez  méchants  pour  commettre  ces 
péchés,  lurent  assez,  sots  pour  les  payer.  Mais  être 
••  Lyon,  et  n'avoir  que  peu  de  crédit  en  Italie,  ce 
n'était  pas  être  pape. 

Pendant  qu'il  siégait  a  Lyon,  et  que  Louis  de 
Bavière  s'établissait  en  Ulomagne,  l'Italie  se  per- 
dait pour  l'empereur  et  pour  lui.  Les  \  Isconti  com- 
mençaient a  s'établira  Milan;  l'empereur  Louis, 
ne  pouvant  les  abaisser,  feignait  de  les  protéger, 
et  leur  laissait  le  titre  de  ses  lieutenants  :  ils  étaient 
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gibelins;  comme  tels  ils  s'emparaient  d'une  partie 
de  ces  terres  de  la  comtesse  Mathilde,  éternel  su- 
jet de  discorde.  Jean  les  fil  déclarer  hérétiques  par 
l'inquisition  :  il  était  en  France,  il  pouvait  sans 
rien  risquer  donner  une  de  ces  Bulles  (|iii  Ôteht 
et  qui  donnent  les  empires.  Il  déposa  Louis  de 
Bavière  en  idée  par  une  de  ces  bulles,  le  privant , 
dit-il,  de  tous  ses  biens  meubles  et  immeubles. 

(1327)  L'empereur  ainsi  déposé  se  hâta  de  mar- 
eher  vers  L'Italie,  où  celui  qui  le  déposait  n'osait 
paraître;  il  vint  à  Rome,  séjour  toujours  passager 
des  empereurs,  accompagné  de  Castracani ,  tyran 
de  Lucques,  ce  héros  de  Machiavel. 

Ludovico  Monaldesco,  natif  d'Orviette,  qui,  à 
l'âge  de  cent  quinze  ans,  écrivit  des  mémoires  de 
son  temps,  dit  qu'il  se  ressouvient  très-bien  de 
cette  entrée  de  l'empereur  Louis  de  lîavière  (i328). 
«  Le  peuple  chantait,  dit-il  :  Vive  Dieu  et  l'empe- 
(crèur!  nous  sommes  délivrés  de  la  guerre,  de  la 
«famine,  et  du  pape.»  Ce  trait  ne  vaut  la  peine 
d'être  cité  que  parce  qu'il  est  d'un  homme  qui 
écrivait  à  l'âge  de  cent  quinze  années. 

Louis  de  Bavière  convoqua  dans  Rome  une 
assemblée  générale  semblable  à  ces  anciens  parle- 
ments de  Charlemagne  et  de  ses  enfants  :  ce  par- 
lement se  tint  dans  la  plaee  de  saint  Pierre;  des 
princes  d'Allemagne  et  d'Italie,  des  députés  des 
villes,  des  évêques,  des  abbés,  des  religieux,  \  as- 
sisteront en  foule.  I  /empereur,  assis  sur  un  troue 
au  haut  des  degrés  de  féglise,  la  eourouue  en  tête 
et  un  sceptre  d'or  a  la  main,  lit  crier  trois  lois  par 
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UI]  moine  augUStÎD  :  «  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  veuille 

c<  défendre  La  cause  du  prêtre  de  Cahors  qui  se 
«  nom  me  le  pape  Jean ?»  i  >  >s  Personne  n'ayant 
comparu,  Louis  prononça  ta  sentence  par  Laquelle 
il  privait  le  pape  de  (ont  bénéfice,  et  le  livrait  au 

bras  séculier   pour  être   brûlé   connue   liéréli<|ue. 

Condamner  ainsi  à  la  mort  un  souverain  pontife, 
était  le  dernier  excès  où  put  monter  la  querelle 
du  sacerdoce  et  de  L'empire. 

Quelques  jours  après,  L'empereur,  avec  Le  même 
appareil,  créa  pape  un  cordelier  napolitain,  lin- 
vestil  par  L'anneau,  lui  mit  Lui-même  la  chape,  et 

le  (it   asseoir  sous   Le  dais  à  ses    cotés;  mais   il   se 

garda  bien  de  déférera  L'usage  de  baiser  les  pieds 
du  pontife. 

Parmi  tous  les  moines,  dont  je  parlerai  à  part, 
les  franciscains  Pesaient  alors  le  plus  de  bruit. 
Quelques-uns  d'eux  avaient  prétendu  que  la  perfec- 
tion consistait  à  porter  un  capuchon  plus  pointu 
et  un  babil  plus  serré;  ils  ajoutaient  à  cette  ré- 
forme l'opinion  que  leur  boire  et  leur  manger  ne 
leur  appartenaient  pas  en  propre.  Le  pape  avait 

condamne  ces  propositions;  la  condamnation  axait 

révolte  les  réformateurs  :  enfin,  la  querelle  s'étanl 
échauffée,  les  inquisiteurs  de  Marseille  axaient  fait 
brûler  quatre  de  ces  malheureux  moines   r3i8  . 

Le  cordelier  lait  pape  par  l'empereur  était  de 
leur  parti;  voilà  pourquoi  .le. m  \\ll  était  h< 
tique.  Ce  pape  était  destiné  à  être  accusé  d'hén 
car,  quelque  temps  après,  ayant  prêché  que  les 
siiuiis  m*  jouiraient  de  la  vision  béatifique  qu'au 
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le  jugement  dernier,  et  qu'en  attendant  ils  avaient 
une  vision  imparfaite ,  ces  deux  visions  partagèrent 
l'Église,  et  enfin  Jean  se  rétracta. 

Cependant  ce  grand  appareil  de  Louis  de  Ba- 
vière à  Rome  n'eut  pas  pins  de  suite  que  Les  ef- 
forts des  antres  Césars  allemands  :  les  troubles 
d'Allemagne  les  rappelaient  toujours,  et  l'Italie 
leur  échappait. 

Louis  de  Bavière,  au  fond  peu  puissant,  ne  put 
empêcher  à  son  retour  que  son  pontife  ne  fût  pris 
par  le  parti  de  Jean  XXII ,  et  ne  fût  conduit  dans 
Avignon,  où  il  fut  enfermé.  Enfin  telle  était  alors 
la  différence  d'un  empereur  et  d'un  pape ,  que  Louis 
de  Bavière,  tout  sage  qu'il  était,  mourut  pauvre 
dans  son  pays  (i344)9  et  qiu>  l(-  pape,  éloigné  de 
Borne,  et  tirant  peu  de  secours  de  l'Italie;  laissa 
en  mourant  dans  Avignon  la  valeur  de  vingt-cinq 
millions  de  florins  d'or,  si  on  en  croit  Villani,  au- 
teur contemporain.  Il  est  clair  que  Villani  exagère: 
quand  on  réduirait  cette  somme  au  tiers,  ce  serait 
encore  beaucoup  :  tiussi  la  papauté  u'avait  jamais 
tant  valu  à  personne;  mais  aussi  jamais  pontife  ne 
vendit  tant  de  bénéfices,  et  si  chèrement. 

Il  s'était  attribué  la  réserve  de  toutes  les  pré- 
bendes, de  presque  tous  les  évêçhés,  et  le  revenu 
de  tous  les  bénéfices  vacants  ;  il  avait  trouvé,  par 
l'art  des  réserves,  celui  de  prévenir  presque  toutes 
les  élections  et  de  donner  tous  les  bénéfices.  Bien 
plus,   jamais  il  ne   nommait  un  évêque  qu'il  n'en 

déplaçai  sept  ou  nuit  :  chaque  promotion  en  atti- 
rail d'autres,  et  toutes  valaient  de  l'argent.  Les 
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taxes  pour  les  dispenses  et  pour  les  péchés  furent 
inventées  et  rédigées  de  son  temps  :  le  livre  de 
ses  taxes  a  été  imprimé  plusieurs  lois  depuis  le  sei- 
zième siècle,  et  a  mis  au  jour  des  infamies  plus  ri- 
dicules et  plus  odieuses  tout  ensemble  que  tout  ce 
qu'on  raconte  de  l'insolente  fourberie  des  prêtres 
de  l'antiquité  n. 

Les  papes  ses  successeurs  restèréntjusqu'en  1 3n  1 

dans  Avignon,  dette  ville  ne  leur  appartenait  pas. 
elle  était  aux  comtes  de  Provence;  mais  les  papes 
s'en  étaient  rendus  insensiblement  les  maîtres  usu- 
fruitiers, tandis  que  les  rois  de  Naples,  comtes  de 
Provence,  disputaient  le  royaume  de  Napl 

(i34<S  La  malheureuse  reine  Jeanne,  dont  nous 
allons  piller,  se  crut  heureuse  de  céder  Wignon 
au  pape  Clément  \  I  pour  quatre-vingt  mille  florins 

d'or  qu'il  ae  paya  jamais.  La  cour  des  papes  3  était 
tranquille;  elle  répandait  l'abondance  dans  la  IY<>- 
vence  et  le  Dauphiné,  et  oubliait  le  séjour  ora- 
geux de  Rome. 

Je  ne  vois  presque  aucun  temps,   depuis  (hai- 

lemagne,  dans  lequel  les  Romains  n'aient  rappelé 
leurs  anciennes  idées  de  grandeur  èi  de  liberté  : 

ils  choisissaient,  comme  on  a  \u,  tantôt   plusieurs 

sénateurs,  tantôt  un  seul,  ou  un  patricé,  ou  lin 
gouverneur,  ou  un  consul,  quelquefois  un  tribun. 
Quand  ils  virent  que  le  pape  achetait  Wignon,  ils 
songèsen1  encore  à  Faire  renaître  la  république  :  ils 
revêtirent  <lu  tribunal  un  simple  citoyen ,  nommé 
Nicolas  Rienzi,  et  vulgairement  Cola,  homme  né 

\"\>  /  l<    Dictionnaire phiIo4ophiqu<  ,  .ut     IWi 
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fanatique  e1  devenu  ambitieux ,  capable  par  consé- 
quent de  grandes  choses;  il  les  entreprit  el  donna 
des  espérances  à  Rome  :  c'esl  de  lui  que  parle  Pé- 
trarque dans  la  plus  belle  de  ses  odes  ou  canzo/ii; 
il  dépeint  Rome  éehevelée  et  lès  \cu\  mouillés 
de  larmes,  implorant  le  secours  de  Rienzi  : 

Con  gli  occhi  di  dolor  J);iguati  e  molli 
Ti  chier  mercè  tla  tutti  sette  i  colli. 

Ce  tribun  s'intitulait  «  sévère  et  clément  libéra- 
«  teur  de  Rome,  zélateur  de  l'Italie,  amateur  de 
«  l'univers  :  »  il  déclara  que  tous  les  peuples  d'Italie 
étaient  Libres  et  citoyens  romains.  Mais  ces  convul- 
sions d'une  liberté  depuis  si  long-temps  mourante 
oe  furent  pas  plus  efficaces  que  les  prétentions  des 
empereurs  sur  Rome  :  ce  tribunat  passa  plus  a  ito 
que  le  sénat  et  le  consulat  en  vain  rétablis.  Rienzi, 
ayant  commencé  comme  les  Gracques,  finit  comme 
eux:  il  fut  assassiné  par  la  faction  des  familles  pa- 
triciennes. 

Rome  devait  dépérir  par  l'absence  de  la  cour  des 
papes,  par  les  troubles  de  l'Italie,  paï  la  stérilité 
de  son  territoire,  et  par  le  transport  de  ses  manu- 
factures à  Gênes,  à  Pise,  à  Venise,  à  Florence. 
Les  pèlerinages  seuls  la  soutenaient  alors  :  le  grand 
jubilé  surtout^  institué  par  Boniface  VIII  de  siècle 
en  siècle,  mais  établi  de  cinquante  en  cinquante 
ans  par  Clément  VI,  attirait  a  Rome  une  si  pro- 
digieuse foule,  qu'en    l35o  OU  \  compta  deux  cent 

mille  pèlerins.  Rome,  sans  empereur  et  sans  pape, 
est  toujours  faible,  et  la  première  ville  d\\  monde 
chrétien. 


LP,  l.\l\.   J)J     il  \\\r,    mm    DE  RAFLES,     a  8g 

CB  \  P  I  I  II  II    LXIX. 

J 

I  )c  Jeanne  ,  reine  de  ffa] 

Nous  avons  dit  que  le  siège  papal  acquit  Avignon 
de  Jeanne  d'Anjou  et  de  Provence.  (  )u  ne  vend  ses 
riais  que  quand  on  est  malheureux.  Les  infortunes 
cl  la  mort  de  Cette  reine  entrent  dans  tous  les  évé- 
nements de  ee  temps-là,  et  surtout  dans  Le  grand 
schisme  d'Occident,  que  nous  aurons  hien  tôt  sons 
les  yeux. 

Naples  et  la  Sicile  étaient  toujours  gouverna 
par  desétrangers:  Naples,  parla  maison  de  France; 
l'île  de  Sicile  ,  par  celled'  liragon.  Robert ,  qui  mou- 
rut en  [343,  avait  rendu  son  royaume  de  Naples 
florissant:  son  neveu,  Louis  d'Anjou,  avait  été 
élu  roi  de  Hongrie.  La  maison  de  France  étendait 
ses  branches  de  ions  côtés;  mais  ces  branches  ne 
furent  unies  ni  avec  la  souche  commune  ni  entre 
elles;  toutes  devinrent  malheureuses.  Le  roi  de 
tapies,  Robert,  avait,  avant  de  mourir,  màrii 
petite-fille  Jeanne,  son  héritière,  à  \ndre,  livre 
du  roi  de  Hongrie.  Ce  mariage,  qui  semblait  de- 
voir cimenter  le  bonheur  de  cette  maison,  en  lit  les 
Infortunes:  \ndre  prétendait  régner  deson  chef; 
Jeanne,  toute  jeune  qu'elle  était,  voulut  qu'il  ne 
lut  que  le  mari  de  lu  reine.  I  n  moine  franciscain, 
nomme  frère  Robert,  qui  gouvernait  Vndré,  al- 
luma  la  haine  et  la  discorde  cuire  les  deux  époui  : 

une  cour  de  Napolitains  auprès  de  la  rein 

m  i  i 


.()<»  (II  Al'.  LX  IX.    DE  JEANNE, 

autre  auprès  d'André,  composée  de  Hongrois,  re- 
gardés comnle  des  barbares  par  les  naturels  du 
pays,  augmentaient  l'antipathie.  Louis,  prince  de 
Tarente,  prince' du  sang,  qui  bientôt  après  épousa 
la  reine  ;  d'ailtres  princes  du  sang,  les  favoris  de 
cette  princesse;  la  fameuse  Catanoise,  sa  domes- 
tique, si  attachée  à  elle,  résolvent  la  mort  d'An- 
dré :  (i346)  on  l'étrangle  dans  la  ville  d'Averse, 
dans  l'antichambre  de  sa  femme,  et  presque  sous 
ses  yeux;  on  le  jette  par  les  fenêtres;  on  laisse  trois 
jours  le  corps  sans  sépulture.  La  reine  épouse,  au 
bout  de  Tan,  le  prince  de  Tarente,  accusé  par  la 
voix  publique.  Que  de  raisons  pour  la  croire  cou- 
pable! Ceux  qui  la  justifient  allèguent  qu'elle  eut 
quatre  maris,  et  qu'une  reine  qui  se  soumet  tou- 
jours au  joug  du  mariage  ne  doit  pas  être  accusée 
des  crimes  que  l'amour  fait  commettre.  Mais  l'a- 
mour seul  inspire-t-il  les  attentats?  Jeanne  con- 
sentit au  meurtre  de  son  époux  par  faiblesse4,  et 
elle  eut  trois  maris  ensuite  par  une  autre  faiblesse 
plus  pardonnable  et  plus  ordinaire,  celle  de  ne 
pouvoir  régner  seule. 

Louis  de  Hongrie,  frère  d'André,  écrivit  à  Jeanne 
qu'il  vengerai!  la  mort  de  son  frère  sur  elle  et  sur 
ses  complices  :  il  marcha  vers  Naples  par  Venise 
el  par  Rome,  et  fit  accuser  Jeanne  juridiquement 
à  Rome  devant  ce  tribun,  Cola  Ricnzi,  qui ,  dans 
sa  puissance  passagère  el  ridicule,  vit  pourtant 
des  rois  à  son  tribunal,  connue  1rs  anciens  Ro- 
mains. Rienzi  n'osa  rien  décider,  et  en  cela  seul 
il  montra  de  la  prudence. 
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Cependant  le  roi  Louis  avança  vers  Naples,  Pe- 
sant porter  devant  lui  un  étendard  noir  sur  lequel 
on  avait  peint  un  roi  étranglé,  li  fait  couper  la  tète 
à  un  prince  du  sang,  Charles  de  Durazzo,  com- 
plice du  meurtre  (1347);  il  porursuil  Là  reine  Jeanne, 
qui  fuit  avec  son  nouvel  époux  dans  ses  états  de 
Provence,  Mais,  ce  qui  est  bien  étrange ,  on  a  pré- 
tendu que  ('ambition  n'eut  poinl  de  part  à  la  ven- 
geance de  Louis.  Il  pouvait  s'emparer  da  royaume, 
et  il  ne  le  fit  pas.  On  trouve  rarement  de  tels 
exemples.  Ce  prince  avait,  dit-on,  une  vertu  aus- 
tère, qui  le  fit  élire  depuis  roi  de  Pologne:  Nous 
parlerons  de  lui  quand  nous  traiterons  particu- 
lièrement de  la  Hongrie. 

Jeanne,  coupable  et  punie  avanl  l'âge  de  vingl 
ans  d'un  crime  qui  attira  sur  ses  peuples  autant  de 
calamités  que  sur  elle,  abandonnée  à  la  fois  des 
Napolitains  et  des  Provençaux,  va  trouver  le  pape 
Clément  \  I  dans  Avignon,  dont  elle  était  souve- 
raine :  elle  lui  abandonne  sa  \ille  el  son  territoire 
pour  quatre^  ingt  mille  florins  d'orqu'elle  rie  recul 
point,  rendant  qu'on  négocie  ce  sacrifice  1  >'|S  , 
elle  plaide  elle-même  sa  cause  devarit  le  consis- 
toire; ei   le  consistoire  la  déclare  Innocente.  Clé- 

menl   NI,    pour    faire    sortir    de    Naples    le    roi    de 

Hongrie,  stipule  (pie  Jeanne  lui  paiera  trois  cent 
mille  florins.  Louis  répond  qu'il  n'est  pas  venu 
pour  vendre  le  sang  de  son  frère,  qu'il  l'a  vengé 
en  partie,  et  qu'il  part  satisfait.  L'esprit  de  cheva- 
lerie qui  régnait  alors  na  produit  jamais   ni  plus 

de  dureté  ni   plus  de  générosité. 
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La  peine,  chassée  par  son  beau-frère,  et  réta- 
blie ]>;u-  lafaveur  du  pape,  perdit  son  second  mari 
i  '»-(> \  et  jouit  seule  du  gouvernement  quelques 
années.  Elle  épousa  un  prince  d'  dragon  qui  mourut 
bientôl  après;  enfin  à  l'âge  de  quarante-six  ans. 
elle  se  remarie  avec  un  cadet  de  la  maison  de 
Brunswick,  nomme,  Othon  :  c'était  choisir  plutôt 
un  mari  qui  pût  lui  plaire  qu'un  prince  "qui  Là  pût 
défendre.  Son  héritier  naturel  était  un  autre 
Charles  de  Durazzo  son  cousin,  seul  reste  alors 
de  la  première  maison  de  France  Anjou  à  \aples; 
ces  princes  se  nommaient  ainsi,  parce  que  la  \ille 
de  Durazzo,  conquise  par  eux  sur  les  Grecs,  et 
enlevée  ensuite  par  les  Vénitiens,  avait  élé  leur 
apanage  :  elle  reconnut  ce  Durazzo  pour  son  hé- 
ritier, elle  l'adopta  même.  Cette  adoption  et  le 
grand  schisme  d'Occident  hâtèrent  la  mort  mal- 
heureuse de  la  reine. 

Déjà  éclataient  les  suites  sanglantes  de  ce 
schisme,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Brigano*, 
< 1 1 1 i  prit  le  nom  d'Urbain  VI,  et  le  comte  de  Ge- 
nève qui  s'appela  Clément  VII,  se  disputèrent  la 
tiare  avec  fureur  :  ils  partageaient  l'Europe.  Jeanne 
prit  le  parti  de  Clément,  qui  résidait  dans  Avi- 
gnon. Durazzo  ne  voulant  pas  attendre  la  mort 
naturelle  de  sa  mère  adoptive  pour  régner,  s'en- 
ta avec  Brigano-Urbam. 

o  Ce  pape  couronne  Durazzo  dans  home, 
a  condition  que  son  neveu  Brigano  aura  la  princi- 
pauté  de  Capoue   :   il    excommunie ,  il    dépose   la 
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reine  Jeanne;  et  pour  mieux  assurer  la  principauté 

de  Capoue  à  sa  Camille,  il  donne  Ions  les  biens  de 

l'Église  aux  principales  maisons  napolitaines. 

Le  pape  marche  avec Durazzo  vers  >\;j[)los.  L'oi 
el  l'argenl  des  églises  fui  employé  h  I  ver  une  ar- 
mée. La  reine  ne  péul  être  secourue,  ni  par  le  p 
Clément  qu'elle  a  reconnu,  ni  parle  mari  qu'elle 
a  choisi;  à  peine  a-l-elle  des  troupes:  elle  appelle 
contre  L'ingrat  Durazzo  un  frère  deCharles  \  ,  roi 
de  France,  aussi  du  nom  d'Anjou;  elle  K'adopt 
la  place  de  Durazzo. 

Ce  nouvel  héritier  de  Jeanne ,  Louis  d'Anjou, 
arrive  trop  tard  pour  défendresa  bienfaitrice ,  et 
pour  disputer  le  royaume  qu'on  lui  donne. 

Le  choix  que  la  reine  a  fait  de  lui  aliène  encore 
ses  sujets  :  on  craint  de  nouveaux  étrangers;  Le 
pape  et  Charles  Durazzo  avancenfc-Othon  de  Bruns- 
wick  rassemble  à  la  hâte  quelques  troupes;  il  est 
défait  ei  prisonnier. 

Durazzo  entre  dans  Naples;  six  galères  que  la 
reine  avait  fait  venii  de  son  comté  de  Provence, 
ei  qui  mouillaient  sous  l<*  château  de  l'Œuf,  lui 
lurent  un  secours  inutile  :  t < >i i (  se  fesait  trop  tard; 
la   fuite   n'était  plus  praticable.    Elle  tombe  dans 
les  mains  de  l'usurpateur.  Ce  prince,  pour  colorer 
sa   barbarje,  s<*  déclara   le  vengeur  de    la    mort 
d'André.  Il  consulta  Louis  de  Hongrie,  qui,  !<>u 
jours  inflexible,  lui  manda  qu'il  fallait  faire  p 
la  reine  de  la  même  mort  qu'elle  avait  donn< 
sou  premier  mari.    Durazzo  la    lit  étouffer  entre 
deux   matelas    ï38a  .  On  voit  partout   d<  mes 
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j)imis  pard'autres  crimes.  Quelles  horreurs  dans  la 
famille  de  saint  Louis. 

La  postérité,  toujours  juste  quand  elle  est  éclair 
rée,  a  plaint  cette  reine,  parce  que  le  meurtre  de 
sou  premier  mari  fut  plutôt  L'effet  de  sa  faiblesse 
([ne  de  sa  méchanceté*  vu  qu'elle  n'avait  que  dix- 
huit  ans  quand  elle  consentit  à  cet  attentat,  et 
que  depuis  ce  temps  on  ne  lui  reprocha  ni  dé- 
bauche, ni  cruauté,  ni  injustice.  Mais  ce  sont  les 
peuples  qu'il  faut  plaindre;  ils  furent  les  victimes 
de  ces  troubles.  Louis,  duc  d'Anjou,  enleva  les 
trésors  du  ^roi  Charles  V  son  frère,  et  appauvrit 
la  France  pour  aller  tenter  inutilement  de  venger 
la  mort  de  Jeanne,  et  pour  recueillir  son  héritage. 
H  mourut  bientôt  dans  la  Fouille,  sans  succès  et 
sans  gloire,  sans  parti  et  sans  argent. 

Le  royaume  de  Naples,  qui  avait  commencé  à 
sortir  de  la  barbarie  sous  le  roi  Robert,  y  fut  re- 
plongé par  tous  ces  malheurs  que  le  grand  schisme 
aggravait  encore.  Avant  de  considérer  ce  grand 
schisme  d'Occiflent  que  l'empereur  Sigismond  étei- 
gnit, représentons-nous  quelle  forme  prit  L'empire. 

CT1  \1MTRE    L\V 

l)<-  l'empereur  Charles  IV.   De  la  huile  d'or,   Du  retour  du  Saint- 
Siège  d'Avignon  a  Rome.  De  sainte  Catherine  de  Sienne,  etc. 

L'empire  allemand  car  dans  les  dissensions  qui 

accompagnèrent  les  dernières  années  de  Louis  de 

Bavière,  il  n'était  plus  d'empire  romain    pri'  enfin 
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une  forme  un  peu  plus  stable  sous  Charles  i\   de 

Luxembourg,  roule  Bohême,  petit-fils  de  Henri  \  II. 
(  i35G)  Il  fit  à  Nuremberg  cette  fameuse  constitu- 
tion qu'on  appelle  bulle  (For,  a  cuise  du  seeau 
d'or  qu'on  nommait  bulla  dans  la  basse  latinité  : 
on  voit  aisément  par  là  pourquoi  les  édits  des 
papes  sont  appelés  bulles.  Le  style  de  cette  charte 
se  ressent  bien  de  l'esprit  du  temps.  Le  juriscon- 
sulte bariole,  l'un  de  ces  compilateurs  d'opinions 
qui  tiennent  encore  lieu  de  lois,  rédigea  celte 
bulle.  Il  commence  par  une  apostrophe  à  L'orgueil, 
à  Satan,  à  la  colère,  à  la  ln\ure;  on  y  dit  (pie  le 
nombre  de   sept  électeurs   est    nécessaire    pour 

s'opposer  aux  sept  pèches  mortels.   On  \    parle  de 

la  chute   des  anges,    du    paradis   terrestre,    de 

Pompée  et  de   César;  on    assure   (pie    l'Allemagne 

est  fondée  sur  les  trois  vertus  théologales,  comme 
sur  la  Trinité. 

(lette  loi  de  l'empire  hit  laite  en  présence  et  (lu 
consentement  de  tous  les  princes  ,  r\<  ques,  abbés, 
el  même  des  députes  des  \  illes  Impériales,  qui  polir 

la  première  lois  assistèrent  a  ces  assemblées  de  la 

nation    lenlonupie.  Ces  droits  des  villes,  ces  effets 

naturels  de  la  liberté,  avaient  commencé  à  renaître 

en  Italie,  en  \iijj*  lenv,  en  France  el  en  Alle- 
magne. On  sait  que  les  électeurs  furent  alors  fixés 
.m  nombre  de  sept.  Les  archevêques  (!<■  Maveuce, 
de  Cologne  et  de  Trêves,  en  possession  depuis 
long-temps  d'élire  des  empereurs,  ne  souffrirent 
pas  que  d'autres  évéques,  quoique  aussi  puissants, 
partageassent  cet  honneur.  Mais  pourquoi  le  duché 
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de  Bavière  ne  fut-il  pas  mis  au  rang  des  électorats? 
et  pourquoi  la  Bohême,,  qui  originairement  était 
un  étal  séparé  de  L'Allemagne^  et  qui,  par  la  bulle 
d'or,  n'a  point  d'entréeaux  délibérations  de  L'em* 
pire»,  a-t-elle  pourtant  droit  de  suffrage  dans  l'élec- 
tion? On  en  voit  la  raison:  Charles  1\  était  roi  de 
Bohême  ;  êl  Louis  de  Bavière  avait  été  son  ennemi. 
On  dit  clans  cette  bulle,  composée  par  Bartole, 
que  les  sept  électeurs  étaient  déjà  établis;  ils  Té- 
taient donc,  mais  depuis  fort  peu  de  temps;  tous 
les  témoignages  antérieurs  du  treizième  siècle  et 
du  douzième  font  voir  que  jusqu'au  temps  de  Fré- 
déric II  les  seigneurs  et  les  prélats,  possédant  Les 
fiefs,  élisaient  l'empereur;  et  ce  vers  d'IIoved  en 
est  une  preuve  manifeste  : 

Eligit  imanimis  cleri  procerumque  voluntas  ; 
La  volontr  unanime  des  seigneurs  et  du  clergé  fait  les  empereurs. 

Mais  comme  les  principaux  officiers  de  la  maison 
étaient  des  princes  puissants;  comme  ces  officiers 
déclaraient  celui  que  la  pluralité  avait  élu;  enfin, 
comme  ces  officiers  étaient  au  nombre  de  sept, 
ils  s'attribuèrent,  à  la  mort  de  Frédéric  II,  Le  droit 
de  nommer  leur  maître  ;  et  ce  fut  la  seule  origine 
des  sept  électeurs. 

Luparavant ,  un  maître«<rhôtel,  unécuyer,  un 
échanson,  étaient  des  principaux  domestiques  d'un 
homme  :  et  avec  Le  temps  ils  s'étaient  érigés  en 
maîtres-d'hôtel  de  L'empire  romain,  en  échansons 
rie  L'empire  romain.  (Test  ainsi  qu'en  France  celui 
<|ui  fournissait  le  mu  du  roi  s'appela  grand  bon- 
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teillier  de  France;  son  panetier,  son  échanson, 
devinrent  grand  panetier,  grand  échanson  de 
France*  quoique  assurément  ces  officiers  ne  ser- 
vissent ni  |>;iin  ,  ni  vin,  ni  viande,  à  l'empire  et  à 
la  France.  L'Europe  fut  inondée  de  ces  dignités 
héréditaires  de  maréchaux,  de  grands  «teneurs,  de 
chambellans  d'une  province.  Il  n\  eut  pas  jusqu'à 
la  grande  maîtrise  des  gueux  de  Champagne  qui 
ne  fui  une  prérogative  de  Camille. 

An  reste,  la  dignité  impériale,  qui  par  elle-: 
même  ne  donnait  alors  aucune  puissance  réelle, 
ne  reçut  jamais  plus  de  cet  éclat  qui  impose  aux 
peuples,  que  dans  la  cérémonie  de  la  promu 
tion  delà  bulle  d'or.  Les  trois  éiecteurs^ecclésiasti- 
ques,  tous  t rois  archi  chanceliers,  \  parurent  avec 

les  sceaux  de  Tempire.  Ala\  ence  portait  ceux  d'Al- 
lemagne; Cologne  ceux  d'Italie;  Trêves  ceux  des 
Gaules.  Cependant  l'empiré  n'avait  dans  les  Gaules 
que  la  vaine  mouvance  des  restes  du  royaume 
d'Arles,  de  la  Provence,  du  Dauphiné,  bientôt 
après  confondus  dans  le  vaste  royaume  de  France. 
La  Savoie,  qui  était  à  la  maison  de  Maurienne, 
relevait  de  l'empire.;  la  Franche -.Comté,  sou6  la 
protection  impériale , était  indépendante,  et  appar- 
tenait a  La  branche  de  Bourgogne  de  la  maison  de 
France. 

L'empereur  était  nommé  dans  la  huile  le  chei 
du  monde,  caput  orbis.  Le  dauphin  de  France, 
fils  du  malheureux  Jean  de  France,  assistait  .1  cette 
cérémonie,  et  le  cardinal  d'Albe  prit  la  place  au- 
dessus  de  lui  :  tant  il  est  vrai  qu'alors  on  dait 
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L'Europe  comme  un  corps  à  deux  têtes,  et  ces 
deux  têtes  étalent  L'empereur  et  Le  pape;  les  autres 
princes  n'étaient  regardés  aux  diètes  de  l'empire 
el  aux  conclaves  que  comme  des  membres  qui 
devaient  être  des  vassaux.  Mais  observez  combien 
ces  usages  ont  changé;  les  électeurs  alors  cédaient 
aux  cardinaux  :  ils  ont  depuis  mieux  senti  le  prix 
de  leur  dignité;  nos  chanceliers  ont  long- temps 
pris  le  pas  sur  ceux  qui  avaient  osé  précéder  le 
dauphin  de  France.  Jugez  après  cela  s'il  est  quel- 
(jue  chose  de  fixe  en  Europe. 

On  a  vu  ce  que  l'empereur  possédait  en  Italie  : 
il  n'était  en  Allemagne  que  souverain  de  ses  états 
héréditaires;  cependant  il  parle  dans  sa  bulle  en 
roi  despotique;  il  y  fait  tout  de  sa  certaine  science 
et  pleine  puissance:  mots  insoutenables  à  la  liberté 
germanique  ,  qui  ne  sont  plus  soufferts  dans  les 
diètes  impériales,  où  l'empereur  s'exprime  ainsi  : 
«Nous  sommes  demeurés  d'accord  avec  les  états, 
o  et  les  états  avec  nous.  » 

Pour  donner  quelque  idée  du  faste  qui  accom- 
pagna la  cérémonie  de  la  bulle  d'or,  il  suffira  de 
savoir  que  le  duc  de  Luxembourg  et  de  Brabant, 
neveu  de  l'empereur,  lui  servait  à  boire;  que  le 
duc  de  Saxe,  comme  grand-maréchal,  parut  avec 
une  mesure  d'argent  pleine  d'avoine;  que  L'éleÔ- 
tenr  de  brandebourg  donna  à  laver  à  l'empereur 
ei  à  L'impératrice;  et  que  le  comte  Palatin  posa 

les   plais  (for  sur  la   table,    en  présence  de    tons 

les  giands  de  L'empire. 

On  eût  pris  Charles  1\    pour  le  roi  des  rois.  .la- 
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mais  Constantin,  le  plus  fastueux  des  empereurs, 

n'avait  étalé  des  dehors  plus  éblouissants;  cepen- 
dant Charles  IV,  tout  empereur  romain  cjuil  af- 
fectait d'être,  avait  fait  serment  au  pape  Clé- 
ment VI  (i346),  avant  d'être  élu,  que  s"il  allait 
jamais  se  faire  couronner  à  Rome,  il  n\  coin  lie- 
rait pas  seulement  une  nuit,  et  qu'il  ne  rentrerait 
jamais  en  Italie  sans  la  permission  du  samt^père; 
et  il  \  a  encore  une  lettre  de  lui  au  cardinal  Co- 
lombier, doyen  du  sacré  collège,  datée  de  Tau  i355, 
dans  laquelle  il  appelle  ce  doyen  Votre  Majesté* 

Aussi  laissa-t-il  à  la  maison  de  Yisconli  l'usur- 
pation de  Milan  et  de  la  Lombardie;  aux  Vénitiens 
Padoue,  autrefois  la  souveraine  de  Venise,  mais 
(jiii  alors  était  sa  sujette,  ainsi  (pie  \  ieence  et 
Vérone.  Il  lut  couronné  roi  d'Arles  dans  la  ville 
de  ce  nom,  mais  c'était  à  condition  qu'il  n\  res- 
terait p;is  plus  que  dans  Home.  Tant  de  change- 
ments   dans  les  usages   et    dans    les  droits,    celte 

opiniâtreté  à  se  conserver  un  titre,  avec  si  peu  de 
pouvoir,  forment  l'histoire  du  bas- empire.  Les 
papes  Tentèrent  en  appelant  Charlemagne  et  en- 
suite les  Othon  dans  la  faible  Italie  ;  les  papes  le 
détruisirent  ensuite  autant  qu'ils  le  purent  Ce 
corps,  (pii  s'appelait,  et  qui  s'appelle  encore  le 
saint  empire  romain,  n'était  en  aucune  manière 
ui  s.iiut ,  ni  romain  ,  ni  empire. 

Les  électeurs  dont  les  droits  avaient  été  affermis 
par  la  bulle  d'or  de  Charles  l\  ,  les  firent  bientôt 
valoir  contre  son  propre  fils,  l'empereur  Ven< 
las  ,  roi  de  Bohème. 
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La  France  et  L'Allemagne  furent  affligées  à  La 
lois  d'un  fléau  sans  exemple;  le  roi  d<>  France  et 
L'empereur  avaienl  perdu  presque  en  même  temps 
L'usage  àe  la  raison  :  d'un  colé  Charles  VI,  par  Le 
dérangement  de  ses  organes,  causai]  celui  de  La 
France;  de  l'autre^  Venceslas,  abruti  par  les  dé- 
bauches de  la  table,  laissait  l'empire,  clans  L'anar- 
chie. Charles  VI  ne  fut  point  déposé  :  ses  parents 
désolèrent  la  France  en  son  nom;  mais  les  barons 
de  Bohème  enfermèrent  Venceslas  (i3o,3),  qui  se 
sauva  un  jour  tout  nu  de  la  prison  (i/joo);  et  les 
électeurs  en  Allemagne  le  déposèrent  juridique- 
ment par  une  sentence  publique  ;  la  sentence 
porte  seulement  qu'il  est  déposé  comme  négli- 
gent j  inutile,  dissipateur  et  indigne. 

On  dit  que  quand  on  lui  annonça  sa  déposition, 
il  écrivit  aux  villes  impériales  d'Allemagne,  qu'il 
n'exigeait  d'elles  d'autres  preuves  de  leur  fidélité 
que  quelques  tonneaux  de  leur  meilleur  vin. 

L'état  déplorable  de  l'Allemagne  semblail  laisser 
le  champ  libre  aux  papes  en  Italie;  niais  Les  ré- 
publiques el  Les  principautés  qui  s'étaient  élevées 
avaienl  eu  le  temps  de  s'affermir.  DepuisClémenl  \ 
Rome  éiaii  étrangère  aux  papes  :  Le  Limousin 
Grégoire  XI,  qui  enfin  transféra  le  Saint-Siège  à 
Rome,  ne  savail  pas  un  mol  d'italien. 

iWi  Ce  pape  avait  de  grands  démêlés  avec  la 
république  de  Florence,  qui  établissait  alors  son 
pouvoir  en  Italie  :  Florence  s'était  liguée  avec  Bo- 
logne. Grégoire,  qui  par  L'ancienne  concession 
de  Mathilde  se  prétendait  seigneur  immédiat   de 
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Bologne,  ne  se  borna  pas  à  se  venger  par  des  cen- 
sures; il  rpuisa  ses  trésors  pour  payer  !<s  condot- 
tieri, qui  louaient  alors  des  troupes  à  qui  voulait 
les  acheter.  Les  Florentins  voulurent  s'açcommo- 
der  et  mettre  1rs  papes  dans  leurs  intérêts;  ils 
crurent  qu'il  leur  importait  que  le  pontife  résidât 
à  Home  :  il  fallut  donc  persuader  Grégoire  de  quit- 
ler  Avignon.  On  ne  peut  concevoir  comment, 
dans  des  temps  où  les  esprits  étaient  si  éclairés 
sur  leurs  intérêts,  on  employait  des  ressorts  qui 
paraissent  aujourd'hui  si  ridicules.  On  députa  au 
pape  sainte  Catherine  de  Sienne,  non-seulement 
femme  à  révélations,  mais  qui  prétendait  avoir 
épousé  Jésus-Christ  solennellement,  et  avoirreçu 
de  lui  à  son  mariage  un  anneau  et  un  diamant. 
Pierre  de  C.apoue  son  confesseur ,  qui  a  écrit  sa 
\ie,  ;i\;ùl   VU   la  plupart  de  ses  miracles  :  a  J'.n 

«témoin,  dit-il,  qu'elle  fut  un  jour  transformée 
«  en  homme,  avec  une  petite  barbe  au  mente»;  et 
u  cette  Qgure  en  laquelle  elle  fut  subitement  chan- 
»  gée  était  celle  de  Jésus-Christ  même.  »  Telle  était 
l'ambassadrice  <pie  les  Florentins  députèrent.  (>n 
employa  d'un  autre  côté  les  révélations  de  sainte 
Brigite,  née  en  Suéde,  m;iis  établie  .1  Rome,  et  à 
laquelle  un  ange  dicta  plusieurs  lettres  pour  le 
pontife.  Ces  deux  saintes,  <li\  isées  sur  tout  le  reste, 
se  réunirent  pour  ramener  le  pape  ae.  Bi  igite 

était  l.i  sainte  des  cordeliers,  et  la  Vierge  lui  ré- 
vélait (prelleel.nl  née  iiiiin.iriilee;  mais  Catherine 

était  la  sainte  des  dominicains,  el  la  Vierge  lui 
révélait  qu'elle  était  née  dans  le  péché,    fous  les 
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papes  n'ont  pas  été  des  hommes  de  génie.  Gré- 
goire était-il  simple?  fuf-il  mu  par  des  machines 
proportionnées  à  son  entendement?  se  conduisit- 
il  par  politique  ou  par  faiblesse?  Il  céda  enfin,  et 

le  Saint-Siège  fut  transféré  d'Avignon  à  Rome  au 
bout  de  soixante-douze  ans;  mais  ce  ne  fui  que 
pour  plonger  l'Europe  dans  de  nouvelles  dissen- 
sions. 

CHAPITRE   LXXI. 

Grand  schisme  d'Occident. 

Le  Saint-Siège  ne  possédait  alors  que  le  patri- 
moine de  saint  Pierre  en  Toscane,  la  campagne 
de  Rome,  le  pays  de  Viterbe  et  d'Orviette,  la  Sa- 
bine, le  duché  de  Spolette,  Rénévcnt,  une  petite 
partie  de  la  Marche  d'Ancone  :  toutes  les  contrées 
réunies  depuis  à  son  domaine4  étaient  à  des  sei- 
gneurs vicaires  de  l'empire  ou  du  siège  papal.  Les 
cardinaux  s'étaient  mis  depuis  1 1 38  en  possession 
d'exclure  le  peuple  et  le  clergé  de  l'élection  des 
pontifes,  et  depuis  iai6  il  fallait  avoir  les  deux 
tiers  des  voix  pour  être  canonicpiemcnt  élu.  Il  n'y 
avait  à  Rome,  au  temps  dont  je  parle,  cpie  seize 
cardinaux,  onze  français,  un  espagnol  et  quatre 

italiens  :  le  peuple  romain,  malgré  son  goûl   pour 

la  liberté,  malgré  son  aversiop  pour  ses  maîtres, 
voulait  un  pape  qui  résidât  à  Rome,  parce  qu'il 
haïssait  beaucoup  plus   les  ullramonfains  (pie  les 
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papes,  et  surtout  parce  que  la  présence  d'un  pon- 
tife  attirait  à  Ronle  des  richesses.  Les  Romains 
menacèrent  les  cardinaux  de  les  exterminer,  s'ils 
leur  donnaient  un  pontife  étranger,  i " > 7 S  Les 
électeurs  épouvantés  nommèrent  pour  pape  Bri- 
gano,  archevêque  de  Bari  ,  Napolitain  ,  (jui  prit  le 
nom  d'Urbain ,  et  dont  nous  avons  fait  mention  en 
parlant  de  la  reine  Jeanne.  C'était  un  homme  impé- 
tueux et  farouche,  et  pat  cela  même  peu  propre 
à  une  telle  place*  A  peine  fut-il  intronisé  qu'il  dé- 
clara,  dans  cm  consistoire,  qu'il  ferait  justice*  des 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  qui  troublaient, 
disait-il,  la  chrétienté  par  leurs  querelles  :  ces  rois 
étaient  Gharles-le-Sage  et  Edouard  111.  Le  cardinal 

de  La  Grange,  non  moins  impétueux  que  le  pape, 
le  menaçant  de  la  main,  lui  dit  qu'il  asrait  menti; 
et  ces  trois  paroles  plongèrent  l'Europe  dans  une 
discorde  de  quarante  année 

La  plupart  des  cardinaux,  les  Italiens  même, 
choqués  de  L'humeur  féroce  d'un  homme  m  peu 
lait  pour  gouverner,  se  retirèrent  dans  le  royaume 
de  Naples.  Là  ils  déclarent  (pie  L'élection  du 
pape,  faite  avec  violence ,  est  nulle  de  plein  droit  ; 
ils  procèdent  unanimement  à  L'élection  d'un  nou- 
veau pontife.  I ies  cardinaux  français  eurent  alors 
l.i  satisfaction  assez,  rare  de  tromper  les  cardinaux 
italiens  :  on  promit  La  tiare  .i  chaque  Italien  en 
particulier,  et  ensuite  on  élut  Robert,  BlscPÀmé- 
dée,  comte  de  Genève,  qui  prit  le  nom  de  Clé- 
ment \  IL  Mors  l'Europe  se  partagea  :  l'empereur 
Charles  l\  ,  l'Angleterre,  la  Flandre  et  la  ii<>iium<- 
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reconnurent  Urbain,  à  (jui  Rome  et  l'Italie  obéis- 
saient :  La  France,  l'Ecosse*  la  Savoie,  La  Lorraine, 
furent  pour^Çlément.  Tous  Les  ordres  religieux  se 
divisèrent,  tous  les  docteurs  écrivirent,  toutes  les 
universités  donnèrent  des  décrets.  Les  deux  papes 
se  traitaient  mutuellement  d'usurpateurs  et  d".  ln- 
techrits  ;  ils  s'excommunièrent  réciproquement. 
ATais  ce  qui  devint  réellement  funeste  (1379),  on 
se  battit  avec  la  double  fureur  dune  guerre  civile, 
et  d'une  guerre  de  religion.  Des  troupes  gasconnes 
et  bretonnes,  levées  par  le  neveu  de  Clément, 
marchent  en  Italie  ,  surprennent  Rome;  ils  y  tuent, 
dans  leur  première  furie,  tout  ce  qu'ils  rencontrent; 
mais  bientôt  le  peuple  romain,  se  ralliant  contre 
eux,  les  extermine  dans  ses  murs,  et  on  y  égorge 
tout  ce  qu'on  trouve  de  prêtres  français.  Peu  de 
temps  après,  une  armée  du  pape  Clément,  levée 
dans  le  royaume  de  Naples ,  se  présente  à  quelques 
lieues  de  Home  devant  les  troupes  d'Urbain. 

Chacune  des  armées  portait  les  clefs  de  saint 
Pierre  sur  ses  drapeaux.  Les  clémentins  furent 
vaincus.  Il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  L'intérêt 
de  ces  drax  pontifes:  Urbain,  vainqueur,  qui 
destinait  une  partie  du  royaume  de   \;iples  ii  son 

ueveu,  en  déposséda  la  reine  Jeanne,  protectrice 
de  Clément,  Laquelle  régnait  depuis  Long-temps 
dans  Naptes  avec  des  suecès  divers,  et  une  gloire 
souillée. 

Nous  avons  vu  cette  reine  assassinée  par  son 
cousin,  Charles  de  Durazzo  ,  avec  qui  l  rbain 
voulait  partager  Le  royaume  de  Naples.  Cet  usur- 
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pateur,  dcvoim  possesseur  tranquille,  n'eut  garde 
de  tenir  ce  qu'il  avait  promis  à  un  pape  qui  n'était 
j>;is  assez  puissant;  pour-  l\   contraindre. 

Urbain,  plus  ardent  que  politique,  eut  l'impru- 
dence d'aller  trouver  son  vassal  sans  être  le  plus 
fort.  L'ancien  cérémonial  obligeait  le  roi  de  baiser 
Les  pieds  du  pape  et  de  tenir  la  bride  de  son  cheval  : 
Durazzo  ne  fil  qu'une  de  ces  deux  fonctions,  il 
prit  la  bride,  mais  ce  lui  pour  conduire  Lui-même 
Le  pape  en  prison.  I  rbaiu  fut  gardé  quelque 
temps  prisonnier  à  Naples,  négociant  continuelle* 
Lement  avec  son  vassal,  et  traité  tantôt  avec  res- 
pect, tantôt  avec  mépris.  Le  pape  s'enfuit  de  sa 
prison  ,  et  se  retira  dans  la  petite  ville  de  Nôcera. 

Là  il  assembla  bientôt   les    débris  de  sa  cour.  Ses 

cardinaux  et  quelques  évêques,  Lassés  de  son  hu- 
meur farouche,  et  plus  encore  de  ses  infortunes, 
prirent  dans  Nbcera  des  mesures  pour  le  quitter, 
el  pour  élire  à  Rome  un  pape  plus  digne  de  l'être. 
I  rbain,  informé  de  leur  dessein,  les  fit  tous  appli- 
quer en  sa  présence  à  la  torture.  Bientôt  obligé  de 
s'enfuir  de  tapies  et  de  se  retirer  dans  la  \ille  de 
cènes,  qui  lui  envoya  quelques  galères,  il  traîna 
,i  sa  suite  ces  cardinaux  et  ces  évêques  estropiés 
«i  enchaînés.  I  n  des  évêques,  demi-mort  de  la 
question  qu'il  avait  soufferte,  ne  pouvant  gagner 
le  rivage  assez  toi  au  gré  (\n  pape,  il  le  lit  é*joi 
siii"  le  chemin;  arrivé  à  Gênes,  il  se  délivra  \y.w 
divers  supplices  de  cinq  de  ces  cardinaux  prison- 
niers. LtîS  C.ali:;ula  el  les  \eron  axaient  lui  des 
actions  a  peu  près  semblables;  mais  Us  furent 
n. 
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punis,  et  Urbain  mourut  paisiblement  à  Rome.  8a 
Créature  et  sou  persécuteur,  Charles  de  Durazzo, 
lui  plus  malheureux  :  car  étant  allé  on  Hongrie 
pour  envahir  la  couronne  qui  ne  lui  appartenait 
point,  il  y  fut  assassiné  (1389). 

Après  la  mort  d'Urbain",  cette  guerre  civile  pa- 
raissait devoir  s'éteindre;  mais  les  Romains  étaient 
bien  loin  de  reconnaître  Clément.  Le  schisme  se 
perpétua  des  deux  cotés.  Les  cardinaux  urbanistes 
élurent  Perin  Tomasel;  et  ce  Perin  Tomasel  étant 
mort ,  ils  prirent  le  cardinal  Meliorati.  Les  Clé- 
mentins  firent  succéder  à  Clément,  mort  en  i3g4, 
Pierre  Lima,  Aragonais.  Jamais  pape  n'eut  moins 
de  pouvoir  à  Rome  que  Meliorati  ;  et  Pierre  Lima 
ne  fut  bientôt  dans  Avignon  qu'un  fantôme.  Les 
Romains,  qui  voulurent  encore  rétablir  leur  gou- 
vernement municipal ,  chassèrent  Meliorati ,  après 
bien  du  sang  répandu ,  quoiqu'ils  le  reconnussent 
pour  pape;  et  les  Français,  qui  avaient  reconnu 
Pierre  Luna,  l'assiégèrent  dans  Avignon  même,  et 
l'y  tinrent  prisonnier. 

Cependant,  tous  ces  misérables  se  disaient  haute- 
ment «les  vicaires  de  Dieu  ,  et  les  maîtres  des  rois;» 
ils  trouvaient  des  prêtres  qui  les  servaient  a  ge- 
noux, comme  des  yendeùrs  d'orviétan  trouvent 
des  Cilles. 

Les  états-généraux  de  France  avaient  pris  dans 
ces  temps  funestes  une  résolution  si  sensée,  qu'il 
est  surprenant  que  toutes  les  autres  nations  ne 
l'imitassent  pas.  Ils  ne  reconnurent  aucun  pape  : 
chaque   diocèse  se  14011  veina  par  son  éveque,    on 
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ne  paya  point  d'annates ,  on  ne  reconnut  ni  ré- 
serves ni  exemptions.  Rome  alors  dut  craindre  que 
cette  administration,  qui  dura  quelques  années  , 
ne  subsistât  toujours.  Mais  ces  lueurs  de  raison 
ne  jetèrent  pas  un  éclat  durable;  Je  clergé,  les 
moines,  avaient  tellement  gravé  dans  les  têtes  dés 
princes  et  des  peuples  l'idée  qu'il  fallait  uu  pape, 
que  la  terre  fut  long-temps  troublée  pour  savoir 
quel  ambitieux  obtiendrait  par  l'intrigue  le  droit 
d'ouvrir  les  portes  du  ciel. 

Lima,  avant  son  élection,  avait  promis  de  se 
démettre  pour  le  bien  de  la  paix,  et  n'en  voulait 
rien  faire.  Un  noble  vénitien,  nommé  Gorrario, 
qu'on  élut  a  Rome,  fit  le  même  serment,  (jn'il  ne 
garda  pas  mieux.  I  .es  cardinaux  de  l'un  et  de  l'autre 
parti,  fatigués  des  querelles  générales  et  particu- 
lières que  la  dispute  de  la  tiare  traînait  après  elle, 

Convinrent     enfin    (Tassenibler  a    Pise    un    concile 

général.  \  ingt^quatre  cardinaux ,  \  in^t-siv  archevê- 
ques, cent  quatre-vingt-douze évéques ,  deux  cent 
quatre-vingt-neuf  abbés,  les  députés  de  toutes  les 

universités,  ceux  des  chapitres  de  cent  deux  métro- 
poles, trois  cents  docteurs  de  théologie,  le  graûd- 

maitrede  Malte  et  les  ambassadeurs  de  tous  les  rois, 
assistèrent  à  cette  assemblée.  (  ta  \  créa  un  nou*  eau 

pape,  nommé  I >i erre1  Philargi,  \  lexandre  \  .  I  .e  fruit 

de  ce  grand  concile  lut  d'avoir  trois  papes,  ou  an- 
tipapes, au  lieu  de  deux.  L'empereur  Robert  ne 
voulut  point  reconnaître  ce  concile:  et  tout  fut 
plus  brouille  qu'auparavant. 

On   ne    peut    s'empêcher  de  plaindre    !<'   sort    d<' 
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Rome.  On  lui  donnait  un  évêque  et  un  prince 
malgré  elle:  des  troupes  Françaises,  sous  le  com- 
mandement de  Tannegui  du  Ghatel,  vinrent  cn- 
core  ht  ravager  pour  lui  faire  accepter  son  troi- 
sième pape.  Le  Vénitien  Gorrario  porta  sa  tiare  a 
Gaïète,  sous  la  protection  du  fils  de  Charles  de  Du- 
razzo,  que  nous  nommons  Lancelot,  qui  régnail 
alors  à  Naples ,  et  Pierre  lama  transféra  son  siège 
àrPcirpignan.  Rome  fut  saccagée;  mais  sans  fruit, 
pour  le  troisième  pape;  il  mourut  en  chemin,  et 
la  politique  qui  régnait  alors  fut  cause  qu'on  le 
crut  empoisonné. 

Les  cardinaux  du  concile  de  Pise,  qui  l'avaient 
élu ,  s'étant  rendus  maîtres  de  Rome ,  mirent  à 
sa  place  Balthazar  Cozza,  Napolitain.  C'était  un 
homme  de  guerre;  il  avait  été  corsaire,  et  s'était 
signalé  dans  les  troubles  que  la  querelle  de  Charles 
de  Durazzo  et  de  la  maison  d'Anjou  excitait  encore; 
depuis,  légat  en  Allemagne,  il  s'y  était  enrichi  en 
vendant  des  indulgences;  il  avait  ensuite  acheté 
assez  cher  le  chapeau  de  cardinal,  et  n'avait  point 
acheté  moins  chèrement  sa  concubine  Catherine, 
qu'il  avait  enlevée  à  sou  mari.  Dans  les  conjonctures 
où  était  Rome, il  lui  fallait  peut-être  un  tel  pape:  elle 
avait  plus  besoin  d'un  soldat  que  d'un  théologien. 

Depuis  Urbain  VI,  les  papes  rivaux  négociaient; 
excommuniaient,  él  bornaient  leur  politique  à  ti- 
rer quelque  argent:  Celui-ci  fit  la  guerre.  Il  était 
reconnu  de  la  France  h  de  la  plus  grande  partie 

de  l'Europe  sous  le   nom  de  Jean    Wlll.   Le   pape 
(le    Perpignan    n'était     pas    a    craindre  ;    celui    de 


r:il\!'.   I.wi.  oit\M>  SCHISME   d'oOCIDEUT, 

Gaïète  L'était,  parce  que  le  roi  de  Naples  le  pro- 
tégeait Jean  WI1I  assemble  des  troupes,  publie 
une  croisade  contre  Lancelôt ,  roi  de  Naples  ;  arme 
le  prince  Louis  d'Anjou  ,  auquel  il  donne  l'iûves 
liturc  de  Naples.  On  se  bat  auprès  du  Garillan  . 
le  parti  cl 1 1  pape  est  victorieux;  mais  la  reconnais 
sauce  n'étant  pas  une  vertu  de  souverain,  et  la 
raison  d'état  étant  plus  forte  (pie  tout  le  reste,  le 
pape  ôte  l'investiture  à  son  bienfaiteur  et  à  son 
vengeur,  Louis  d'Anjou.  Il  reconnaît  Lancelôt  son 
ennemi  pour  roi,  à  condition  qu'on  lui  livrera  le 
\  énitien  Corrario. 

Lancelôt,  qui  ne  voulait  pas  que  Jean  XX111 
fût  trop  puissant,  laissa  échapper  le  pape  Corrario. 
Ce  pontife  errant  se  retira  dans  le  château  de  RS- 
minie  chez  Malatesta^Fun  des  petits  t\  rans  d'Italie 
C'est  là  que,  ne  subsistant  que  des  aumônes  de 
ce  seigneur,  et  n'étant  reconnu  que  du  duc  de 
Bavière,  il  excommuniait  tous  les  mis,  et  parlait 
en  maître  de  la  terre. 

Le    corsaire   Jean    OUI,  seul   pape    de   droit, 

puisqu'il  avait  été  créé,  reconnu  à  Rome  par  lés 

cardinaux  du   concile  de    Wse,  et    <pi*il   avait  SUC- 

eedé  au  pontife  élu  parle  même  concile,  était  en- 
core le  seul  pape  en  effet;  mais  comme  il  avait 
trahi  son  bienfaiteur  Louis  d'Anjou,  le  roi  de 
Naples,  Lancelôt,  dont  il  était  le  bienfaiteur,  le 

trahit  de  même. 

Lancelôt  victorieux  voulut    régner  à   Rome.  If 

surprit  celte  malheureuse  ville;  Jean  Wlll  rut  ft 
peine    le  temps  de  se  sau\er.    Il   fut    heureux   qu'il 
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\  eût  alors  en  Italie  des  villes  libres.  Se  mettre 
comme  Corrario,  entre  les  mains  (Tim  des  tyrans, 
c'était  se  rendre  esclave;  il  se  jeta  entre  les  bras 
des  florentins,  qui  combattirent  à  la  fois  contre 
Laneelot.  pour  leur  liberté  et  pour  le  pape. 

Lancelot  allait  prévaloir;  le  pape  se  voyait 
assiégé  dans  Bologne.  Il  eut  recours  alors  à  l'em- 
pereur Sigismond,  qui  était  descendu  en  Italie 
pour  conclure  un  traité  avec  les  Vénitiens.  Sigis- 
mond, comme  empereur,  devait  s'agrandir  par 
rabaissement  des  papes,  et  était  l'ennemi  naturel 
de  Lancelot,  tyran  de  l'Italie.  Jean  XXIII  propose  à 
l'empereur  une  ligue  et  un  concile  ;  la  ligue  pour 
chasser  l'ennemi  commun,  le  concile  pour  affer- 
mir son  droit  au  pontificat.  Ce  concile  était  même 
devenu  nécessaire;  celui  de  Pise  l'avait  indiqué  au 
bout  de  trois  ans.  Sigismond  et  Jean  XXIII  le  con- 
voquent dans  la  petite  ville  de  Ccnstance;  mais 
Lancelot  opposait  ses  armes  victorieuses  à  toutes 
ces  négociations.  Il  n'y  avait  qu'un  coup  extraor- 
dinaire qui  en  pût  délivrer  le  pape  et  l'empereur. 
(i4i4)  Lancelot  mourut  à  làge  de  trente  ans,  dans 
des  douleurs  aiguës  et  subites;  et  l'usage  du  poison 
passait  alors  pour  fréquent. 

Jean  XXIII,  défait  de  son  ennemi,  n'avait  plus 
que  L'empereur  et  le  concile  à  craindre.  Il  eût 
voulu  éloignçr  ce  sénat  de  l'Kurope,  qui  peut  juger 

les  pontifes.  La  convocation  était  annoncée,  l'em- 
pereur la  pressait;  et  tous  crux  qui  avaient  droit 

d\     assister    se    hâtaient    d'v   venir   jouir  du    titre 

d'arbitres  de  la  chrétienté. 
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CHAPITRE    LXXII. 

Concile  de  Constance. 

Sig  le  bord  occidental  du  lac  de  Constance,  la 
ville  de  ce  nom  fut  hàfie,  dit-on,  par  Constantin. 
Si^isrnond  la  choisit  pour  être  le  théâtre  où  cette 
scène  devait  se  passer.  Jamais  assemblée  n'avait  été 
plus  nombreuse  que  celle  de  Pise  :  le  concile  de 
Constance  le  fut  davantage. 

Outre  la  foule  de  prélats  et  de  docteurs,  il  v 
eut  cent  vingt-huit  grands  vassaux  de  l'empire; 
L'empereur  y  fut  presque  toujours  présent-  Les 
électeurs  de  Mavence,  de  Saxe,  du  Palatinat,  de 
Brandebourg,  les  ducs  de  Bavière,  d'Autriche  et  de 
Silésie,  y  assistèrent;  vingt-sept   ambassadeurs  j 

représentèrent  leurs  souverains  :  chacun  \  disputa 

de  luxe  et  de  magnificence;  on  en  peut  juger  par 
le  nombre  de  cinquante  orfèvres  qui  vinrent  s'y 
établir  avec  leurs  ouvriers  pendant  la  tenue  du 

concile;  on  y  Compta  cinq  cents  joueurs  d'instru- 
ments, qu'on  appelait  alors  ménétriers,  et    aepl 

cent  dix-huit    courtisanes,    sous   la   protection  du 

magistrat.il  fallu!  bâtir  des  cal». mes  de  bois  pour 

loger  tous  ces  esclaves  du  luxe  et  de  l'inconti- 
nence, que  les  seigneurs,  et,  dit-on,  les  pères  du 

Concile  traînaient  après  eux.  (  )n  neroUgissait  point 

de  cette  coutume^  elle  était   autorisée  dans  tous 

les  états,  connue  elle  le  lut   autrefois  clic/  presque 

tous  les  peuples  de  l'antiquité,    \u  reste,  Il  glise 
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de  France  donnait  à  chaque  archevêque  député  au 
concile  dix  francs  par  joui'  (qui  reviennent  en- 
viron à  soixante-dix  pLe  nos  livjres),  huil  à  un  éyê- 
que,  cinq  à  un  abbé,  cl  trois  à  un  docteur. 

Avant  de  voir  ce  qui  se  passa  dans  ces  états  de 
la  chrétienté,  je  dois  vous  rappeler')  en  peu  de 
mots,  quels  étaient  alors  les  principaux  princes  de 
l'Europe,  et  en  quel  état  étaient  leurs  dominations. 

Sigismond  joignait  le  royaume  de  Hongrie  à  la 
dignité  d'empereur:  il  avait  été  malheureux  contre 
le  fameux  Bajazet,  sultan  des  Turcs;  la  Hongrie 
épuisée,  et  l'Allemagne  divisée,  étaient  menacées 
du  joug  mahométan.  Il  avait  encore  eu  plus  à  souf- 
frir de  ses  sujets  que  des  Turcs  ;  les  Hongrois 
l'avaient  mis  en  prison ,  et  avaient  offert  la  cou- 
ronne à  Lancelot,  roi  de  Naples.  Echappé  de  sa 
prison ,  il  s'était  rétabli  en  Hongrie  ,  et  enfin  avait 
été  choisi  pour  chef  de  l'empire. 

En  France ,  le  malheureux  Charles  VI ,  tombé 
en  frénésie ,  avait  le  nom  de  roi  :  ses  parents , 
occupés  à  déchirer  la  France,  en  étaient  moins 
attentifs  au  concile;  mais  ils  avaient  intérêt  que 
l'empereur  ne  parût  pas  le  maître  de  l'Europe. 

Ferdinand  régnait  en  Aragon,  et  s'intéressait 
pour  son  pape  Pierre  Luna. 

Jean  II ,  roi  de  Castille,  n'avait  aucune  influence 
dans  les  affaires  de  l'Europe;  mais  il  suivait  en- 
core Le  parti  de  Luna.  La  Navarre  s'était  aussi 
rangée  sous  son  obédience. 

Henri  \  ,  roi  d'Angleterre,  occupé,  comme 
nous    le   venons,    de    la   conquête  de    la    IVance  , 
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souhaitait  que  le  pontifical,  déchiré  cl  avili,  nie 
pût  jamais  ni  rançonner  l'Angleterre,  ni  se  mêler 
♦  les  droits  des  couronnes;  ci  il  avait  assez  d'esprit 
pour  désirer  (jiic  le  nom  de  pape  fut  aboli  j)< nu 
jamais. 

Rome,  délivrée  des  troupes  françaises,  maîtresse 
pourtant  encore  du  château  Saini- Ange ,* et  re- 
tournée sous  l'obéissance  de  Jean  WIN  ,  n'aimail 
poinl  son  pape,  et  craignait  l'empereur. 

Les  villes  d'Italie  divisées  ne  mettaient  presque 
point  de  poids  dans  la  balance;  Venise,  (|ni  aspi- 
rait à  la  domination  de  l'Italie,  profitait  de  ses 
troubles  et  de  ceux  de  l'Égliàe. 

Le  duc  de  Bavière,  pour  jouer  un  rôle,  pro- 
tégeait le  pape  Côrràrio réfugié  à  Kimini;  ci  Fré- 
déric, duc  d'Autriche  j  ennemi  secret  de  l'em- 
pereur, ne  songeait  qu'à  le  traverser. 

Sigismond  se  rendit  maître  du  concile,  eu 
mettant  des  soldais  autour  de  Constance  pour  la 
sûreté  des  percs.    I  .e  pape  corsaire,   Jean  Wlll. 

eût  bien  mieux  lait  de  retournera  Rome,  où  il 
pouvait  être  le  maître,  que  de  s'aller  mettre  entre 

les  mains   duu    empereur  qui    pouvait    le   perdre. 

Il  se  ligua  avec  le  duc  d'Autriche,  l'archevêque 
de  Mayence  et  le  duc  de  Bourgogne;  et  ce  lut  ce 
<|ui  le  perdit.  L'empereur  devint  son  ennemi. 
Tout  pape  légitime  qu'il  était  ,  on  exigea  <lc  lui 
qu'il  cédât  la  tiare,  aussi-bien  que  Luna  et  Corrario  : 
il  le  promit  solennellement,  et  s'en  repentit  le 
moment  d'après.  Il  se  trouvait  prisonnier  au  mi- 
lieu du   concile  même  auquel   il   présidait      i  jl5 
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Il  n'avait  plus  de  ressource  que  dans  la  fuite. 
L'empereur  le  fesait  observer  de  près.  Le  due 
d'Autriche  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen  , 
pour  favoriser  l'évasion  du  pape ,  que  de  donner 
au  concile  le  spectacle  d'un  tournoi.  Le  pape  , 
au  milieu  du  tumulte  de  la  fête,  s'enfuit,  déguisé 
en  postillon.  Le  duc  d'Autriche  part  un  moment 
après  lui.  Tous  deux  se  retirent  dans  une  partie 
de  la  Suisse  qui  appartenait  encore  à  la  maison 
autrichienne.  Le  pape  devait  être  protégé  par  le 
duc  de  Bourgogne ,  puissant  par  ses  états  et  par 
l'autorité  qu'il  avait  en  France.  Un  nouveau 
schisme  allait  recommencer.  Les  chefs  d'ordre 
attachés  au  pape  se  retiraient  déjà  de  Constance  ; 
et  le  concile ,  par  le  sort  des  événements ,  pouvait 
devenir  une  assemblée  de  rebelles.  Sigismond , 
malheureux  en  tant  d'occasions  ,  réussit  en  celle- 
ci.  Il  avait  des  troupes  prêtes  ;  il  se  saisit  des 
terres  du  duc  d'Autriche  en  Alsace ,  dans  le  Tyrol , 
en  Suisse.  Ce  prince,  retourné  au  concile,  y  de- 
mande à  genoux  sa  grâce  à  l'empereur  :  il  lui 
promet,  en  joignant  les  mains,  de  ne  rien  entre- 
prendre jamais  contre  sa  volonté;  il  lui  remet 
tous  ses  états,  pour  que  l'empereur  en  dispose 
eu  cas  d'infidçlité.  L'empereur  tendit  enfin  la  main 
au  (lue  d'Autriche,  et  lui  pardonna,  à  condition 
qu'il  lui  livrerai!;  la  personne  du  pape, 

Le  pontife  fugitif  est  saisi  dans  JYibourg  en 
Nrisgaw ,  et  transféré  dans  un  château  voisin. 
Cependant  le  concile  instruit  son  procès. 

(  )n  l'accuse  d'avoir  vendu  les  bénéfices  et  des 
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reliques,  d'avoir  empoisonné  le  pape  son  prédé- 
cesseur  ,  d'avoir  fait  massacrer  plusieurs  per- 
sonnes :  l'impiété  lapins  licencieuse,  Ja  débauche 
la  plus  outrée,  la  sodomie,  le  blasphème,  lui 
furent  imputés-;  niais  on  supprima  cinquante  ar- 
ticles du  procès- verbal ,  trop  injurieux  au  pon- 
tificat; enfin,  en  présence  de  l'empereur,  on  lut 
la  sentence  de  déposition.  Cette  sentence  porte 
(pie  »  le  concile  se  réserve  le  droit  de  punir  le 
«  pape  pour  ses  crimes  suivant  la  justice  ou  la 
«  miséricorde  »  (29  mai  i4i5). 

Jean  XXIII,  qui  avait  eu  tant  de  courage  quand 
il  s'était  battu  autrefois  sur  mer  et  sur  terre,  n'eut 
(pie  de  la  résignation  quand  on  lui  vint  lire  son 
arrêt  dans  sa  piison.  L'empereur  le  garda  trois 
ans  prisonnier  dans  Manheim  ,  avec  une  rigueur 
(pii  attira  plus  de  compassion  sur  ce  pontife,  (pie 
ses  crimes  n'avaient  excité  de  baine  contre  lui. 

On  avait  déposé  le  Mai  pape.  On  voulut  avoir 
les  renonciations  de  ceux  qui  prétendaient  l'être. 
Gorrario  envoya  la  sienne,  mais  le  fier  Espagnol 

Lima  ne  voulut  jamais  plier.  Sa  déposition  dans 
le  concile  n'était  pas  une  affaire;  mais  c'en  était 
une  de  choisir  un  pape.  Les  cardinaux  réclamaient 

le  droit  d'élection;  et  le  concile,  représentant 
la  chrétienté,  voulait  jouir  de  ce  droit.  Il  fallait 
donner  un  cl  ici  a  L'Eglise ,  et  un  souverain  à  Rome: 
il  était  juste  que  les  cardinaux,  qui  Bont  le  con- 
seil du  prince  de  Rome,  et  les  pères  du  concile, 
qui  avec  eux  représentent  l'Église,  jouissent  tous 
du  droit  de  suffrage.  Trente  députés  du  concile, 
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joints  aux  cardinaux,  (  r  ^  1 7  i  élurent  d'une  côra 
mime  voix  Qthon  Colonne,  de  cette  même  mai- 
son de  Colonne  exGomniuniée  ])ai*  Boniface  VIII 
jusqu'à  la  cinquième  génération.  Ce  pape,  qui 
changea  son  beau  nom  contre  celui  de  Martin, 
avait  les  qualités  d'un  prince,  et  les  vertus  d'un 
éyêque. 

Jamais  pontife  ne  fut  inauguré  plus  pompeu- 
sement. Il  marcha  vers  l'église  ,  monté  sur  un 
cheval  blanc  dont  l'empereur  et  l'électeur  palatin 
à  pied  tenaient  les  rênes  ;  une  foule  de  princes 
et  un  concile  entier  fermaient  la  marche.  On  le 
couronna  de  la  triple  couronne  que  les  papes  por- 
taient depuis  environ  deux  siècles. 

Les  pères  du  concile  ne  s'étaient  pas  d'abord 
assemblés  pour  détrôner  un  pontife  ;  mais  leur 
principal  objet  avait  paru  être  de  réformer  toute 
l'Église  :  c'était  surtout  le  but  du  fameux  Gerson , 
et  des  autres  députés  de  l'université  de  Paris. 

On  avait  crié  pendant  deux  ans  dans  le  concile 
contre  les  annates,  les  exemptions,  les  réserves  . 
les  impots  des  papes  sur  le  clergé  au  profit  de  la 
cour  de  Rome,  contre  tous  les  vices  dont  l'Eglise 
était  inondée.  Quelle  fut  la  réforme  tant  attendue? 
Le  pape  Martin  déclara,  i°  qu'il  ne  fallait  pas 
donner  d'exemptions  sans  connaissance  de  cause; 
a° qu'on  examinerait  les  bénéfices  réunis;  3°  qu'on 
devait  disposer  selon  le  droit  publie  des  revenus 
des  églises  vacantes  ;  V  il  défendit  inutilement  la 

simonie;    5°    il    voulut   que  ceux    <|ui  auraient  (les 
bénéfices   fussent    tonsurés;    6°   il    défendit  qu'on 
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dit  la  messe  en  habit  séculier.  Ce  sont  là  les  lois 
(]ui  furent  promulguées  par  Rassemblée  la  plus 
solennelle  du  monde.  Le  concile  déclara  qu'il  était 
au-dessus  du  pape;  celte  vérité  étiiii  bien  claire, 
puisqu'il  lui  tesait  sou  procès;  mais  un  concile 
passe,  la  papauté  reste,  et  l'autorité  Lui  demeure. 
Gerson  eut  même  beaucoup  de  peine  a  obtenir 
la  condamnation  de  ces  propositions,  qu'il  y  a  de 

cas  011  l'assassinai  est  une  action  vertueuse,  beau- 

coup  plus  méritoire  «  dans  un  chevalier  que  dans 
«  un  éeiryer  ,  et  beaucoup  plus  dans  un  prince  que 
«  dans  \\ï\  chevalier.  »  Cette  doctrine  de  l'assassinat 
avait  été  soutenue  par  un  nommé  Jean  Petit ,  doc- 
teur de  l'université  de  Paris,  à  l'occasion  du  meur- 
tre du  duc  dY)rléaus ,  propre  frère  du  roi.  Le  con- 
cile éluda  longtemps  la  requête  de  Gerson.  Enfin 
il  fallut  condamner  cette  doctrine  i\\\   meurtre  ; 

mais  ce  lui  sans  nommer  le  cordelier  Jean  Petit; 
ni  Jean  de  Kocba  ,  aussi  cordelier,  S<  m  apologiste  r. 
Voilà  l'idée  (pie  j'ai  cru  devoir  VOUS  donner  de 
tous  les  objets  politiques  qui  Occupèrent  le  con- 
cile de  Constance.  Les  bûchers  que  le  zèle  de  la 
religion  alluma  sont  dune  autre  espèce. 

.ii 'in  II  us ,  moins  coupable,  fut  brûlé  vif  j  mais  tean  Elus  avait 
attaqué  les  prétentions  des  prêtres  ,  •  t  I.  -,  deux  ,<>k1<  U<  is  a*ai  ient 
ittaqué  que  lea  droits  des  homm< 
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CHAPITRE   LXXIII. 

De  Jean  Hus  ,  et  de  Jérôme  de  Prague. 

Tout  ce  que  nous  avons  vu  dans  ce  tableau  de 
l'histoire  générale  montre  dans  quelle  ignorance 
avaient  croupi  les  peuples  de  l'Occident.  Les  na- 
tions soumises  aux  Romains  étaient  devenues 
barbares  dans  le  déchirement  de  l'empire,  et  les 
autres  l'avaient  toujours  été.  Lire  et  écrire  était 
une  science  bien  peu  commune  avant  Frédéric  II  ; 
et  le  fameux  bénéfice  de  clergie ,  par  lequel  un 
criminel  condamné  à  mort  obtenait  sa  grâce  en 
cas  qu'il  sût  lire ,  est  la  plus  grande  preuve  de 
l'abrutissement  de  ces  temps.  Plus  les  hommes 
étaient  grossiers,  plus  la  science,  et  surtout  la 
science  de  la  religion ,  avait  donné  sur  eux  au 
clergé  et  aux  religieux  cette  autorité  naturelle 
que  la  supériorité  des  lumières  donne  aux  maîtres 
sur  les  disciples.  De  cette  autorité  naquit  la  puis- 
sance; il  n'y  eut  point  d'évèque  en  Allemagne  et 
dans  le  Nord  qui  ne  fût  souverain  ;  nid  en  Es- 
pagne, en  France,  en  Angleterre,  qui  n'eût  ou 
ne  disputât  les  droits  régaliens.  Presque  tout 
abbé  devint  prince;  et  les  papes.,  quoique  per- 
sécutés ,  étaient  les  rois  de  tous  ces  souverains. 
Les  vices  attachés  à  l'opulence ,  et  les  désastres 
qui  suivent  l'ambition,  ramenèrent  enfin  la  plu- 
part des  évêques  et  des  abbés  à  L'ignorance  des 
laïques.   Les   universités  de  Bologne,  de  Paris, 
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d'Oxford,  fondées  vers  le  treizième  Siècle,  culti- 
vèrent cette  science  qu'un  clergé  trop  rie  lie  aban- 
donnait. 

Les  docteurs  de  ces  universités,  qui  n'étaient 
((ne  docteurs,  éclatèrent  bientôt  contre  les  scan- 
dales du  reste  du  clergé)  et  l'envie  de  se  signaler 
les  porta  à  examiner  des  mystères  qui,  pour  le 

bien  de  la  paix,  devaient  cire  toujours  derrière 
un  voile. 

Celui  qui  déchira  le  voile  avec  le  plus  d'empor- 
tement fut  Jean  Wiclef,  docteur  de  l'université 
d'Oxford  ;  il  prêcha ,  il  écrivit^  tandis  qu'l  rbain  Y 
et  Clément  désolaient  l'Église  par  leur  schisme, 
et  publiaient  des  croisades  l'un  contre  l'autre;  il 
prétendit  qu'on  devait  faire  poux  toujours  ce  «pie 
la  France  avait  lait  un  temps,  ne  reconnaître  ja- 
mais de  pape.  Cette  idée  lut  embrassée  par  beau- 
coup de  seigneurs  indignés  des  long-temps  de 
voir  l'Angleterre  traitée  comme  une  province  de 

Home;  niais  elle  fut  combattue  par  tous  ceux  qui 

partageaient  le  fruit  de  cette  soumission. 

W  iclel  lut  moins  protégé  dans  sa  théologie  que 

dans  sa  politique  :  il  renouvela  les  anciens  senti- 
ments  proscrits  dans  Bérengerj  il  soutint  qu'il  ne 

laul   lien   noire  d'impossible  et  de  contradictoire, 

qu'un  accident  ne  peut  subsister  sans  sujet,  qu'un 

même  corps  ne  peut    être  à  la   lois    tout   entier  en 

cent  mille  endroits;  que  ces  idées  monstrueuses 
étaient  capables  de  détruire  le  christianisme  dans 
l'esprit  de  quiconque  a  conservé  une  étincelle  de 

raison;  qu'en  un   mol   le  pain  et  le  vin  de   lecrha- 
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ristie  demeurent  du  pain  et  du  vin.  Il  voulut  dé- 
truite la*  confession  introduire  dans  l'Occident,  les 
indulgences  par  Lesquelles  on  vendait  la  justice  de 
Dieu,  la  hiérarchie  éloignée  de  sa  simplicité  pri- 
mitive. Ce  (pic  les  Vaudois  enseignaient  alors  en 
Secret,il  l'enseignait  en  public;  et,  à  peu  de  chose 
près,  sa  doctrine  était  celle  des  protestants  qui 
parurent  plus  d'un  siècle  après  lui,  et  de  plus 
d'une  société  établie  long-temps  auparavant. 

Sa  doctrine  fut  réprimée  par  l'université  d'Ox- 
ford ,  par  les  évèques  et  le  clergé,  mais  non  étouffée. 
Ses  manuscrits,  quoique  mal  digérés  et  obscurs, 
se  répandirent  par  la  seule  curiosité  qu'inspiraient 
le  sujet  de  la  querelle  et  la  hardiesse  de  l'auteur, 
de  qui  les  mœurs  irrépréhensibles  donnaient  du 
poids  à  ses  opinions.  Ces  ouvrages  pénétrèrent  en 
Bohême,  pays  naguère  barbare,  qui  de  l'ignorance 
la  plus  grossière  commençait  à  passer  à  cette  autre 
espece  d'ignorance  qu'on  appelait  alors  érudition. 
L'empereur  Charles  IV,  législateur  de  l'Allema- 
gne et  de  la  Bohême,  avait  fondé  une  université 
dans  Prague,  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris.  Déjà 
on  y  comptait,  à  ce  qu'on  dit,  près  de  vingt  mille 
étudiants  au  commencement  du  quinzième  siècle. 
Les  Allemands  avaient  trois  voix  dans  les  délibéra- 
tions de  l'académie,   et  les   Bohémiens  une  seule. 
Jean  Hus,  né  en  Bohême,  devenu  bachelier  de 
cette  académie,  et  confesseur  de  la  teine  Sophie 
de  Bavière,  femme  de  Venceslas^  obtint  de  dette 
reine  que  ses  compatriotes,  au  contraire,  eussent 
trois  voix,  et   les  allemands  une  seule.  Les  Ule- 
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mands  irrités  se  retirèrent;  et  ce  furent  autant 
d'ennemis  irréconciliables  que  se  fit  Jean  lins.  II 
recul  dans  ce  leinps-là  quelques  ouvrages  de   V.  i- 

clef;  il  en  rejeta  constamment  La  doctrine,  mais  il 
en  adopta  tout  ce  que  la  bile  de  cel    anglais  avait 

répandu  contre  les  scandales  des  papes  et  des  é\é- 
ques;  contre  celui  des  excommunications  lam 
avec  tant  de  légèreté  et  de  fureur;  enfin  contre 
toute  puissance  ecclésiastique,  que  Wiclef  regar- 
dai! comme  i\nc  usurpation.  Par  là  il  se  fit  de 
bien  plus  grands  ennemis;  mais  aussi  il  se  concilia 
beaucoup  de  protecteurs,  et  surtout  la  reine  qu'il 
dirigeait.  On  l'accusa  devant  le  pape  Jean  \  Mil ,  et 
on  le  cita  à  comparaître  vers  l'an  i  \  \  i .  Il  ne  com- 
parai point.  On  assembla  cependant  le  concile  d. 
Constance,  qui  devait  juger  les  papes  et  les  opi- 
nions  des  hommes  ;  il  j  lut  cite  i  (  i  ]  .  L'empereur 
lui-même  écri vit  en  Bohême  qu'on  le  fit  partir  pour 
venir  rendre  compte  de  sa  doctrine. 

Jean   Mus,   plein    de  confiance,  alla   au    concile, 

où  ni  lui  ni  le  pape  n'auraient  dû  aller.  Il  \  arriva, 

accompagné    de    quelques    gentilshommes     bohé- 
miens et  de  plusieurs  de  ses  disciples  ;  et  ce  qui  esl 

très-essentiel,  il  ne  s\  rendit  (pie  muni  d'un  saur- 
conduit  de  l'empereur ,  daté  du  1 8 octobre  i  j  i  |, 
sauf-conduit  le  plus  favorable,  et  le  plus  ample  qu'on 
puisse  jamais  donner  y  et  par  lequel  l'empereur  le 
prenait  sous  sa  sauve-garde  pour  son  voyage 
séjour,  <  /  .so//  retour.  \  peine  fût-il  arrivé  qu'on 
l'emprisonna;  ci  on  instruisit  son  procès  en  même 
temps  que  celui  du  pape.  1 1  s*enfuil  comme  ce  pon- 
u. 


> •->>.  CHÀP.   LXXriI.    F)i    T  F   \  N    în  S, 

tife,  et  lut  arrêté  comme  lui;  l'un  et  l'antre  furent 
gardés  queftjue    temps   dans  la   même  prison1. 

(i/|i5)  Enfin  il  comparut  plusieurs  fois,  chargé 
de  chaînes.  On  l'interrogea  sur  quelques  passages 
de  ses  écrits.  Il  faut  l'avouer,  il  n'y  a  personne 
(Jll'Ôn  ne  puisse  perdre  en  interprétant  ses  pa- 
roles. Quel  docteur,  quel  écrivain  est  en  sûreté  de 
sa*vie,  si  on  condamne  an  bûcher  quiconque  dit 
«  qu'il  n'y  a  qu'une  église  catholique  qui  renferme 
((  dans  son  sein  tous  les  prédestinés,  qu'un  ré- 
«  prouvé  n'est  pas  de  cette  église;  (pic  les  seigneurs 
a  temporels  doivent  obliger  les  prêtres  à  observer 
«  la  loi;  qu'un  mauvais  pape  n'est  pas  le  vicaire  de 
«  Jésus-Christ.  » 

Voilà  quelles  étaient  les  propositions  de  Jean 
Tïus.  Tl  les  expliqua  toutes  d'une  manière  qui  pou- 
vait obtenir  sa  grâce;  mais  on  les  entendait  de  la 
manière  qu'il  fallait  pour  le  condamner.  Un  père 
di\  concile  lui  dit  :  «  Si  vous  ne  croyez  pas  l'uni- 
«  Verse!  àpatt&rei,  vous  ne  croyez  pas  la  présence 

r  Dans  un  ouvrage  intitulé,  Dictionnaire  des  Hérésies ,  par  un 
professeur  de  morale  au  collège  royal  (l'abbé  Pluquet  ) ,  on  a  fait 
Papotasse  de  Sigismond;  il  est  eertain  cependant  que  son  sauf-con- 
duit lut  viole'-  par  les  pères  du  concile  ,  que  lui-même  s'en  plaignit, 

niais  qu'il  n'eut  le  courage  ni  de  remplir  ce  qu'il  devait  à  un  de  ses 

sujets  arrêté*  contre  la  foi  publique,  ni  de  vetfger  l'outrage  fait  à  sa 

i  une  et  a  tous  les  sou\  ci  ains.  De  longs  malbeurs  furent  la   pu- 

nition de  sa  faiblesse,  Car  il  ne  lut  que  faillie;  les  pères  du  concile 
fuient  seuls  lombes  et  barbares.  1  ue  chose  assez,  remarquable, 
c'est  que  ,  dans  le  di\-huitieme  siècle  ,  la  première  chaire  de  morale 
qui  ait  ete  fondée  en  France  ait  eu  pour  premier  professeur  un 
homme  qui  a  tait  L'apologie  de  la  conduite  de  Sigismond  et  du  con- 
cile de  Constance.  Que  dirions-nous  dés  Turcs  s'ils  s'avisaient  de 

.  her  une  (  liaile  de  géométrie,  et  qu'ils  la  donnassent  a  un  homme 

qui  ajiraii  eu  le  malheur  de  tiouver  la  quadrature  du  cercle? 
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«réelle.))  Quel  raisonnement,  et  de  quoi  dépen- 
dait alors  la  vie  des  hommes!  LU  autre  lui  dit  : 
«  Si  le  sacré  concile  prononçait  que  vous  êtes 
«borgne,  en  vain  sériez-vous  pourvu  de  deux 
«bons  yeux,  il  faudrait  vous  confesser  borgne.)) 
Jean  Nus  n'adoptait  aucune  des  propositions  de 
\  iclef,  (jui  séparent  aujourd'hui  les  protestants 
de  l'Eglise  romaine;  cependant  il  fut  condamné  a 
expirer  dans  les  flammes.  En  cherchant  la  cause 

d'une  telle  atrocité,   je    n'ai  jamais   pu  en  trouver 

d'autre   que  cet  esprit  d'opiniâtreté  qu'on  puise 

dans  les  écoles.  Les  pères  <\a  concile  voulaient 
absolument  que    Jean    1 1 us    se    rétractai  ;    et    Jean 

Uns,  persuadé  qu'il  avait  raison,  ne  voulait  point 
avouer  qu'il' s'était  trompé.  L'empereur,  touché  de 
compassion,  lui  dit  :  «  Que  vous  côûte-t-il  d'ab- 
«  jurer  des  erreurs  qui  vous  sont  faussement  at- 
«  tribuées?  Je  suis  prêt  à  abjurer  à  L'instant  toutes 
«  suites  d'erreurs ,  s'ensuit-il  que  je  les  aie  tenues?  • 
Jean  Mus  fut  inflexible.  Il  fit  voir  la  différence 
entre  abjurer  des  erreurs  <-n  général,  et  se  ré* 
tracter  d'une  erreur.  Il  aima  mieux  être  brûlé  que 
de  convenir  qu'il  avait  eu  tort. 

Le    concile    l'ut    aussi    inflexible    que    lui   ;  mais 

L'opiniâtreté  de  courir  à  la  mort  avait  quelque 
chose  d'héroïque;  celle  de  l\  condamner  était 
bien  cruelle.  L'empereur,  malg'ré  la  foi  du  sauf- 
conduit,  ordonna  a  l'électeur  palatin  de  le  (aire 
traînerai!  supplice.  Il  fut  brûlé  vif  en  présence 
de  l'électeur  même,   et  loua    Dieu  jusqu'à  ce  que 

la  (lainine  étouffai   sa  voix. 


a  i . 
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Quelques  mois  après,  le  concile  exerça  encore  la 
même  sévérité  contre  Hiéronyme,  disciple  et  ami 
de  Jean  Mus,  que  nous  appelons  Jérôme  de  Prague. 
C'était  un  homme  bien  supérieur  à  Jean  Mus,  en 
esprit  et  en  éloquence.  Il  avait  d'abord  souscrit  à 
la  condamnation  de  la  doctrine  de  son  maître; 
mais  ayant  appris  avec  quelle  grandeur  d'aine  Jean 
Uns  était  mort,  il  eut  honte  de  vivre.  Il  se  rétracta 
publiquement,  et  fut  envoyé  au  bûcher.  Poggio, 
Florentin,  secrétaire  de  Jean  XXIII,  et  l'un  des 
premiers  restaurateurs  des  lettres,  présent  à  ses 
interrogatoires  et  à  son  supplice,  dit  qu'il  n'avait 
jamais  rien  entendu  qui  approchât  autant  de  l'élo- 
quence des* Grecs  et  des  Romains  que  les  discours 
de  Jérôme  à  ses  juges.  «  Il  parla,  dit- il,  comme 
«Socrate,  et  marcha  au  bûcher  avec  autant  d'allé- 
«  gresse  que  Socrate  avait  bu  la  coupe  de  ciguë.  » 

Puisque  Poggio  a  fait  cette  comparaison,  qu'il 
me  soit  permis  d'ajouter  que  Socrate  fut  en  effet 
condamné  comme  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague, 
pour  s'être  attiré  l'inimitié  des  sophistes  et  des  prê- 
tres de  son  temps;  mais  quelle  différence  entre 
les  mœurs  d'Athènes  et  celles  du  concile  de  Con- 
stance; entre  la  coupe  d'un  poison  doux  ,  qui ,  loin 
de  tout  appareil  horrible  et  infâme,  laissa  expirer 
tranquillement  un  citoyen  au  milieu  de  ses  amis, 
et  le  supplice  épouvantable  du  feu,  dans  lequel  des 
lies ,  ministres  de  clémence  et  de  paix,  jetaient 
d'autres  piètres,  trop  opiniâtres  sans  doute,  mais 

d'une  vie  pure  et  (Y\m  courage  admirable!  r 

'  La  mort  de  So<  rate  esl  le  seul  exemple  qu'offre  l'antiquité"  d'nn 
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!>nis-j<î  encore  observer  que  dans  ce  concile  un 
homme  accusé  de  tous  les  crimes  ne  perdît  que 
des  honneurs;  et  que  deux  hommes  accusés  d'avoir 
);iil  d<-  faux  arguments  furent  livrés  aux  fiammes? 

Tel  fut  ce  fameux  concile  de  Constance,  qui 
dura  depuis  le  premier  novembre  ïZjïS  juseju'au 
%o  mai  i  /|  r  8 . 

Ni  l'empereur  ni  les  pères  du  concile  tfavaiehl 
prévu  les  suites  du  supplice  de  Jean  Tins  et  d'Hié- 
ronvme.  Il  sortit  de  leur  cendré  une  guerre  ci- 
\ile.  Les  Bohémiens  crurent  leur  nation  outragée  : 
ils  imputèrent  la  mort  de  leurs  (compatriotes  à  la 
vengeance  des  Allemands  retirés  de  ^université de 
Prague.  Us  reprochèrent  à  l'empereur  la  violation 
du  droit  des  gens.  Enfin,  peu  de  temps  après 
(1419),  quand Sigismond  voulut  succéder  en  Bo- 
hême à  Veneeslas  son  frère,  il  trouva,  tOUl  em- 
pereur, tout  roi  de  Hongrie  qu'il  était,  que  le 
bûcher  de  Avux  citoyens  lui  fermait  le  chemin  du 
trône  de  Prague.  Les  vengeurs  de  Jean  I lus  étaient 
au  nombre  de  quarante  mille,  (/étaient  des  ani- 
maux sauvages  que  la  sévérité  du  concile  avait 
effarouchés  et  déchaînés. 

Les  prêtres  qu'ils  rencontraient  payaient  de  leui 

homme    COpaamné    1    moit   pour  ses  opinions;  mais    |.    peuple  d' A 
!  lunes  se   repentît    peu    île  temps    .ip    ,  s.    P,  -,    .,,  ,  ,:    .,(,  ,M  .  s 

lurent   punis;  ou   rendit   <l<s  honneurs  .1  si   mémoin     1    nssassiual 
juridique  de  Jean  Uns ,  nu  contraire  .  •>  <  t<-  -un  i  de  dix  mille  assas- 
sinats seinl  tables  ,  dont  aucun  n*n  <  le*  ui  puni  ,  ni  repart'  m^nv 
un  repentir   inutile.   I  tds  crimes,    1<  s  ih.^,  ,  barbares   nue 

nous  reprochons  aux  anciens,  tenaient  ■<  cette  f<  rot  't.-  qui  est  L'abus 
de  la  force.  Les  usages  barbares  des  dations  modernes  sont  nés,  su 
1  ontraire  ,  de  la  mperstition  ,  c'est-à-dire  de  la  peur  el  de  la  s,»tiis,- 
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sangla  cruauté  des  pères  de  Constance,  Jean  snr- 

nommé  Ziska,  qui  veut  dire  borgne^  chef  barbare 
de  ces  barbares,  battit  Sigigmonçl  plus  d'une  fois. 
Ce  Jean  Ziska,  avant  perdu  dans  une  bataille  [\v\[ 
(jin  lui  restait,  marebait  encore  à  la  tète  de  ses 
troupes,  donnait  ses  conseils  aux  généraux,  et 
assistait  aux  victoires.  Il  ordonna  qu'après  sa  mort 
on  fit  un  tambour  de  sa  peau;  on  lui  obéit*  :  ce 
reste  de  lui-même  fut  encore  long- temps  fatal  à 
Sigi&mond,  qui  put  à  peine  en  seize  années  réduire 
la  Bohème  avec  les  forces  de  Y  Allemagne  et  la 
terreur  des  croisades.  Ce  fut  pour  avoir  violé  son 
sauf-conduit  qu'il  essuya  ces  seize  années  de  dé- 
solation. 

CHAPITRE   LXXIV. 

D^  L'état  de  l'Europe  vers  le  temps  du  concile  de  Constance. 

De  l'Italie. 

En  réfléchissant  sur  ce  concile  même,  tenu  sous 
les  yeux  d'un  empereur,  de  tant  de  princes  et  de 
tant  d'ambassadeurs,  sur  la  déposition  du  souve- 
rain pontife,  sur  celle  de  Vencëslas,  on  voit  que 
l'Europe  catholique  était  en  effet  une  immense  et 
tumultueuse  république,  dont  les  chefs  étaient  le 
pape  et  l'empereur,  et  dont  les  membres  désunis 
sont  des  royaumes,  des  provinces  j  des  villes  li- 
bres, sous  vingt  gouvernements  différents.  Il  n'y 

*  Voyez,  dans  la  Correspondance  avec  le  roi  de  Prusse ,  les  lettres 
des  i  <>  novembre  et  j  décembre  17*4  '>■ 
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avait  aucune  affaire  dans  laquelle  L'empereur  et  le 
pape  n'entrassent.  Toutes  Les  parties  de  la  chré- 
tienté se  correspondaient  même  au  milieu  des 
discordes  :  l'Europe  élail  en  grand  ce  qu'avait  été 
la  Grèce,  à  la  politesse  près. 

Rome  et  Rhodes  étaient  deux  villes  commun 
Ions  les  <  luvtiens  du  rite  latin,  et  ils  avaient  un 
commun  ennemi  dans  le  sultan  des  Turcs.  Les 
deux  chefs  du  monde  catholique  ,  l'empereur, 
et  le  pape,  n'avaient  précisément  qu'une  gran- 
deur d'opinion,  nulle  puissance  réelle.  Si  Sigis- 
inoiid  n'avait  pas  eu  la  Bohême    et  la  Hongrie, 

dont  iî  tirait   encore    très -peu  de:   chose,   le   titre 

d'empereur  n'eut  éié  pour  lui  qu'onéreux.  Lies  do- 
maines de  L'empire  étaient  tons  aliénés;  les  princes 
et  les  villes  d'Allemagne  ne  payaient  point  de  re- 
devance. Le  corps  ^ermaniqne  était  aussi  libre, 
mais  non  si  bien  réglé  qu'il  la  été  par  la  paix  de 

Westphalie.  Le  litre  de  roi  d'Italie  était   aussi  \ain 

(pie  celui  de  roi  d'Allemagne;  l'empereur  ne  pos- 
sédait pas  une  ville  au-delà  des  Alpes. 

C.Vsi  toujours  le  même  problème  a  résoudre] 
comment  l'Italie  n'a  pas  affermi  sa  liberté,  et  o'a 
pas  fermé  pour  jamais  L'entrée  aux  étrangers.  Llle 
\  travailla  toujours,  et  dut  se  flatter  alors d  \  par- 
venir :  elle  était  il< nissanic  la  maison  de  Savoie 
s'agrandissait  sans  être  encore  puissante  :  Les  sou- 
verains de  ce  pays,  feudataires  de  i  empire,  étaient 
des  comtes.  Sigismond,  qui  donnait  an  moins  des 
titres,  les  lit  ducs  en  i  \iG  :  aujourd'hui  ils  ont 
rois  indépendants,  malgré  le  titre  de  (eudataii 
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Les  Visconti  possédaient  tout  le  Milanais;  et  ce 
pays  devint  depuis  encore  plus  considérable  sous 
le>  Sforcé. 

Los  Florentins  industrieux  étaient  recomman- 
dables  parla  liberté,  le  génie  et  le  commerce.  On 
ne  voit  que  de  petits  états  jusqu'aux  frontières  du 
royaume  de  Naples,  qui  tous  aspirent  à  la  liberté. 
Ce  système  de  l'Italie  dure  depuis  la  mort  de  Fré- 
déric II  jusqu'aux  temps  des  papes  Alexandre  VI 
et  Jules  II,  ce  qui  fait  une  période  d'environ  trois 
cents  années;  mais  ces  trois  cents  années  se  sont 
passées  en  factions,  en  jalousies,  en  petites  entre- 
prises d'une  ville  sur  une  autre,  et  de  tyrans  qui 
s'emparaient  de  ces  villes.  C'est  l'image  de  l'an- 
cienne Grèce,  mais  image  barbare  :  on  cultivait  les 
ails,  et  on  conspirait;  mais  on  ne  savait  pas  com- 
battre comme  aux  Thermopyles,  et  à  Marathon. 

Voyez  dans  Machiavel  l'histoire  de  Castracani  , 
tyran  de  Lucques  et  de  Pistoie,  du  temps  de  l'em- 
pereur Louis  de  Bavière:  de  pareils  desseins,  heu- 
reux oumalheureux,  sont  l'histoire  de  toute  l'Italie. 
Lisez  la  vie  d'Ezzeli/io ,  d 'Aromano ,  tyran  de  Pa- 
douè,  très-naïvement  et  très-bien  écrite  par  Pietro 
Gerardo,  son  comtemporain  :  cet  écrivain  affirme 
qUe  le  tyran  fit  périr  plus  de  douze  mille  citoyens 
de  Padôtieau  treizième  siècle.  Le  légat  qui  le  com- 
battit en  fit  mourir  autant  de  Viéencè,  de  \  érone 
et  de  Ferrarei  Ezzèlin  fut  enfin  fait  prisonnier,  et 
toute  sa  famille  mourut  dans  les  plus  affreux  sup- 
plices. I  ne* famille  de  citoyens  de  "V  éronè,  nommée 
Scala,  (ju<-  nous  appelons  l'Escale,  s'empara  du 
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gouvernement  sur  La  (indu  treizième  siècle  et 
y  régna  cent  années  :  cette  famille  soumit  ,  vers 
l'an  i336,  Padoue,  "Vicence,  Trévise,  Parme,  Bres- 
cia,  et  d'autres    territoires;  mais   au  quinzième 

siècle  il  ne  resta   pas  la  plus  légère  trace  de    celle 

puissance.  Les  \  isconti ,  les  Sfôrce  ,  ducs  dé  Milan  , 
ont  passé  plus  tard  et  sans  retour.  De  tous  les 
seigneurs  qui  partageaient  laRomagne,  l'Ombrie, 
l'Emilie,  il  ne  reste  aujourd'hui  que  deux  ou  trois 
familles  devenues  sujettes  du  pape. 

Si  vous  recherche/  les  annales  des  villes  d'Italie, 
\ous  n'en  trouverez  pas  une  dans  laquelle  il  n'\  ait 
eu  des  conspirations  conduites  avec  autant  d'art 
que  celle  de  Catilina.  On  né  pouvait  dans  d 
petits  étals  ni  s'élever  ni  se  défendre  avec  des 
armées  :  les  assassinats,  les  empoisonnements  j 
suppléèrent  souvent.  Une  émeute  du  peuple  fesait 
un  prince,  une  autre  ('meute1  le  lésait   tomber  : 

c'est    ainsi  que    Mantoue,    par  exemple,   passa  de 

tyrans  en  tyrans  jusqu'à  la  maison  de  Gonzague, 
qui  s\  établit  en  i  >  >S. 

A  cuise    seule   a     toujotiis   conserve    sa    liberté, 

qu'elle  doit  à  la  mer  qui  l'environne,  et  à  la  pru- 
dence de  son  gouvernement.  Gênes,  sa  rivale,  lui 
lit  la  guerre,  et  triompha  d'elle  sur  la  fin  du  qua- 
torzième siècle  ;  mais  (  leurs  ensuite  déclina  d»'  jour 
en  jour,  et  Venise  s'éleva  toujours  jusqu'au  temps 

de  Louis  \||  et  de  l'empereur  Max  iinilien  ,  ou  nous 

la  verrons  intimider  l'Italie,  et  donner  de  la  ja- 
lousie à  toutes  les  puissances  qui  conspirent    pour 

la  détruire.  Parmi  tous  ces  gouvernements,  celui 
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de  Venise  était  le  seul  réglé,  stable  et  uniforme; 
il  n'avait  qu'un  vice  radical,  qui  n'en  était  pas  un 
aux  \ eux  du  sénat  :  c'est  qu'il  manquait  un  contre- 
poids à  la  puissance  patricienne,  et  un  encoura- 
gement aux  plébéiens.  Le  mérite  ne  put  jamais, 
dans  Venise,  élever  un  simple  citoyen,  comme 
dans  l'ancienne  Rome.  La  beauté  du  gouverne- 
ment d'Angleterre,  depuis  que  la  chambre  des 
communes  a  part  à  la  législation,  consiste  dans  ce 
contre- poids  et  dans  ce  chemin  toujours  ouvert 
aux  honneurs  pour  quiconque  en  est  digne. 

Pise,  qui  n'est  aujourd'hui  qu'une  ville  dépeu- 
plée, dépendante  de  la  Toscane,  était  aux  treizième 
et  quatorzième  siècles  une  république  célèbre,  et 
mettait  en  mer  des  flottes  aussi  considérables  que 
Gènes. 

Parme  et  Plaisance  appartenaient  aux  Visconti  : 
les  papes,  réconciliés  avec  eux,  leur  en  donnèrent 
l'investiture,  parce  que  les  Visconti  ne  voulurent 
pas  alors  la  demander  aux  empereurs,  dont  la 
puissance  s'anéantissait  en  Italie.  La  maison  d'Est , 
qui  avait  produit  cette  fameuse  comtesse  Ma- 
thilde,  bienfaitrice  du  Saint-Siège,  possédait  Fer- 
rage et  Modenc.  Elle  tenait  rVrrare  de  l'empereur 
Othon  III,  et  cependant  h4  Saint-Siège  prétendait 
des  droits  sur  l'Vrrarc,  et  en  donnait  quelquefois 
l'investiture,  ainsi  que  de  plusieurs  états  de  la 
Eiomagne;  source  intarissable  de  confusion  et  de 
trouble. 

Il  arrha  (pie  pendant  la  transmigration  du 
Saint-Siège  des  bords  du  Tibre  a  ceux  du  Rhône, 
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il  y  eut  deux  puissances  imaginaires  en  Italie,  les 
empereurs  ci  les  papes,  dont  toutes  Jes  autres  (re- 
cevaient des  diplômes  pour  Légitimer  leurs  usur- 
pations; et  quand  la  chaire  pontificale  lut  rétablie 
dans  Rome,  elle  \  fui  sans  pouvoir  réel ,  cl  les  em- 
pereurs furent  oubliés  jusqu'à  Maximilien  Ier.  Nul 
étranger  ne  possédait  alors  de  terrain  eu  Italie  : 
on  ne  pouvait  plus  appeler  étrangères  la  maison 
d'Anjou  établie  à  Naples  en  1266,  et  celle  d'Ara- 
gon, souveraine  de  Sicile  depuis  u>.8~.  Ainsi  l'Ita- 
lie, fiche,  remplie  de  villes  florissantes*,  féconde 
en  hommes  de  génie,  pouvait  se  mettre  en  état 
de  ne  recevoir  jamais  la  loi  d'aucune  nation.  Ville 
avait  même  un  avantage  sur  L'Allemagne,  i 
qu'aucun  évéque,  excepté  le  pape,  ne  s'était  lait 
souverain,  ci  que  tous  ces  différents  étais,  gou- 
vernés par  des  séculiers,  en  devaienl  être  plus 
propres  à  la  guerre. 

Si  les  di\isions  dont  naît  quelquefois  la  Liberté 
publique  troublaient  l'Italie,  elles  n'éclataient  pas 
moins  en  Ulemagne,  ou  les  seigneurs  ont  tous  des 
prétentions  à  la  charge  les  uns  des  autres;  mais, 
comme  nous  l'avez  déjà  remarqué,  L'Italie  ne  fit 

jamais    un    corps,    et    L'Allemagne    en    lit     nu.    Le 

flegme  germanique  a  conservé  jusqu'ici  la  consti- 
tution de  L'étal  saine  et  entière;  l'Italie,  moins 
grande  que  Y  Ulemagne  ,  n'a  jamais  pu  seulement 
se  former  une  constitution;  ci  a  fotroe  d'esprit  et 

de  finesse  elle  .s  est    Ironxee  partagée  en    plusieurs 

étals  affaiblis,  subjugués  et  ensanglantés  par  des 
nations  étrangères, 
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Naples  e1  la  Sicile,  qui  avaient  formé  une  puis- 
sance formidable  sous  les  conquérants  normands, 
n'étaient  plus,  depuis  les  vêpres  siciliennes,  que 
deux  élals  jaloux  l'un  de  l'autre,  qui  se  nuisaient 
mutuellement.  Les  faiblesses  de  Jeanne  IM  rui- 
ùèrenl  Naples  et  la  Provence  dont  elle  était  sou- 
veraine; les  faiblesses  plus  honteuses  encore  de 
Jeanne  II  achevèrent  la  ruine.  Cette  reine,  la  der- 
nière de  la  race  que  le  frère  de  Saint  Louis  avait 
transplantée  en  Italie,  fut  sans  aucun  crédit,  ainsi 
que  son  royaume  ,  tout  le  temps  qu'elle  régna. 
Elle  était  sœur  de  ce  Lancelot  qui  avait  fait  trem- 
bler Rome  dans  le  temps  de  l'anarchie  qui  pré- 
céda le  concile  de  Constance  ;  mais  Jeanne  II  fut 
bien  loin  d'être  redoutable.  Des  intrigues  d'amour 
et  de  cour  firent  la  honte  et  le  malheur  de  ses  états. 
Jacques  de  Bourbon,  son  second  mari,  essuya  ses 
infidélités,  et  quand  il  voulut  s'en  plaindre  on  le 
mit  en  prison;  il  fut  trop  heureux  de  s'échapper, 
et  d'aller  cacher  sa  douleur,  et  ce  qu'on  appe- 
lait sa  honte,  dans  un  couvent  de  cordeliers  à 
Besançon. 

Cette  Jeanne  II,  ou  Jeannette,  fut,  sans  le 
prévoir,  la  (-anse  de  deux  grands  événements.  Le 
premier  lut  l'élévation  des  Sforce  au  duché  de 
Milan;  le  second,  la  guerre  portée  par  Charles  \  III 
ei  par  Louis  XII  en  Italie.  L'élévation  des  Sforce 
est  un  de  ees  jeux  de  la  fortune  qui  font  voir  (pie 
la  terre  n'appartient  qu'à  ceux  qui  peuvent  s'en 
emparer.   I  n  paysan   nommé  Jacomuzîo,  qui  se 

fil    soldai,   el    qui   changea    son   nom   en    celui    de 
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Sforza,  devint  le  favori  delà  reine,  connétable  de 
Naples,  gonfalonnier  de  L'Église,  et  acquit  assez 

de  richesses  pour  laisser  à  un  de  ses  bâtards  <le 
quoi  conquérir  le  duché  de  Milan. 

Le  second  événement,  si  funeste  a  l'Italie  el  à 
la  France,  fui  causé  par  des  adoptions.  On  a  déjà 
vu  Jeanne  lrc  adopter  Louis  Ier,  de  la  seconde 
branche  d"  \njou,  frère  du  roi  de  France  Charles  \  : 
ces  adoptions  étaient  Un  reste  des  anciennes  lois 
romaines;  elles  donnaient  le  droit  de  succéder, 
et  le  prince»  adopté  tenait  lieu  de  fils;  mais  le  con- 
sentement des  barons  y  était  nécessaire.  Jeanne  II 
adopta  d'abord  àlfonse  V  d'Aragon,  surnomme 
par  les  Espagnols  le  Sage  et  le  Magnanime  :  ce» 
sage  et  magnanime  prince  ne  f'uî  pas  plus  tôt  re- 
connu ^héritier  de  Jeanne  qu'il  la  dépouilla  de 
toute  autorité,  la  mit  eu  prison,  et  voulut  lui 
ôter  la  vie.  François  Sforce,  le  fils  de  cet  Illustre 
villageois  Jacomuzio,  signala  ses  premières  armes, 

et   mérita  la  grandeur  ou  il   monta  depuis,  en  de- 

livranl  la  bienfaitrice  de  son  père.  La  reine  alors 

adopta   un    Louis  d'Anjou,    pelil-lils   de   celui   qui 

avait  été  si  vainement  adopté  par  Jeanne  l".  Ce 

prince  étant    morl      i  J35    ,  elle   institua    pour  SOU 

héritier  René  d'Anjou,  frère  du   décédé  ;   eeite 

double   adoplion    lui    long- temps    un  double  llain- 

beau  de  discorde  entre  la    France   ei   I  i  spagne. 

René  d  \njou,  appelé  pour  régner  dans  \.ii>l<  s 

par  une  mère  adoptive,  el  eu  Lorraine  par  ^,t 
femme,  lui  également  malheureux  en  Lorraine 
et  à  N a  pies.  On  l'intitule  roi  de  Vanles^  d(   s 
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de  Jérusalem ,  d* Aragon  y  de  Valence 9  de  Ma- 
jorque, due  de  Lorraine  et  de  ilar  :  il  ne  fut  rien 
de  (oui  cela.  C'esl  une  source  de  la  confusion  (jui 
rend  nos  histoires  modernes  souvent  désagréables, 
et  peut-être  ridicules,  que  cette  multiplicité  de; 
titres  inutiles,  fondés  sur  des  prétentions  qui  n'ont 
point  eu  d'effet.  L'histoire  de  l'Europe  est  devenue 
un  immense  procès-verbal  de  contrats  de  mariage, 
de  généalogies  et  de  titres  disputés ,  cpii  répandent 
partout  autant  d'obscurité  que  de  sécheresse,  et 
qui  étouffent  les  grands  événements,  la  connais- 
sance des  lois  et  celle  des  mœurs,  objets  plus 
dignes  d'attention. 

CHAPITRE   LXXV. 

De  la  France  et  de  l'Angleterre  du  temps   de  Philippe  de  Valois, 
d'Edouard  II  et  d'Edouard   III.    Déposition  du  roi  Edouard    l 
l>;u   le  parlement. Edouard  III  vainqueur  de  la  France.  Examen 
de  la  loi  salique.  De  l'artillerie,  etc. 

LTangleterre  reprit  sa  force  sous  Edouard  1er, 
vers  la  fin  du  treizième  siècle.  Edouard,  succes- 
seur de  Henri  III  son  père,  hit  obligé  a  la  vérité 
de  renoncer  à  la  Normandie4,  à  l'Anjou,  à  laTou- 
raine,  patrimoines  de  ses  ancêtres;  mais  il  con- 
serva la  Guienne;  ia83)  il  s'empara  du  pays  de 
Galles;  il  sut  contenir  l'humeur  des  anglais,  et 
les  animer.  Il  lit  fleurir  leur  commerce  autanl 
qu'on  le  pouvail  alors.  (  [agi  La  maison  d'Ecosse 
étant  éteinte,  ii  eu!  la  gloire  d'être  choisi  pour 
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arbitre  entre  les  prétendants.  Jl  obligea  d'abord 
le  parlement  d'Ecosse  à  reconnaître  que  la  cou- 
ronne de  ce  pays  relevait  de  celle  d'Angleterre; 
ensuite  il  nomma  pour  roi  Baliol,  qu'il  fit  son 
vassal  :  Edouard  prit  enfin  pour  lui  ce  royaume 
d'Ecosse,  et  le  conquit  après  plusieurs  batailles; 
mais  il  ne  put  le  garder.  Ce  fut  alors  que  com- 
mença cette  antipathie  entre  les  anglais  et  les 
Écossais,  qui  aujourd'hui,  malgré  la  réunion  des 
(\ciix  peuples,  n'est  pas  encore  tout-à-fait  éteinte. 

Sous  ce  prince  on  commençait  à  s'apercevoir 
que  les  Anglais  ne  seraient  pas  long-temps  tribu- 
taires de  Rome;  on  se  servait  de  prétextes  pour 
mal  payer,  et  on  éludait  une  autorité  qu'on  n'osait 
attaquer  de  front. 

Le  parlement  d'Angleterre  prit,  \ers  Tan  e3oo, 
une  nouvelle  forme,  telle  qu'elle  est  à  peu  près 

de  nos  jours.  Le  titre  de  barons  et  de  pairs  ne  lut 

affecté  qu'à  ceux  qui  entraient  dans  la  chambre 
haute.  La  chambre  des  communes  commença  à 
régler  les  subsides,  parce  que  le  peuple  seul  les 
payait.  Edouard  Ier  donna  du  poids  a  la  chambre 
d<s  communes  pour  pouvoir  balancer  le  pouvoir 
des  binons.  Ce  prince,  assez  ferme  et  assez  habile 
poiu"  les  ménager  et  ne  les  point  craindre,  Tonna 
cette  espèce  de  gouvernement  qui  rassemble  tons 
les  avantages  de  la  royauté,  de  l'aristocratie  el  de 
la  démocratie;  mais  qui  a  aussi  les  inconvénients  de 

toutes  les  trois,  et  qui  ne  peut  subsister  que  SOUS 

un  roi  s;i<_;e.  Son  lils  ne  le  lui  pas,  ri  l'Angleterre 
lut  déchirée. 
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Edouard  [er  mourut  lorsqu'il  allait  conquérir 
L'Ecosse,  trois  fois  subjuguée  et  trois  fois  soulevée: 

son  fils,  âgé  de  vingt-trois  ans,  à  La  tête  d'une 
nombreuse  année,  abandonna  les  projets  du  père 
pour  se  livrer  à  des  plaisirs  qui  paraissaient  plus 
indignes  d'un  roi  en  Angleterre  qu'ailleurs.  Ses 
favoris  irritèrent  la  nation,  et  surtout  l'épouse  du 
roi,  Isabelle,  fille  de  Philippe-le-Bel ,  femme  ga- 
lante et  impérieuse ,  jalouse  de  son  mari  qu'elle 
trahissait.  Ce  ne  fut  plus  dans  l'administration 
publique  que  fureur ,  confusion ,  et  faiblesse. 
1  i3i2)  Une  partie  du  parlement  fait  trancher  la 
(été  à  \\\i  favori  du  monarque,  nommé  Ga veston  : 
les  Écossais  profitent  de  ces  troubles.  Ils  battent 
Les  anglais;  et  Robert  Bruce,  devenu  roi  d'Ecosse, 
la  rétablit  par  la  faiblesse  de  l'Angleterre. 

(i3iG)  On  ne  peut  se  conduire  avec  plus  d'im- 
prudence, et  par  conséquent  avec  plus  de  malheur 
qu'Edouard  II  :  il  souffre  que  sa  femme  Isabelle, 
irritée  contre  lui,  passe  en  France  avec  son  fils, 
qui  fut  depuis  l'heureux  et  le  célèbre  Edouard  III. 

Charles -le- Bel ,  frère  d'Isabelle,  régnait  en 
France:  il  suivait  cettç  politique  de  tous  les  rois, 
de  semer  la  discorde  chez  ses  voisins;  il  encou- 
ragea sa  sœur  Isabelle  à  lever  l'étendard  contre 
son  mari. 

\insi  donc,  sous  prétexte  qu'un  jeune  favori, 
nommé  Spencer,  gouvernail  indignement   le  roi 

(I  \  ngleteire,  sa  femme  se  prépare;')  faire  la  guerre. 
Elle  marie  son  fils  à  la  fille  du  comte  de  llainaul 
"t    de   Hollande;   elle  engage   ee  comte  a   lui    don- 
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ner  des  troupes;  elle  repasse  enfin  en  Angleterre, 
et   se   joint   à   main   armée  aux  ennemis   de   s 
époux:  son  amant,  Mortimer,  était  avec  elle  à  la 
tête  de  ses  troupes,  tandis  que  le  roi  fuyait  avec 
son  favori  Spencer. 

(ï3a6)  La  reine  fait  pendre  à  Bristol  le  père  du 
favori ,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  :  cette  cruauté, 
(jni  ne  respecta  point  l'extrême  vieillesse,  est  un 
exemple  unique;  elle  punit  ensuite  du  même  sup- 
plice, dans  Herford,  le  favori  lui-même,  tombé 
dans  ses  mains  ;  mais  elle  exerça  dans  ce  supplice 
une  vengeance  que  la   bienséance  de   notre  siècle 

ne  permettrait  pas:  elle  lit    mettre  dans    l'arrêl 

qu'on    arracherait    au    ('(Mine   Spencer    les    parties 

dont  il  avait  lait  un  coupable  usage  avec  le  mo- 
narque. L'arrêl  fut  exécuté  à  la  potence  :  elle  ne 
craignit  point  de  voir  L'exécution.  Froissard  ne 
fait  point  difficulté  d'appeler  ces  parties  par  leur 

nom  propre,    \insi  celle  cour  rassemblait  a  la  lois 

toutes  les  dissolutions  des  temps  les  plus  effé- 
minés, et  toutes  les  barbaries  des  temps  les  plus 


sauvages. 


Enfin    le    roi,   abandonné,    fugitif  dans    s<»n 

royaume,    esl    pris,    conduit    à    Londres,    insulte 

par  le  peuple,  enfermé  dans  la  tour,  jugé  par  le 
parlement,  et  déposé  par  un  jugement  solennel, 
lu  nommé  Trussel  lui  signifia  s.i  déposition  en 
ces  mois  rédigés  dans  les  actes  publics  :  o  Moi 
«Guillaume  Trussel,  procureur  du  parlement  et 
«  de  la  Dation,  je  vous  déclare  en  leur  nom  et  en 
«  leur  autorité  que  je  renonce,  que  je  révoque  et 
h. 
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«rétracte  l'hommage  à  \uns  l'ait,  et  que  je  vous 
a  prive  de  la  puissance  royale.  »  On  donna  la  cou- 
ronne a  son  fils,  âgé  de  quatorze  ans,  et  la  ré- 
genceà  la  mère  assistée  diu\  conseil  :  wnc  pension 
d'environ  soixante  mille  livres  de  notre  monnaie 
l'ut  assignée  au  roi  pour  vivre. 

(1327)  Edouard  II  survécut  à  peine  unv  année 
à  sa  disgrâce  :  on  ne  trouva  sur  son  corps  aucune 
marque  de  mort  violente.  Il  passa  pour  constant 
qu'on  lui  avait  enfoncé  un  fer  brûlant  dans  les 
entrailles  à  travers  un  tuyau  de  corne. 

Le  fils  punit  bientôt  la  mère.  Edouard  III ,  mi- 
neur encore,  mais  impatient  et  capable  de  régner, 
saisit  un  jour  aux  yeux  de  sa  mère  son  amant 
Mortimer,  comte  delà  Marche  (i33i).  Le  par- 
lement juge  ce  favori  sans  l'entendre^  comme  les 
Spencer  l'avaient  été.  Il  périt  par  le  supplice  de 
la  potence,  non  pour  avoir  déshonoré  le  lit  de 
son  roi,  l'avoir  détrôné  et  l'avoir  fait  assassiner, 
mais  pour  les  concussions,  les  malversations  dont 
sont  toujours  accusés  ceux  qui  gouvernent.  La 
reine,  enfermée  dans  le  château  de  R-isin  avec 
cinq  cents  livres  sterling  de  pension,  différem- 
ment malheureuse,  pleura  dans  la  solitude  ses 
infortunes  plus  que  ses  faiblesses  ci  ses  barbaries, 
1  )W  Edouard  III,  maître,  et  bientôt  maître 
absolu,  commence  par  conquérir  l'Ecosse;  mais 
alors  une  nouvelle  scène  s'ouvrait  en  France. 
L'Europe  en  suspens  ne  savait  si  Edouard  attrait 
ce  royaume  par  les  droits  du  sang  ou  par  ceux 
de    armes. 
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La  France,  qui  ne  comprenait  ni  la  Provenc 
ni  le  Dauphiné,  ni  la  Lranclie-Comté,  était  poin- 
tant un  royaume  puissant;  mais  son  roi  hè  l?était 
]>as  encore.  De  grands  états,  tels  que  !a  Bour- 
gogne, l'Artois,  la  Flartdre-,  la  Bretagne,  la 
Guieime,  relevant  de  la  couronné,  Pesaient  tou- 
jours l'inquiétude  du  prince  beaucoup  plus  que 
sa  grandeur. 

Les  domaines  dé  Philippe-le-Bel ,  avec  tes  im- 
pôts sur-  ses  sujets  immédiats,  avaieni  mom 
cent  soixante  mi  Ne  livres  de  poids.  Quand  Philitope- 
le-^Bel  lit  la  guerre  aux  Flamands  i3oq  ,  et  que 
presque  tons  les  vassaux  de  la  France  contribuè- 
rent à  cette  guerre,  on  lit  payer  le  cinquième  des 
revenus  à  tons  les  séculiers  que  leur  état  dispensait 
de  faire  la  campagne.  Les  peuples  étaient  malheu- 
reux, et  la  famille  royale  l'était  davantage. 

Rien  n'est  plus  connu  que  l'opprobre  dont  les 
trois  enfants  de  Philippe-le-Bel  9ê  couvrirent  à  la 
lois,  en  accusant  leurs  femmes  d'adultère  en  plein 
parlement  ;  tontes  trois  lurent  condamnées  k  être 
renfermées.  Louis  Mutin,  l'aîné,  lit  périr  la  sienne* 
Marguerite  de   Bourgogne,   par  le  cordeau.  Les 

amants  de   ces    princesses   lurent   condamnés  à   \\\\ 

nouveau  genre  de  supplice;  on  les  écorcha  vifs. 
Quels  temps'  et  nous  nous  plaignons  encore  du 
nôtre! 

i  3i6  \pres  la  mort  de  Louis  t  lutin,  qui  ;  t  \  .lit 
joint  la  Navarre  à  la  France  comme  son  père,  la 
question  de  lu  loi  salique  émut  tous  les  esprits.  I  t 
roi  ne  laissait  qu'une  ûlle  :  on  n'avait  encore  |.i- 
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mais  examiné  en  France  si  les  filles  devaient  hé- 
riter de  la  couronne;  les  iois  ne  s'étaient  jamais 
laites  que  selon  le  besoin  présent.  Les  anciennes 
lois  s;ili(|iies  étaient  ignorées  ;  l'usage  en  tenait 
lieu,  et  eet  usage  variait  toujours  en  France.  Le 
parlement  sons  Philippe-le-Bel  avait  adjugé  l'Ar- 
tois a  une  fille ,  an  préjudice  du  pins  prochain 
mâle;  la  succession  de  la  Champagne  avait  tantôt 
été  donnée  aux  filles,  et  tantôt  elle  leur  avait  été 
ravie  :  Philippe-le-Bel  n'eut  la  Champagne  que  par 
sa  femme ,  qui  en  avait  exclu  les  princes.  On  voit 
parla  que  le  droit  changeait  comme  la  fortune,  et 
qu'il  s'en  fallait  beaucoup  que  ce  fut  une  loi  fon- 
damentale de  l'état  d'exclure  une  fille  du  troue 
de  son  père. 

Dire,  comme  tant  d'auteurs,  «  que  la  couronne 
«  de  France  est  si  noble  qu'elle  ne  peut  admettre 
«  de  femme,  »  c'est  une  grande  puérilité.  Dire  avec 
Mézerai  «  que  l'imbécillité  du  sexe  ne  permet  pas 
«  aux  femmes  de  régner,  »  c'est  être  doublement 
injuste  :  la  régence  de  la  reine  Blanche,  et  le  règne 
glorieux  de  tant  de  femmes,  dans  presque  tons 
les  pays  de  l'Europe,  réfutent  assez  la  grossiè- 
reté de  Mézerai.  D'ailleurs  l'article  de  cette  an- 
cienne loi,  qui  ote  tonte  hérédité  aux  filles  en 
terre  salique,  semble  ne  la  leur  ravir  que  parce 
que  tout  seigneur  salien  était  obligé  de  se  trouver 
en  armes  aux  assemblées  de  la  nation  :  or  une 
reine  n'est    point    obligée  de  porter    les  armes,    la 

nation  les  porte  pour  elle.  Unsi  on  peut  dire  que 
la  loi  salique,  d'ailleurs  si  peu  connue,  regardait 
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les  autres  fiefs,  et  non  la  couronne.  C'était  si  peu 
une  loi  pour  les  rois,  qu'elle  ne  se  trouve  que  sous 
le  titre  de  allodiis ,  des  attends.  Si  c'est  une  loi 
des  anciens  Saliens,  elle  a  doue  été  faite  avant 
qu'il  y  eût  des  rois  de  France;  elle  ne  regardait 
donc  point  ces  rois  a. 

De  plus,  il  est  indubitable  que  plusieurs  fiefs 
n'étaient  point  soumis  à  cette  loi;  à  plus  forte  rai- 
son pouvait-on  alléguer  que  la  couronne  n'y  de- 
vait pas  être  assujettie. 

On  a  toujours  voulu  fortifier  ses  opinions , 
quelles  qu'elles  fussent,  par  l'autorité  des  livres  sa- 
crés :  les  partisans  de  la  loi  salupie  ont  cité  ce  pas- 
sage, «  que  les  lis  ne  travaillent  ni  ne  filent  ;  »  et  de 
là  ils  ont  conclu  que  les  filles,  qui  doivent  filer,  ne 
doivent  pas  régner  dans  le  royaume  des  lis.  Cepen- 
dant les  lis  ne  travaillent  point,  et  un  prince  doit 
travailler;  les  léopards  d'Angleterre,  et  les  tours 
de  r. asti  lie  ne  filent  pas  plus  que  les  lis  de  France, 
et  les  filles  peuvent  régner  en  Castille  et  en  An- 
gleterre. De  plus  les  armoiries  des  rois  de  France 
ne  ressemblèrent  jamais  à  des  lis;  c'est  évidem- 
ment le  boni  d'une  hallebarde,  telles  qu'elles  sont 

décrites    dans    les    mauvais  vers   de   Guillaume    l«' 

Breton. 

«  (lnsjudis  in  medio  uncum  emittil  acutttm.  • 
l/rcn  «le  France  etf  w\  fer  pointu  au  milieu  <!<■  ta  hallebarde, 

Toutes  les  raisons  contre  la  loi  salique  lurent 
opiniâtrement  soutenues  par  le  duc  de  Bourgogne, 

''    \  <>%«•/  Partiel*  loi  iaxjqui  ,  dans  le  Dictionnat 
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oncle  de  la  princesse,  iille  de  iluiin,  et  par  plu- 
sieurs princesses  du  sang.  Louis  Mutin  avait  deux 
frères,    qui  en    peu    <le    temps  lui   succédèrent, 

romme  on  sait  ,  l'un  après  L'autre;  Faîne,  Philippe- 

le-Long,  et  Charte$*leTBel ,  le  cadet.  Charles  alors, 
ne  croyant  pas  qu'il  louchai!  à  la  couronne,  com- 
battit la  loi  salique  pat  jalousie  contre  son  frère. 

Philippe- le -Long  ne  manqua  pas  de  faire  dé- 
clarer dans  une  assemblée  de  quelques  barons,  de 
prélats,  et  de  bourgeois  de  Paris,  que  les  filles 
devaient  être  exclues  de  la  couronne  de  France; 
mais  si  le  parti  opposé  avait  prévalu ,  on  eût  bien- 
tôt fait  une  loi  fondamentale  toute  contraire. 

Philippe -le -Long,  qui  n'est  guère  connu  que 
pour  avoir  interdit  l'entrée  du  parlement  aux  évè- 
ques,  étant  mort  après  un  règne  fort  court,  ne 
laissa  encore  que  des  filles.  La  loi  salique  fut  con- 
firmée alors  une  seconde  fois.  Cliarles-le-Bel,  qui 
s'y  était  opposé,  prit  incontestablement  la  cou- 
ronne, et  exclut  les  filles  de  son  frère. 

Charles -le -Bel,  en  mourant,  laissa  encore  le 
même  procès  à  décider.  Sa  femme  était  grosse;  il 
fallait  un  régent  au  royaume  :  Edouard  111  pré- 
lendit la  régence  en  qualité  de  petit -fils  de  Phi- 
lippe-le-Bel  par  sa  mère,  et  Philippe  de  \  alois 
s'en  -aisit  en  qualité  (le  premier  prince  du  sang. 
(.clic  régence  lui  lut  solennellement  déférée;  et 
la  reine  douairière  ayanl  accouché  d'une  fille,  il 
prit  la  couronnedu  consentement  de  la  nation.  La 
loi  salique,  qui  exclut  les  filles  <h\  troue,  était 
donc  dans  les  coeurs;  elle  était  fondamentale  par 
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une  ancienne  convention  universelle.  Il  n\  en  a 
poinl  d'autre.  Les  hommes  les  font  et  les  abolis- 
sent. Qui  peut  douter  que  si  jamais  il  ne  restait 
du  sang  de  la  maison  de  France  qu'une  princesse 
digne  de  régner,  La  nation  ne  pût  et  ne  dût  lui  dé- 
cerner la  couronn 

Non-seulement  les  filles  étaient  exclues,  mais  le 
représentant  d'une  fille  l'était  aussi  :  on  prétendait 
que  le  roi  Edouard  ne  pouvait  avoir  par  sa  mère 
un  droit  que  sa  mère  n'avait  pas.  I  ne  raison  plus 
forte  encore  lésait  préférer  un  prince  du  sang 
a  un  étranger,  à  un  prince  né  dans  une  nation 
naturellement  ennemie  de  la  France.  Les  peuples 
donnèrent  alors  à  Philippe  de  Valois  I»1  nom  de 
fortuné.  Il  pui  y  joindre  quelque  temps  celui  de 
victorieux  et  de  juste ;  car  le  comte  de  Flandre 
son  vassal  ayant  maltraité  ses  sujets,  ci  les  sujets 

s'étant  soulevés,  il  marcha  au  secours  de  cr  prince; 

ci  ayanl  tout  pacifié,  il  dit  au  comte  de  Flandr  • 
«  Ne  nous  attirez  plus  tant  de  révoltes  par  une 
«  mauvaise  conduite.  » 

On  pouvait  le  nommer  fortuné  encore,  lors- 
qu'il reçut  dans  \iniens  l'hommage  solennel  que 
lui  vint  rendre  Edouard  NI.  Mais  bientôt  cet 
hommage  lui  suivi  de  la  guerre  :  Edouard  dis- 
puta  la  couronne  a  celui  don!  il  s'était  déclaré  le 

vassal. 

I  n  brasseur  de  bière  de  l.i  ville  de  Gand  lui  le 
grand  moteur  de  cette  guerre  fameuse,  et  celui 
qui  détermina  Edouard  à  prendre   le  titre  de 
de  France.  Ce  brasseur,  nomme  Jacques  d  Vite- 
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velt,  était  un  de  ces  citoyens  que  les  souverains 
doivenl  perdre  ou  ménager  :  le  prodigieux  crédit 
qu'il  avait  le  rendit  nécessaire  à  Edouard;  mais  il 
ne  voulut  employer  ce  crédit  en  faveur  du  roi  an- 
glais qu'à  condition  qu'Edouard  prendrait  le  titre 
de  roi  de  France,  afin  de  rendre  les  deux  rois  irré- 
conciliables. Le  roi  d'Angleterre  et  le  brasseur  si- 
gnèrent le  traité  à  Gand,  long-temps  après  avoir 
commencé  les  hostilités  contre  la  France.  L'empe- 
reur Louis  de  Bavière  se  ligua  avec  le  roi  d'An- 
gleterre avec  plus  d'appareil  que  le  brasseur,  mais 
avec  moins  d'utilité  pour  Edouard. 

Remarquez  avec  une  grande  attention  le  pré- 
jugé qui  régna  si  long-temps  dans  la  république 
allemande,  revêtue  du  titre  d'empire  romain.  Cet 
empereur  Louis,  qui  possédait  seulement  la  Ba- 
vière (i338),  investit  le  roi  Edouard III,  dans  Co- 
logne, de  la  dignité  de  vicaire  de  l'empire,  en  pré- 
sence de  presque  tous  les  princes  et  de  tous  les 
chevaliers  allemands  et  anglais  :  là  il  prononce  que 
le  roi  de  France  est  déloyal  et  perfide,  qu'il  a  for- 
fait la  protection  de  l'empire,  déclarant  tacitement 
par  cet  acte  Philippe  de  Valois  el  Edouard  ses 
vassaux. 

L'Anglais  s'aperçut  bientôt  que  le  titre  de  vi- 
caire était  aussi  vain  par  lui-même  que  celui  d'em- 
pereur quand  l'Allemagne  ne  le  secondait  pas;  et 
il  conçut  un  tel  dégoûl  pour  l'anarchie  allemande, 
que  depuis,  lorsqu'on  lui  offrit  l'empire,  il  ne 
daigna  pas  l'accepter. 

Cette  guerre  commença  par  montrer  quelle  su- 
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périorité  la  nation  anglaise  pouvait  un  jour  avoir 
sur  mer.  Il  fallait  d'abord  qu'Edouard  111  tentai  de 
débarquer  en  France  avec  une  grande  armée,  el 
que  Philippe  l'en  empêchai  :  l'un  et  l'autre  équi- 
pèrent en  très-peu  de  temps  chacun  une  (lotte  de 
plus  de  cenl  vaisseaux;  ces  navires  n'étaient  que 
de  grosses  barques;  Edouard  n'était  pas,  comme 
le  roi  de  France,  assez  riche  pour  les  construire  à 
ses  dépens;  des  cent  vaisseaux:  anglais,  vingl  lui 
appartenaient,  le  reste  était  fourni  par  toutes  les 
villes  maritimes  d'Angleterre;  le  pays  était  si  peu 
riche  en  espèce,  que  le  prince  de  Galles  n'avait 
que  vingt  schillings  par  jour  pour  sa  paie;  l'évê- 
que  de  Derham,  un  des  amiraux  de  la  Hotte,  n'en 
avait  (pie  six,  et  les  barons  quatre. Les  plus  pau- 
vres vainquirent  les  plus  riches,  comme  il  arrive 

presque  toujours.  Les  batailles  navales  étaient  alors 

plus  meurtrières  qu'aujourd'hui  :  on  ne  se  servait 

pas  du  canon,  qui  lait  tant  de  bruit  ;  mais  on  tuait 
beaucoup  plus  de  monde  :  les  \aisseau\  s'abor- 
daient par  la  proue;  on  en  abaissait  de  part  et 
d'autre  des  ponts-levis,  et  on  se  battait  comme  en 
terre  ferme.     rî'jo'    Les  amiraux  de  Philippe  de 

Valois  perdirent  soixante-dix  vaisseaux,  el  pies  de 

vingt  mille  combattants.  Ce  lut  la  le  prélude  de  la 
gloire  d'Edouard,  et  du  célèbre  Prince  Noir,  son 
fils, qui  gagnèrent  en  personne  cette  bataille  mé- 
morable. 
Je  vous  épargne  ici  les  détails  des  guerres,  qui 

se  ressemblent  presque  toutes;  nuis  insistant  tou- 
jours sur  ce  qui  caractérise  les  mœurs  du  temps , 
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j'observerai  qu'Edouard  défia  Philippe  de  Valois  à 
tin  combal  singulier;  le  roi  de  France  le  refusa, 
disanl  qu'un  souverain  ne s'abaissail  pasà  se  battre 
contre  sou  vassal. 

i')';i  Cependant  un  iiou\ ol  événemenl  sem- 
blait renverser- encore  la  loi  sali  que.  La  Bretagne, 
fief  de  France,  venait  d'être  adjugée  par  la  cour 
des  pairs  à  Charles  de  Blois ,  qui  avait  épousé  la 
fille  du  dernier  duc;  et  le  comte  de  Montfort, 
oncle  de  ce  duc,  avait  été  exclus.  Les  lois  et  les 
intérêts  étaient  autant  de  contradictions.  Le  roi 
de  France,  qui  semblait  devoir  soutenir  la  loi 
salique  dans  la  cause  du  comte  de  Montfort,  hé- 
ritier niàle  de  la  Bretagne,  prenait  le  parti  de 
Charles  de  Blois  ,  qui  tirait  son  droit  des  femmes; 
et  le  roi  d'Angleterre,  qui  devait  maintenir  le 
droit  des  femmes,  dans  Charles  de  Blois,  se  dé- 
clarait pour  le  comte  de  Montfort. 

La  guerre  récommence  à  cette  occasion  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  On  surprend  d'abord 
Montfort  dans  Nantes,  et  on  l'amène  prisonnier 
a  Paris  dans  la  tour  du  Louvre.  Sa  femme,  fille 
du  comte  de  Flandre,  était  une  de  ces  héroïnes 
singulières  qui  ont  paru  rarement  dans  le  monde, 
et  sur  lesquelles  on  a  sans  doute  imaginé  la  Table 
des  Lmazones;  elle  se  montra,  l'épée  à  la  main, 
le  casque  en  tête,  aux  troupes  de  son  mari,  por- 
tant sou  (ils  cuire  ses  bras;  elle  soutint  le  siège 
de  Bennebon,  fit  des  sorties,  combattil  sur  la 
brèche,  el  enfin,  à  l'aide  de  La  flotte  anglaise  qui 
\iut  a  son  secours,  elle  (il  lever  le  siège. 
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(Auguste  i346)  Cependant  La  faction  an 

et  Le  parti  français  se  battirent  Long-temps  en 
Guienae,  en  Bretagne,  en  Normandie:  enfin,  près 
de  la  rivière  de  Somme,  se  donne  cette  sangla 
bataille  de  Créci  entre  Edouard  el  Philippe  d  ■ 
Valois.  Edouard  avail  auprès  de  lui  .son  fils  !<■ 
prince  de  Galles,  qu'on  nommait  le  Prince  Noir, 
à  cause  de  sa  cuirasse  brune  et  de  L'aigrette  noire 

de  son  casqué.  Ce  jeune  prince  eut  presque  tout 
L'honneur  de  celle  journée.  Plusieurs  historiens 
ont  attribué  la  défaite  des  Français  a  quelques 
petites  pièces  de  canon  dont  les  anglais  étaient 
munis  :  il  \  avait  dix  ou  douze  années  (pie  l'ar- 
tillerie commençait  a  être  en  usage. 

Celte  invention  des  Chinois  fut-elle  apportée  en 
Europe  par  les  arabes,  qui  trafiquaient  sur  Les 
mers  des  Indes  .'il  n\  a  pas  d'apparence  :  c'est  un 
bénédictin   allemand,  nommé  Berthold  SchvartZ, 

qui  trouva  ce  secret  fatal.  Il  \  avait  long-temps 
qu'on  \  touchait.  I  n  autre  bénédictin  anglais, 
Roger  Bacon,  avait  Long-temps  auparavant  parlé 
des  grandes  explosions  eue  le  salpêtre  enfermé 
pouvait  produire.  Mais  pi  nrquoi  le  roi  de  France 

n  a\ ait-il  pas  de  canon  dans  son  armée  ,  aussi-bien 

que  l«'  roi  d'Angleterre?  et  si  L'Anglais  eut  cette 
supériorité,  pourquoi  ions  nos  historiens  rejet- 
tent-ils la   perle    de  la   hal.ii'l  i  sur  les  arbalétriers 

génois  que  Philippe  avail  à  sa  solde.'  la  pluie 
mouilla,  dit-on,  la  conle  de  leurs  arcs;  mais  cette 

pluie  ne  mouilla  pas  moins   les  cordes  des    lllglais. 

Ce  que  les  historiens  auraient   peut-être  mieux 
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fait  d'observer ,  c'est  qu'un  roi  de  France  qui  avait 
des  archers  de  Gênes,  au  Lieu  de  discipliner  sa 
nation,  ci  qui  n'avait  point  de  canon  quand  son 
ennemi  en  avait,  neméritail  pas  de  vaincre» 

Il  est  bien  étrange  que  cet  usage  de  la  pondre 
ayant  dû  changer  absolument  l'art  de  la  guerre, 
on  ne  voie  point  l'époque  de  ce  changement.  Une 
nation  qui  aurait  su  se  procurer  une  bonne  artil- 
lerie était  sure  de  l'emporter  sur  toutes  les  autres: 
c'était  de  tous  les  arts  le  plus  funeste,  mais  celui 
qu'il  fallut  le  plus  perfectionner.  Cependant  jus- 
qu'au  temps  de  Charles  VIII  il  reste  dans  son  en- 
fance :  tant  les  anciens  usages  prévalent  !  tant  la 
lenteur  arrête  l'industrie  humaine  !  On  ne  se 
servit  d'artillerie  aux  sièges  des  places  que  sons 
le  roi  de  France  Charles  V;  et  les  lances  firent 
toujours  le  sort  de  la  bataille  dans  presque  toutes 
les  actions,  jusqu'aux  derniers  temps  de  Henri  IV. 

On  prétend  qu'à  la  journée  de  Créci,  les  An- 
glais n'avaient  que  deux  mille  cinq  cents  hommes 
de  gendarmerie  et  trente  mille  fantassins,  et  que 
les  Français  avaient  quarante  mille  fantassins  et 
en  \iron  vingt  mille  gendarmes.  Ceux  qui  d'uni  mien I 
la  perte  des  Français  disent  qu'elle  ne  monta  qu'à 
vingl  mille  hommes:  le  comte  Louis  de Blois ,  qui 
étail  lune  des  causes  apparentes  de  la  guerre,  v 
fut  tué,  et  le  Lendemain  les  troupes  des  com- 
munes du  rovaume  furent  encore  défaites.  Edouard, 

après    di-ux.    victoires    remportées   en    deux   jouis 

prit  Calais,  qui   resta  aux    anglais  deux  cent  dix 
années. 
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On  dit  que  pendant  ce  siège,  Philippe  de  \  aiois 
ne  pouvant  attaquer  Les  lignes  des  assiégeants,  et 
désespéré  de  n'être  que  le  témoin  de  ses  pertes, 
proposa  au  roi  Edouard  de  vider  cette  grande  que- 
relle par  un  combat  de  six  contre  six.  Edouard, 
ne  voulant  pas  remettre  à  un  combat  incertain  la 
prise  certaine  de  Calais,  refusa  ce  duel,  comme 
Philippe  de  \alois  l'avait  d'abord  refusé.  Jamais 
les  princes  n'ont  terminé  eu\  seuls  leurs  diffé- 
rents :  c'est  toujours  le  sang  des  nations  qui  a 
coulé. 

Ce  qu'on  a  le  plus  remarqué  dans  ce  fam< 
siège  qui  donna  a  V  Angleterre  la  clef  de  la  France, 
et  ce  qui  était  peut-être  le  moins  mémorable,  c'est 
qu'Edouard  exigea,  par  la  capitulation,  que  six 

bourgeois  vinssent  lui  demander  pardon  a  moitié 
nus  et  la  corde  au  cou  :  c'était  ainsi  qu'on  eu  usait 

avec  des  sujets  rebelles.  Edouard  était  intéressé  à 
faire  sentir  qu'il  se  regardait  comme  roi  de  France. 

Des    historiens  cl    des  poêles    se   sont    efforcés  de 

célébrer  les  six  bourgeois  qui  vinrent  demander 
pardon,  comme  des  Codrus  qui  se  dévouaient 
pour  la  patrie;  mais  il  est  faux  qu'Edouard  de- 
mandât ces  pauvres  gens  pour  les  faire  pendre. 
La  capitulation  portait  «  que  six  bourgeois,  pieds 
«  nus  et  tête  nue,  viendraient  liait  .m  col  lui  ap- 

(c  porter  les  ciels  de  la   ville,   et    (pie  d  ieeu\   le  roi 

«  d  Angleterre  et  de  France  en  1er. ni  .1  s.i  volonté.  « 

Certainement   Edouard   n'avait    nul  dessein  de 

taire  serrer  la  corde  (pie  les  si\  Calaisiens  avaient 

au  cou,   puisqu'il  lit  présent  à  chacun  de  six  écus 
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d'or  et  d'une  robe.  Celui  qui  avait  si  généreuse- 
ment nourri  toutes  les  boucbes  Inutiles  chassées 
de  Calais  par  le  commandant  Jean  de  Vienne; 
celui  <|ui  pardonna  si  généreusement  au  traître 
Aimeri  de  Pavie,  nommé  par  lui  gouverneur  do 
Calais,  convaincu  d'avoir  vendu  la  place  aux  fran- 
çais; celui  qui,  étant  venu  lui-même  battre  les 
Français  venus  pour  la  prendre,  au  lieu  de  faire 
trancher  la  tête  à  Charni  et  à  Ribaumont,  cou- 
pables d'avoir  fait  ce  marché  pendant  une  trêve, 
leur  donna  à  souper  après  les  avoir  pris  de  sa 
main,  et  leur  fit  les  plus  nobles  présents;  enfin 
celui  qui  traita  avec  tant  de  grandeur  et  de  poli- 
tesse son  malheureux  captif,  le  roi  de  France  Jean, 
n'était  pas  un  barbare.  L'idée  de  réparer  les  dé- 
sastres de  la  France  par  la  grandeur  d'ame  de  six 
habitants  de  Calais ,  et  de  mettre  au  théâtre  d'assez 
mauvaises  raisons  en  assez  mauvais  vers  en  faveur 
de  la  loi  saiique,  est  d'un  énorme  ridicule. 

Cette  guerre,  qui  se  lésait  à  la  (ois  en  Cuienne, 
en  Bretagne,  en  Normandie,  en  Picardie,  épuisait 
ta  France  et  l'Angleterre  d'hommes  el  d'argent.  Ce 
n'était  pourtant  pas  alors  le  temps  de  se  détruire 
pour  l'intérêt  de  l'ambition  :  il  <  ùt  fallu  se  réunir 
contre4  un  Qéail  d'une  autre  espèce,  f 347  et  *348) 
Une  peste  mortelle,  qui  avait  fait  le  tour  du  monde, 
et  qui  avait  dépeuplé  l'Asie  et  l'Afrique,  vint  alors 
ravager  l'Europe  et  particulièrement  la  France  et 
I'  Angleterre. 

Elle  enleva,  dit -on,  la  quatrième  partie  des 
hommes  :  c'est    une   des  causes    qui    ont    lait  que 
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dans  nos  climats  le  genre  humain  ne  s'est  point 
multiplié  dans  la  proportion  où  l'on  croit  qu'il 
devait  l?ètre. 

Mezerai  a  dit  après  d'autres  que' cette  peste  \int 
de  la  Chine,  cl  qu'il  était  sorti  de  la  terre  une 
exhalaison  enflammée  en  globes  de  feu,  laquelle 
en  crevant  répandit  son  infection  sur  l'hémisphère. 
(/est  donner  une  origine  trop  fabuleuse  a  un  mal- 
heur trop  certain.  Premièrement;  on  ne  voit  pas 
que  jamais  mi  tel  météore  ail  donné  la  peste;  se- 
condement, les  annales  chinoises  ne  parlent  d'au- 
cune maladie  contagieuse  que  vers  Tan  [5o4«  La 
peste,  proprement  dite,  est  une  maladie  attachée 
au  climat  du  milieu  de  l'Afrique,  comme  la  petite 
vérole  à  l'Arabie,  et  comme  le  venin  qui  empoi- 
sonne la  source  de   la   vie  est    originai  tez    les 

Caraïbes.  Chaque  climat  a  son  poison  dans  ce  mal- 
heureux globe  ,  ou  la  nature  a  mêlé  un  peu  de  bien 
avec  beaucoup  de  mal.  (.elle  peste  du  quatorzième 
siècle  était  semblable  a  celles  qui  dépeuplèrent  la 
terre  sous  Justinien,   et  du  temps  d'Hippocrate. 

C'était  dans  la   \iolence  de  ce  fléau   qu'Edouard   et 

philippe  axaient  combattu  pour  régner  sur  des 
mourants. 

A  près  l'enchaînement  de  tant  de  calamités,  après 
(pie  les  éléments  et  les  fureurs  des  hommes  ont 

ainsi    conspire   pour   désoler  la    lerre,    on   sVlonne 

(pie  l'Europe  soit  aujourd'hui  si  florissante.  I  i 
seule  ressource  du  genre  humain  était  dans  des 
villes  (pie  les  grands  souverains  méprisaient.  I  e 
commerce  et  l'industrie  de  ces  villes  .1  repue  sour- 
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dément  le  mal  que  les  princes  lésaient  avec  tant 
de  fracas.  L'  Angleterre  sous  Edouard  111  se  dédom- 
magea avec  usure  des  trésors  que  lui  coûtèrent 
les  entreprises  de  son  monarque  :  elle  vendit  ses 
laines;  Bruges  les  mit  en  œuvre.  Les  Flamands 
s'exerçaieni  aux  manufactures ,  les  villes  anséa- 
tiques  formaient  une  république  utile  au  inonde  ; 
et  les  arts  se  soutenaient  toujours  dans  les  villes 
libres  et  commerçantes  d'Italie.  Ces  arts  ne  de- 
mandent qu'à  s'étendre  et  à  croître;  et  après  les 
grands  orages  ils  se  transplantent  comme  d'eux- 
mêmes  dans  les  pays  dévastés  qui  en  ont  besoin. 
(i35o)  Philippe  de  Valois  mourut  dans  ces  cir- 
constances ,  bien  éloigné  de  porter  au  tombeau  le 
beau  titre  de  fortuné.  Cependant  il  venait  de 
réunir  le  Daupliiné  à  la  France.  Le  dernier  prince 
de  ce  pays,  ayant  perdu  ses  enfants,  lassé  des 
guerres  qu'il  avait  soutenues  contre  la  Savoie, 
donna  le  Daupliiné  au  roi  de  France,  et  se  fit  do- 
minicain à  Paris  (i349).  Cette  province  s  appe- 
lait Daupliiné,  parce  qu'un  de  ses  souverains  avait 
mis  un  dauphin  dans  ses  armoiries.  Elle  fesail 
partie  du  royaume  d'Arles,  domaine  de  l'empire. 
Le  roi  de  France  devenait  par  cette  acquisition 
feudataire  de  l'empereur  Charles  IV.  Il  est  cer- 
tain que  les  empereurs  ont  toujours  réclamé 
leurs  droits  sur  celle  province'  jusqu'à  Maximi- 
lien  Ier.  Les  publicistes  allemands  prétendent  en- 
core qu'elle  doit  être  un*'  mouvance  de  l'empire. 
Les  souverains  du  Dauphiné  pensent  autrenu  ni. 
Rien  n'est  plus  vain  que  ces  recherches;  il  vau- 
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(liait    autant    faire  valoir    les   droits    des    empe- 
reurs sur-  l'Egypte,  parce  qu'Auguste  en  était  le 

maille. 

Philippe  de  Valois  ajouta  encore  à  son  domaine 
Le  Koussiilon  et  la  Cerdagne,  en  prétanl  de  l'argent 
au  roi  de  Majorque,  de  la  maison  d'Aragon,  qui 
lui  donna  ces  provinces  en  nantissement;  pro- 
vinces  que  Charles  VIII  rendit  depuis  sans  être 
remboursé.  Il  acquit  aussi  Montpellier,  qui  est 
demeuré  a  la  France.  Il  est  surprenant  que  dans 
iin  régne  si  malheureux  il  ait  pu  acheter  ers  pro- 
vinces, et  payer  encore  beaucoup  pour  le  Dau- 
phiné.  L'impôt  du  sel ,  qu'on  appela  sa  loi  salique, 
le  haussement  des  tailles,   les  infidélités  sur  les 

monnaies,  le  mirent  en  état  de  faire  ces  acquisi- 
tions. L'étal  fut  augmenté,  mais  il  fut  appauvri; 
et    si   ce    mi    eut     d'abofd   le  nom  de  fortuné,    le 

peuple  ne  put  jamais   prétendre  à  ce   titre.  Mais 

sous  Jean  son  (ils  on  regretta  encore  le  temps 
de  Philippe  de  \  alois. 

Ce  qu'il  j  ('ut  de  plus  intéressant  pour  les 
peuples  sous  ce  règne,  lut  l'appel  comme  d'abus 
que  le  parlement  introduisit  peu  à  peu  par  les 
soins  de  l'avocat  général  Pierre  Cugnières.  Le 
clergé  s'en  plaignit  hautement,  et  le  roi  ae  con- 
tenta de  conniver  à  eei  usage,  et  «le  ne  pas  s'op- 
poser a  un  remède  qui  soutenait  son  autorité  et 
les  lois  de  l état.  Cet  appel  comme  d'abus,  inter- 
jeté aux  parlements  du  royaume,  est  une  plainte 
contre  les  sentences  ou  injustes  ou  incompétentes 
que  peuvent  rendre  les  tribunaux  ecclésiastiques, 
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une  dénonciation  des  entreprises  (jui  ruinent  la 
juridiction  royale,  une  opposition  aux  bulles  de 
Rome  qui  peuvent  être  contraires  aux  droits  du 
roi  et  du  royaume  ". 

Ce  remède,  ou  plutôt  ce  palliatif,  n'était  qu'une 
faible  imitation  de  la  fameuse  loi  Prœmwiire ,  pu- 
bliée sous  Edouard  1U  par  le  parlement  d'Angle- 
terre, loi  par  laquelle  quiconque  portait  à  des 
cours  ecclésiastiques  des  causes  dont  la  connais- 
sance appartenait  aux  tribunaux  royaux,  était 
mis  en  prison.  Les  Anglais,  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne les  libertés  de  l'état,  ont  donné  plus  d'une 
fois  l'exemple. 
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De  la  France  sous  le  roi  Jean.  Célèbre  tenue  des  états-généraux. 
Bataille  de  Poitiers.  Captivité  de  Jean.  Ruine  de  la  France. 
Chevalerie ,  etc. 

Le  règne  de  Jean  est  encore  plus  malheureux 
que  celui  de  Philippe.  (i35o)  Jean  ,  qu'on  a  sur- 
nommé le  Bon,  commence  par  faire  assassiner 
son  connétable,  le  comte  d'Eu.  (i35/j)  Quelque 
temps  après,  le  roi  de  Navarre,  son  cousin  et  son 
cendre,  fait  assassiner  le  nouveau  connétable  don 
La  Cercla,  prince  de  la  maison  d'Espagne.  Ce  roi 
de  Navarre  Charles,  petit-fils  de  Louis  ïïutin,  et 
roi  de  Navarre  par  sa  mère,    prince  du   sang  <\\\ 

Voyez  l'articte  vins,  dans  !•■  Dictionnaire  pltil&scphiqae. 
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(olé  de  son  père,  fut,  ainsi  que  le  roi  Jean,  un 
des  flé&ux  de  la  France,  et  mérita  bien  le  nom  de 
GbarlesrlehMauyais. 

(i355)Le  roi,  avant  été  forcé  de  lui  pardonner 
en  plein  parlement,  vient  talTêtter  lui-même  pour 
de  moindres  crimes,  et ,  sans  aucune  forme  de 
procès,  fait  trancher  la  lele  à  quatre  seigneurs  de 
ses  amis.  Des  exécutions  si  cruelles  étaient  la  suite 
d'un  »ou\  ernementfaible.il  produisait  die9  cal  taies, 
el  ces  cabales  attiraient  des  \ engeances  atroces  que 
siiisait  le  repentir. 

Jean,  des  le  commencement  de  son  règne,  avait 
augmenté  l'altération  de  la  monnaie,  déjà  altérée 
du  temps  de  son  père,  et  avait  menacé  de  mort 
les  officiers  chargés  de  ce  secret.  Cet  abus  était 
reflet  et  la  preuve  d'un  temps  tres-mallieureu\. 
Les  calamités  et   les  alnis  produisent  enfin  les  lois. 

La  France  fut  quelque  temps  gouvernée  comme 
T  Angleterre. 

Les  rois  Convoquaient  les  étals  -  généraux  sub- 
stitués aux  anciens  parlements  de    la    nation.  Ces 

états-généraux  étaient  entièrement  semblables  au* 
parlements  anglais,  composés  des  nobles,  dos  évè- 

(pies,  et  des  députés  des  \illes;  el  ce  qu'on  appe- 
lait le  nouveau  parlement  sédentaires  Paris  était 

à  peu  près  ce  que  la  coin-  du    banc  du  roi  était    à 

1  lOndres. 

Le  chancelier  était  le  second  officier  de  la  cou- 
ronne dans  les  deux  étals;  il  portait  en    V.nglet< 

la  parole  pour  le  roi  dans  les  états-généraux  d  An- 
gleterre, et  avait  inspection  sur  la  coin-  du  banc. 
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Il  en  était  de  même  en  France;  el  cje  çoi  achève 
dé  montrer  qu'on  se  Conduisait  alors  à  Paris  et  à 
Londres  sur  les  mêmes   principes  >   c'est  que  les 

éfals-^enéraiix  de  t865  proposèrent  et  firent  si- 
gner au  roi  Jean  de  France  presque  les  mêmes  rè- 
glements, presque  la  même  charte  qu'avait  signée 
Jean  d'Angleterre.  Les  subsides,  la  nature  des  Sub- 
sides ,  leur  durée,  le  prix  des  espèces,  tout  fut. 
réglé  par  l'assemblée.  Le  roi  s'engagea  à  ne  plus 
forcer  les  sujets  de  fournir  des  vivres  à  sa  mai- 
son, à  ne  se  servir  de  leurs  voitures  et  de  leurs 
lits  qu'en  payant,  à  ne  jamais  changer  la  mon- 
naie, etc. 

Ces  états -généraux  de  i355,  les  plus  mémora- 
bles (pion  ait  jamais  tenus,  sont  ceux  dont  nos 
histoires  parlent  le  moins.  Daniel  dit  seulement 
qu'ils  furent  tenus  dans  la  salle  du  nouveau  par- 
lement; il  devait  ajouter  que  le  parlement,  qui 
n'était  point  alors  perpétuel ,  n'eut  point  entrée 
dàllS  cette  grande  assemblée.  En  effet  le  prévôt  des 
marchands  de  Paris,  comme  député-né  de  la  pre- 
mière ville  du  royaume,  porta  la  parole  au  nom 
du  tiers-état.  Mais  un  point  essentiel  de  l'histoire, 
qu'on  a  passé  sous  silence,  c'est  que  les  états  im- 
posèrent un  subside  d'environ  cent  quatre- vingt- 
dix  mille  marcs  d'argent  pour  payer  trente  mille 
gendarmes;  ce  sont  dix  millions  quatre  crut  mille 
livres  d'aujourd'hui;  ces  trente  mille  gendarmes 
composaient  au  moins  une  armée  de  qualre-vingt 

mille  hommes,  a  laquelle  on  devait  joindre  les 
communes  du  royaume;  et  au  bout  de  l'année  on 
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devait  établir  encore  un  nouveau  subside  pour 
L'entretien  de  la  même  armée.  Enfin,  ce  qu'il  faut 
observer,  c'est  que  cette  espèce  dé  grande  charte 
ne  fut  qu'un  règlement  passager,  au  lieu  que  celle 
des  anglais  fut  une  loi  perpétuelle.  Gela  prouve 
que  le  caractère  <lf,s  anglais  est  plus  constant  et 
plus  ferme  que  celui  des  Français. 

Mais  le  Prince  Noir,  avec  une  année  redoutable, 
quoique  petite,  s'avançait  jusqu'à  Poitiers,  et  r.t- 
vageait  ces  terres  qui  étaient  autrefois  du  domaine 
de  sa  maison.  (Septembre  i356)  Le  roi  Jean  ai  - 
courut  à  la  tête  de  près  de  soixante  mille  bonne 
Personne  n'ignore  qu'il  pouvait,  en  temporisant, 
prendre  toute   Tannée  anglaise  par  famine. 

Si  le  Prince  Noir  avait  fait  une  grande  faute  de 
s'être  engagé  si  avant,  le  roi  Jean  en  fil  une  plus 
grande  de  L'attaquer.  Cette  bataille  de  Vïaupcrtuis 
ou  de  Poitiers  ressembla  beaucoup  à  celle  que  Phi- 
lippe de  \alois  avait  pendue.  Il  v  eut  de  L'ordre 

dans  la  petite  armée  du  Prince  Noir;  il  n\  eut  que 

de  la  bravoure  chez  les  traînais;  mais  La  bravoure 

des   Anglais  et    des  C.aseons  (jiii   servaient    sous  le 

prince  de  Galles,  l'emporta.  Il  n'est  point  dît  qu'on 
eut  tait  usage  du  canon  dans  aucune  des  deux 
armées.  Ce  silence  peut  faire  douter  qu'on  s'en 
soii  scr\ i  m  Créci,  ou  bien  il  fait  Noir  que  L'artil- 
lerie ayant  fait  peu  (Telle!  dans  la  bataille  de  Créci, 
on    en  avait    discontinué   l'usage;  ou   il    montre 

combien    les   hommes   négligeaient    des    a\anl 3 

nouveaux  pour  les  coutumes  anciennes,  ou  enfin 
il  accuse  la  négligence  des  historiens   contempo- 
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rains.  Les  principaux  chevaliers  de  France  péri- 
rent; et  cela  prouve  que  l'armure  n'était  pas  alors 
si  pesante  et  si  complète  qu'autrefois  :  le  reste 
s'enfuit.  Le  roi,  blessé  au  visage,  lui  fait  prison- 
nier avec  un  de  ses  fils.  C'est  une  particularité 
digne  d'attention  que  ce  monarque  se  rendit  à  un 
de  ses  sujets  qu'il  avait  banni,  et  qui  servait  chez 
ses  ennemis.  La  même  chose  arriva  depuis  à  Fran- 
çois 1er.  Le  Prince  Noir  mena  ses  deux  prisonniers 
à  Bordeaux  ,  et  ensuite  à  Londres.  On  sait  avec 
quelle  politesse,  avec  quel  respect  il  traita  le  roi 
captif,  et  comme  il  augmenta  sa  gloire  par  sa  mo- 
destie. Il  entra  dans  Londres  sur  un  petit  cheval 
noir,  marchant  à  la  gauche  de  son  prisonnier 
monté  sur  un  cheval  remarquable  par  sa  beauté  et 
par  son  harnbis  ;  nouvelle  manière  d'augmenter  la 
pompe  du  triomphe. 

La  prison  du  roi  fut  dans  Paris  le  signal  d'une 
guerre  civile.  Chacun  pense  alors  à  se  faire  un 
parti.  On  ne  voit  que  factions  sous  prétexte  de  ré- 
formes. Charles,  dauphin  de  France,  qui  fut  de- 
puis le  sage  roi  Charles  V,  n'est  déclaré  régent 
du  royaume  que  pour  le  voir  presque  révolté 
contre  lui. 

Paris  commençait  à  être  une  ville  redoutable; 
il  y  avait  cinquante  mille  hommes  capables  de 
porter  les  armes.  On  invente  alors  l'usage  des 
chaînes  dans  les  rues,  et  on  les  fait  servir  de  re- 
tranchement contre  les  séditieux.  Le  dauphin 
Charles  est  obligé  de  rappeler  le  roi  de  Navarre, 

que  !<•  roi  sou  père  ;i\;iit  fait  emprisonner.  C'était 
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déchaîner  son  ennemi.  ,  l'i^)  Le  roi  de  Navarre 
arrive  à  Paris  pour  attiser  Le  feu  de  la  discorde. 
Marcel ,  prévôt  des  marchands  de  Paris ,  entre  au 
Louvre,  suivi  des  séditieux.  Il  fait  massacrer  Ko- 
herl  de  Clermont,  maréchal  de  France,  et  le 
maréchal  de  Champagne,  aux  yeux  du  dauphin, 
((■pendant  les  paysans  s'attroupent  de  tous  côtés; 
et  dans  cette  confusion  ils  se  jettent  sur  tous  les 
gentilshommes  qu'ils  rencontrent;  ils  les  traitent 
«  anime  des  esclaves  révoltés,  qui  ont  entre  leurs 
mains  des  maîtres  trop  durs  et  trop  farouches.  Ils 
he  vengent  par  mille  supplices  de  leur  bassesse  et 
de  leurs  misères.  Ils  portent  leur  fureur  jusqu'à 
faire  rôtir  un  seigneur  dans  son  château  ,  et  à  con- 
traindre sa  femme  et  ses  filles  de  manger  la  chair 
de  leur  époux  et  de  leur  père. 

Dans  ces  convulsions  de  l'étal,  Charles  de  Na- 
varre aspire  à   la    couronne;   le  dauphin  et  lui  se 

font  une  guerre  qui  ne  finit  que  par  une  paix  si- 
mulée. La  France  est  ainsi  bouleversée  pendant 

quatre  ans  depuis  la  bataille  de  Poitiers.  Comment 

Edouard  et  le  prince  de  Galles  ne  profitaient-ils 

pas  de  leur  victoire  et  des  malheurs  des  vainCUS? 
Il    semble    (pie    les   Anglais    redoutassent    l.i    pan- 

deur  de  leurs  maîtres;  ils  haïr  fournissaient  peu 
de  secours;  et  Edouard  traitait  de  la  rançon  de 
son  prisonnier,  tandis  que  le  Prince  Noir*  accep- 
tait une  trêve. 

Il   parait  que  de  tous  eûtes  on  lésait  des  tant< 

mais  on  ne  peut  comprendre  comment  tous  nos 
historiens  onl  eu  la  simplicité  d'assurer  que  le  roi 
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Edouard  TU,  étanl  venu  pour  recueillir  le  fruit 
des  deux  victoires  de  Gréci  el  de  Poitiers,  s'étanf 
avancé  jusqu'à  quelques  lieues  de  Paris,  (ut,  saisi 
tout  a  coup  d'une  si  sainte  frayeur,  à  cause  (l'une 
grande  pluie,  qu'il  se  jeta  à  genoux,  e!  qu'il  fit 
vœu  a  la  sainte  Vierge  d'accorder  la  paix  (i36o). 
Rarement  la  pluie  a  décidé  de  la  volonté  des  vain- 
queurs et  du  destin  des  états;  et  si  Edouard  III 
fit  un  vœu  à  la  sainte  Vierge ,  ce  vœu  était  assez 
avantageux  pour  lui.  Il  exige  pour  la  rançon  du 
roi  de  France  le  Poitou,  la  Saintonge,  l'Agénois, 
le  Périgord,  le  Limousin,  leQuerci,  L'Àngdumois, 
le  Rouergue,  et  tout  ce  qu'il  a  pris  autour  de 
Calais;  le  tout  en  souveraineté,  sans  hommage. 
Je  m'étonne  qu'il  ne  demandât  pas  la  Normandie 
et  l'Anjou,  son  ancien  patrimoine  :  il  voulut  en- 
core trois  millions  d'écus  d'or. 

(i3Go)  Edouard  cédait  par  ce  traité  à  Jean  le 
titre  de  roi  de  France,  et  ses  droits  sur  la  Nor- 
mandie, la  Touraine  et  l'Anjou.  Il  est  vrai  ijue 
les  anciens  domaines  du  roi  d'Angleterre  en  Fiance 
étaient  beaucoup  plus  considérables  que  ce  qu'on 
donnait  à  Edouard  par  cette  paix;  cependant  ce 
qu'on  cédait  était  un  quart  de  la  France.  Jean 
sortit  enfin  de  la  tour  de  Londres  après  quatre 
ans,  (mi  donnant  en  otage*  son  frère  et  deux  de 
se^  fils,    lue  des  plus   grandes  difficultés  était  (le 

payer  la  rançon  :  il  fallait  donner  comptanl  six 
eciit  mille  ('eus  d'or  pour  le  premier  paiement 
La  France  s'épuisa,  et  ne  put  fournir  la  somme  : 

on    fut    obligé    de    rappeler    les   Juifs,    et    (le    leur 
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vendre  le  droit  de  vivre  et  de  commercer.  Le  roi 
même  fut  réduit  à  payer  ce  qu'il  achetait  pour  sa 
maison  en  une  monnaie  de  cuir,  qui  lavait  au 
milieu  un  petit  clou  d'argent  ;  sa  pauvreté  et 
malheurs  le  privèrent  de  toute  autorité,  et  le 
royaume  de  toute  police 

Les  soldais  licenciés,  et  les  paysans  devenus 
guerriers,  s'attroupèrent  partout,  mais  principa- 
lement par-delà  la  Loire.  Un  de  leurs  chefs  se  fit 
nommer  l'ami  de  Dieu,  et  V ennemi  de  tout  le 
monde;  un  nommé  Jean  de  Gouge,  bourgeois  de 
Sens,  se  fit  reconnaître  roi  par  ces  brigands,  et 
fil  presque  autant  de  mal  par  ses  ravages  que  le 
véritable  roi  en  avail  produit  par  ses  malheurs. 
Enfin ,  ce  (jui  nVsi  pas  moins  étrange,  cVsi  que  le 
roi  dans  celle  désolation  générale  alla  renouveler 
dans  Avignon,  où  étaient  les  papes,  les  anciens 

projets  des  croisades. 

I  u  roi  de  Chypre  était  venu  solliciter  cette  en- 
treprise contre  les  Turcs,  répandus  déjà  dans 
l'Europe,  apparemment  le  roi  Jean  \\r  songeait 
qu'à  quitter  sa  patrie;  mais  au  lieu  d'aller  faire 
ce  voyage  chimérique  contre  les  Turcs,  n'ayant 
pas  de  quoi  payer  le  reste  de  sa  rançon  aux  \n- 
glais,  il  retourna  se  mettre  en  otage  à  Londres  à 
la  place  deson  frère  et  de  ses  enfants;  il  \  mourut , 
et  sa  rançon  ne  lui  p;is  payée.  On  disait,  pour 
comble  d'humiliation,  qu'il  n'était  retourné  en 
Angleterre  que  pour  \  voir  une  Femme  dont  il 
était  amoureux  .1  l'âge  de  cinquante-six  ans. 

La  Bretagne,   <pii  avait  eie  la  cause  de  a 
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guerre,  fut  abandonnée  à  son  sort  :  le  comte 
Charles  de  Blois  et  le  comte  de  Montfort  se  dis- 
putèrent  cette  province.  Montfort,  sorti  de  la  pri- 
son de  Paris,  et  Biais,  sorti  de  celle  de  Londres, 
décidèrent  la  querelle  près  d'Aurai  en  bataille 
rangée  (i364)  :  les  Anglais  prévalurent  encore;  le 
comte  de  Blois  fut  tué. 

Ces  temps  de  grossièreté ,  de  séditions ,  de  ra- 
pines et  de  meurtres,  furent  cependant  le  temps 
le  plus  brillant  de  la  cbevalerie  :  elle  servait  de 
contre-poids  à  la  férocité  générale  des  mœurs; 
nous  en  traiterons  à  part;  l'honneur,  la  géné- 
rosité, joints  à  la  galanterie,  étaient  ses  prin- 
cipes. Le  plus  célèbre  fait  d'armes  dans  la  cheva- 
lerie est  le  combat  de  trente  Bretons  contre  vingt 
Anglais,  six  Bretons  et  quatre  Allemands,  quand 
la  comtesse  de  Blois ,  au  nom  de  son  mari ,  et  la 
veuve  de  Montfort,  au  nom  de  son  fils,  se  fesaient 
la  guerre  en  Bretagne  (i35i).  Le  point  d'honneur 
fut  le  sujet  de  ce  combat,  car  il  fut  résolu  dans 
une  conférence  tenue  pour  la  paix.  Au  lieu  de 
traiter,  on  se  brava,  et  Beaumanoir,  qui  était  à 
la  tète  des  Bretons  pour  la  comtesse  de  blois,  dit 
qu'il  fallait  combattre  pour  savoir  qui  avait  la 
plus  belle  amie.  On  combattit  en  champ  clos  :  il 
n\  eut  des  soixante  combattants  que  cinq  cheva- 
liers de  tués,  un  seul  (\u  coté  des  Bretons,  et 
quatre  du  coté  des  anglais.  Tous  ces  faits  d'armes 
ne  servaient  a  rien,  et  ne  remédiaient  pas  surtout 

a  l'indiscipline  des  armées,  à  une  administration 
presque  toute  sauvage.   Si  les  Paul-Emile  et   les 


CHAP.   IA\  \  I.   i:  T  \TS   GÉNÉRAL  \.  '><  i  I 

Scipion  avaient  combattu  en  champ  clos  pour 
savoir  qui  avait  la  plus  belle  amie,  les  Romains 
n'auraient  pas  été  les  vainqueurs  et  les  législateurs 
des  nations. 

Edouard,  après  ses  victoires  et  ses  conquêtes, 
ne  fit  plus  que  des  tournois.  Amoureux  d'une 
femme  indigne  de  sa  tendresse,  il  lui  sacrifia  ses 
intérêts  et  sa  gloire,  et  perdit  enfin  tout  le  fruit 
de  ses  travaux  en  France.  Il  n'était  plus  occupé 
que  de  jeux,  de  tournois,  des  cérémonies  de  son 
ordre  de  la  jarretière  :  la  grande  Table  ronde, 
établie  par  lui  à  Windsor,  à  laquelle  se  rendaient 
tous  Les  chevaliers  de  L'Europe,  lut  le  modèle  sur 
lequel  les  romanciers  imaginèrent  toutes  les  his- 
toires des  chevaliers  de  la  Table  ronde,  dont  ils 
attribuèrent  l'institution  fabuleuse  an  roi  Artus. 
Enfin  Edouard  III  survécut  a  son  bonheur  et  à  sa 
gloire,  et  mourut  '  >--  entre  les  bras  d'Alix 
Perse,  sa  maîtresse,  qui  lui  ferma  les  yeux  en 
volant  ses  pierreries,  et  en  lui  arrachant  la  bague 
qu'il  portail  au  doigt.  On  ne  sait  qui  mourut  le 
plus  misérablement ,  011  du  vainqueur  ou  du 
vaincu. 

dépendant,  après  la  mort  de  Jean  de  France, 
Charles  \  son  fils,  justement  surnommé  le  Sage, 
réparait  les  ruines  de  son  pays  par  la  patience  et 
par  les  négociations  :  nous  verrons  comment  il 
chassa  les  anglais  de  presque  toute  la  France. 
Mais  tandis  qu'il  se  préparait  a  cette  grande  en- 
treprise, le  Prince  \<>ir,  vers  Tan  [366,  ajoutait 
une  nouvelle  gloire  a  celle  de  Gréci  et  de  Poitiers 
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Jamais  les  Anglais  ne  firent  des  actions  plus  mé- 
morables el  |)lus  inutiles. 

CHAPITRE   LXXVII. 

Du  Prince  Noir,  du  roi  de  Castille  don  Pèdre-le-Cruel , 
et  du  connétable  Du  Guesclin. 

La  Castille  était  presque  aussi  désolée  que  la 
France.  Pierre  ou  don  Pèdre,  qu'on  nomme  le 
Cruel,  y  régnait.  On  nous  le  représente  comme 
un  tigre  altéré  de  sang  humain,  et  qui  sentait  de 
la  joie  à  le  répandre;  un  tel  caractère  est  bien 
rarement  dans  la  nature;  les  hommes  sanguinaires 
ne  le  sont  que  dans  la  fureur  de  la  vengeance,  ou 
dans  les  sévérités  de  cette  politique  atroce  qui 
fait  croire  la  cruauté  nécessaire  ;  mais  personne 
ne  répand  le  sang  pour  son  plaisir. 

Il  monta  sur  le  trône  de  Castille  étant  encore 
mineur,  et  dans  des  circonstances  fâcheuses.  Son 
père  Alfonse  XI  avait  eu  sept  bâtards  de  sa  maî- 
tresse Lléonore  de  Gusman.  Ces  sept  bâtards, 
puissamment  établis,  bravaient  l'autorité  de  don 
Pèdre;  et  leur  mère,  encore  plus  puissante  qu'eux, 
insultait  à  la  mère  du  roi.  La  Castille  était  partagée 
entre  le  parti  de  la  reine-mère  el  celui  d'Eléonore. 
\  peine  le  roi  eut-il  atteint   l'âge  de  vingt-UD  ans, 

qu'il  lui  fallut  soutenir  contre  la  faction  des  bâtards 
une  guerre  civile.  Il  combattit,  lut  vainqueur,  et 
accorda  la  mort  d'Eléonore  à  la  vengeance  de  sa 
mère.  On  peut  le  nommer  jusque-là  courageux  et 
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trop  sévère.  1 35i  II  épcruse.Blanche  de  Bourbon; 
et  La  première  nouvelle  qu'il  apprend  de  sa  femme, 
quand  elle  est  arrivée  à  Valladolid,  c'-esl  qu'elle 
est  amoureuse  du  grand-maître  de  Saint-Jacques, 
fini  dé  ces  incmcs  bâtards  qui  lui  avaient  fait  lu 
guerre;  Je  sais  que  «le  telles  intrigues  sont  rare- 
ment prouvées,  qu'un  roi  sage  doit  plutôt  les 
ignorer  que  s'en  venger;  mais  enfin  le  roi  lui 
excusable,  puisqu'il  y  a  encore  une  famille  en 
Espagne  qui  se  vante  d'être  issue  de  ce  commerce  : 
c'est  celle  des  Henrique. 

Blanche  de  Bourbon  eut  au  moins  l'imprudence 
d'être  trop  unie  avec  La  faction  des  bâtards  enne- 
mis de  son  mari.  Faut-il  après  cela  s'étonner  que 

le   roi   la   laissai    dans  un  château,    et   se    consolât 

dans  d'autres  amours? 

Don  Pèdreeul  a  la  lois  a  combattre  et  les  Lra- 
gonais  et  ses  frères  rebelles  :  il  lui  encore  vain- 
queur,  et  rendit  sa  victoire  inhumaine.  Il  ne  par- 
donna guère  :  ses  proches,  qui  avaient  |>ris  parti 
contre  lui,  furent  immoles  a  ses  ressentiments; 
enfin  ce  grand-maître  de  Saint-Jacques  lui  lue 
par  ses  ordres.  C'est  ce  qui  lui  mérita  le  nom  de 
Cruel,  lundis  que  Jean,  roi  de  France,  qui  avait 
assassiné  m»u  connétable  et  quatre  seigneurs  de 

Normandie,  elail   nomme  Jean-le-Bon. 

Dans  ces  troubles,  la  femme  de  don  Pèdre 
mourut.  Elle  avait  été  coupable,  il  fallut  bien 
qu'on  dii  qu'elle  mourut  empoisonnée;  m. us, 
encore  une  lois,  on  ne  doit  point  intenter  cette 
accusation  de  poison  sans  preuve. 
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G'étail  sans  doute  l'intérêt  des  ennemis  de  don 
Pedro  de  répandre  dans  l'Europe  qu'il  avait  em- 
poisonné  sa  femme.  Henri  de  XVanstamare,  l'un 
de  ces  sept  bâtards,  qui  avait  d'ailleurs  son  frère 

et  sa  mère  a  Vfcngèr,  et  surtout  ses  intérêts  a 
soutenir,  profita  de  la  conjoncture,  La  France 
elail  infestée  par  des  brigands  réunis,  nommés 
Malandrins  ;  ils  lésaient  tout  le  mal  qu'Edouard 
n'avait  pu  hâve.  Henri  de  Transtamare  négocia 
avec  le  roi  de  France  Charles  Y  pour  délivrer  la 
France  de  ces  brigands  et  les  avoir  à  son  service  : 
l'Aragonais,  toujours  ennemi  du  Castillan,  promit 
de  livret  pâssagft  i>erlrandDu  Cuesclin,  chevalier 
d'une  grande  réputation,  qui  ne  cherchait  qu'à 
se  signaler  et  à  s'enrichir  par  les  armes,  engagea 
les  Malandrins  à  le  reconnaître  pour  chef  et  a  le 
suivre  en  Castille.  On  a  regarde  cette  entreprise 
de  Bertrand Dt  Guesclin  comme  une  action  sainte, 
et  qu'il  lésait,  dit-il,  pour  le  hien  de  son  ame  : 
cette  action  sainte  consistait  à  conduire  des  bri- 
gands au  secours  d'un  rebelle  contre  un  roi  cruel, 
mais  légitime. 

(  )n  sait  qu'en  passant  près  d'Avignon  ,  I )u  Gùes- 
elin ,  manquant  d'argent  pour  payer  ses  troupes, 
rançonna  le  pape  et  sa  cour.  Cette  extorsion  étail 
nécessaire;  mais  je  n'ose  prononcer  le  nom  qu'on 
lui   donnerait   si    elle  nVùl    pas  été    faite  a  la  tele 

dune  troupe  qui  pouvait  passer  pour  une  armée. 

I  [366   Le  bâtard  Henri,  secondé  de  ces  troujpes 

grossies  dans  leur  marche,  el  appuyé  de  T  dragon , 

commença  par  se  faire  déclarer  roi  dans  Burgos. 
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Don  Pèdre,  attaqué  ainsi  par  les  Français,  eut 
recours  au  Prince  Noir,  leur  vainqueur;-  Ce  prince 
était  souverain  de  la  Guienne;  le  coi  son  père 
la  lui  avail  cédée  pour  prix  de  ses  actions  hé- 
roïques, il  devait  vojr  (Fini  <x*il  jaloux  le  succès 
des  armes  françaises  en  Espagne,  cl  prendre  par 
intérêt  et  par  honneur  le  parti  le  plus  juste.  Il 
marcha  en  Espagne  avec  ses  Gascons  et  quelques 
anglais.  Bientôt,  sur  les  bords  de  l'JÈbreet  près  du 
village  de  Navarette,  don  Pèdre  el  le  Prince  Noir 
d'un  coté,  de  l'antre  Henri  de  Transtamare  et  Du 
Guesclin,  donnèrent  la  sanglante  bataille  qu'on 
nomme  (le  \a\arelte.  Elle  fut  plus  glorieuse  an 
Prince  Noir  que  celle  de  Créai  et  de  Poitiers-,  parce 
qu'elle  fut  plus  disputée.  Sa  victoire  fut  complète-; 
il  prit  Bertrand  Du  Guesclin  et  le  maréchal  d'Àn- 
drehen,  qui  ne  se  rendirent  qu'à   lui.   Henri  de 

Transtamare  l'ut  obligé  de  fuir  en  \rai;oïi,  et  le 
Prince  Noir  l'établit  don  Pèdre  sur  le  trône.  "Ce 
roi  traita  plusieurs  rebelles  a\ec  \[\\c  Cruauté  que 
les  lois  de  tous  les  étals  autorisent  du  nom  de  jus- 
tice. Don  Pèdre  usait  dans  toute  son  étendue  du 
malheureux  droit  de  se  venger  i 368  .  Le  Prii 
Noir,  qui  axait   eu   la  gloire  de  le   rétablir,   eut 

encore  celle   d'arrêter    le    coms    (le    ses    ernantes. 
Il    est,   après    \llred,    (('lui  de    tOUS    les  héros  que 

l'Angleterre  a  le  plus  en  vénération. 

Quand  cehn  qui  soutenait  don  Pèdre  se  fut  : 
tiré,  et  que  Bertrand  Du  Guesclin  k;>  lut  racheté, 
alors  le  bâtard  Transtamare  réveilla  le  parti  des 
mécontents,  (M  Bertrand  Du  Guesclin ,  que  le  roi 
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Charles  Y  employait  secrètement,  leva  de  nou- 
velles troupes. 

Transtamare  avait  pour  lui  l'Aragon,  les  révoltés 
de  Cas  tille,  et  les  secours  de  la  France.  Don  Pèdre 
avait  la  meilleure  partie  des  Castillans,  le  Por- 
tugal, et  enfin  les  musulmans  d'Espagne  :  ce 
nouveau  secours  le  rendit  plus  odieux,  et  le  dé- 
fendit mal.  Transtamare  et  Du  Guesclin,  n'ayant 
plus  à  combattre  le  génie  et  l'ascendant  du  Prince 
\<>ii\  vainquirent  enfin  don  Pèdre  auprès  de  To- 
lède (i368).  Retiré  et  assiégé  dans  un  cbâtèau  après 
sa  défaite,  il  est  pris,  en  voulant  s'échapper,  par 
un  gentilhomme  français  qu'on  appelait  Le  bègue 
de  \  Haines.  Conduit  dans  la  tente  de  ce  chevalier, 
le  premier  objet  qu'il  y  aperçoit  est  le  comte  de 
Transtamare.  On  dit  cpie,  transporté  de  fureur, 
il  se  jeta,  quoique  désarmé,  sur  son  frère.  Ce  cpii 
est  vrai,  c'est  que  ce  frère  lui  arracha  la  vie  d'un 
coup  de  poignard. 

Ainsi  périt  don  Pèdre  à  l'âge  de  trente-quatre 
ans,  et  avec  lui  s'éteignit  la  race  de  Castille.  Son 
ennemi;,  son  frère,  son  assassin,  parvint  à  la  cou- 
ronne sans  autre  droit  que  celui  du  meurtre  : 
c'est  de  lui  que  sont  descendus  les  rois  de  Cas- 
tille, qui  ont  régné  en  Espagne  jusqu'à  Jeanne, 
qui  lit  passer  ce  sceptre  dans  la  maison  d'Autriche 
par  son  mariage  avec  Philippe -le -Beau,  père  d<- 
(  -liarles-Ouint. 
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CHAPITRE   LXXYIII. 

De  la  France  et  de  l'Angleterre  du  temps  du  roi  Charles  V.  Com- 
ment ce  prince  habile  dépouille  les  Anglais  de  leurs  conquêtes. 
Sou  gouvernement.  Le  roi  d'Angleterre,  Richard  II,  fils  du 
Prince  noir,  détrône. 

La  dextérité  de  Charles  Y  sauvait  la  France  du 
naufrage.  La  nécessité  d'affaiblir  tes  vainqueurs, 
Edouard  III  et  le  Prince  noir,  lui  tint  lieu  de  jus- 
tice. Il  profita  de  la  vieillesse  du  père  et  de  la  ma- 
ladie du  fils  attaqué  de  l'hydropisie*  Il  sut  d'abord 
semer  la  division  entre  ce  prince  souverain  de 
Guienne,  et  ses  vassaux,  éluder  les  traités,  re- 
fuser le  reste  du  paiement  de  la  rançon  (le  son 
père  sur  des  prétextes  plausibles  ;  s'attacher  le  nou- 
veau roi  de  Cas  tille,  et  même  ce  roi  de  Navarre, 
Charles,  surnommé  le  Mauvais,  qui  avait   tant  de 

terres  en  France;  susciter  le  nouveau  roi  d'] 
Robert  Stuart ,  contre  les  anglais;  remettre  L'ordre 
dans  les  finances,  faire  contribuer  les  peuples  sms 
murmures ,  et  réussir  enfin ,  sans  sortir  de  son  ca- 
binet, autant  (pie   le  roi    Kdouard  qui  ;i\ait   p 
la  mer  ci  gagné  des  batailles. 

Quand  il  \ii  toutes  les  machines  (pie  sa  poli- 
tique arrangeait  bien  affermies,  il  lit  une  de  ces 
démarches  audacieuses  qui  pourraient  passer  pour 
des  témérités  en  politique,  si  tes  mesures  bien 
prises  et  l'événement  ne  les  justifiaient.  i36g  11 
envoie  un  chevalier  et  un  juge  de  Toulouse  citer 

,  ; 
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le  Prince  Noir  à  comparaître  devant  lui  clans  la 
cour  des  pairs,  et  à  venir  rendre  compte  de  sa 
conduite,  (/était  agir  en  juge  souverain  avec  le 
vainqueur  de  son  père  et  de  son  grand-père,  qui 
possédait  la  Guienne  et  les  lieux  eirconvoisins  en 
souveraineté  absolue  par  le  droit  de  conquête  et 
par  un  traité  solennel.  Non-seulement  on  le  cite 
comme  un  sujet,  (1370)  mais  on  fait  rendre  un  arrêt 
du  parlement  de  Paris,  par  lequel  on  confisque  la 
Guienne,  et  tout  ce  qui  appartient  en  France  à 
la  maison  d'Angleterre.  L'usage  était  de  déclarer 
la  guerre  par  un  héraut  d'armés ,  et  on  envoie  à 
Londres  un  valet  de  pied  faire  cette  cérémonie. 
Edouard  n'était  donc  plus  à  craindre. 

La  valeur  et  l'habileté  de  Bertrand  Du  Guesclin, 
devenu  connétable  de  France,  et  surtout  le  bon 
ordre  que  Charles  V  avait  mis  à  tout,  ennoblirent 
l'irrégularité  de  ces  procédés,  et  firent  voir  que 
dans  les  affaires  publiques,  où  est  le  profit ,  là  est 
la  gloire ,  comme  disait  Louis  XL 

Le  Prince  Noir  mourant  ne  pouvait  plus  pa- 
raître en  campagne.  Son  père  ne  put  lui  envoyer 
que  de  faibles  secours.  Les  Anglais,  auparavant 
victorieux  dans  tous  les  combats,  lurent  battus 
partout.  Bertrand  Du  Guesclin,  sans  remporter  de 
ces  grandes  victoires  telles  que  celles  de  Créci  et 
de  Poitiers,  fit  une  campagne  entièrement  sem- 
blable à  celle  qui,  dans  les  derniers  temps,  a  fait 
passer  le  vicomte  deTurenne  pour  le  plus  grand 
général  de  l'Europe;  (1^70)  Il  tomba  dans  le  Maine 
et  dans  l'Anjou  sur  les  quartiers  des  troupes  ;m- 
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glaises,  les  défit  toutes  les  unes  après  les  autres, 
et  prit  de  sa  main  leur  général  (Irandson.  Il  ran 
le  Poitou,  la  Saintonge,  sous  L'obéissance  de  la 
France.  Les  villes  se  rendaient,  les  unes  par  la 
force,  les  autres  par  l'intrigue.  Les  saisons  com- 
battaient encore  pour  Charles  \ .  I  ne  Sotte  formi- 
midable,  équipée  «m  Angleterre,  fut  toujours  re- 
poussée par  les  vents  contraires.  Des  trêves  adroi- 
tement ménagées  préparèrent  encore  de  nom  eaux 
succès. 

(137 8)  Charles,  qui  vingt  ans  auparavant  n'avait 
pas  eu  de  quoi  entretenir  une  garde  pour  sa  per- 
sonne, eut  à  la  fois  cinq  années  et  une  flotte.  Ses 
vaisseaux  portèrent  la  guerre  jusqu'en  Angleterre , 
dont  on  ravagea  les  cotes,  tandis  qu'après  la  mort 
d'Edouard  III  l'Angleterre  ne  prenait  aucunes  me- 
sures pour  se  venger.  Il  ne  restait  aux  Anglais  que 
la  ville  de  Bordeaux,  celle  (le  Calais,  et  quelques 
Forteresses. 

(t')So  Ce  lut  alors  que  la  France  perdit  Bertrand 

Du  Guesclin.  On  sait  quels  honneurs  son  roi  rendit 

à  sa  mémoire.  Il   fui,   je  crois,  le  premier  <lonl  on 

lit  l'oraison  funèbre,  e1  le  premier  qu'on  enterra 
dans  l'église  destinée  aux  tombeaux  des  rois  de 
France.  Son  corps  lut  porté  avec  les  mêmes  céré- 
monies que  ceux  des  Souverains.  Quatre  primes 
du  sang  le  àuivaient.  Ses  chevaux,  selon  la  cou- 
tume du   temps,    lurenl    présentés   dans    l'églifi 

l'évêque  qui  officiait,  ei  qui  les  bénil  en  leur  im- 
posant les  mains.  (  es  détails  sont  peu  importants , 

mais  ils  ionl  connaître  l'esprit   de  elie\  ilerie.  L.il- 
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tention  <juo  s'attiraient  les  grands  chevalier»,  cé- 
lèbres par  lents  faits  d'armes,  s'étendait  sur  les 
chevaux  qui  avaient  combattu  sous  eux.  Charles 
suivit  bientôt  Du  Guèsclin{i38o).  On  le  (ail  en- 
core mourir  d'un  poison  lent,  qui  lui  avait  été 
donné  il  y  avait  plus  de  dix:  années,  et  qui  le  con- 
suma à  l'âge  de  quarante-quatre  ans  :  comme  s'il 
v  avait  dans  la  nature  des  aliments  qui  pussent 
donner  la  mort  au  bout  d'un  certain  temps.  Il  est 
bien  vrai  qu'un  poison  qui  n'a  pu  donner  une 
mort  prompte  laisse  une  langueur  dans  le  corps, 
ainsi  que  toute  maladie  violente;  mais  il  n'est 
point  vrai  qu'il  fasse  de  ces  effets  lents  que  le 
vulgaire  croit  inévitables.  Le  véritable  poison 
qui  tua  Charles  V  était  une  mauvaise  constitu- 
tion. 

Personne  n'ignore  que  la  majorité  des  rois  de 
France  fut  fixée  par  lui  à  l'âge  de  quatorze  ans 
commencés,  et  que  cette  ordonnance  sage.,  mais 
encore  trop  inutile  pour  prévenir  les  troubles, 
fut  enregistrée  dans  un  lit  de  justice  (  1 3 7 4 ) .  Il 
avait  voulu  déraciner  l'ancien  abus  des  guerres 
particulières  des  seigneurs,  abus  qui  passait  pour 
une  loi  de  l'état.  Elles  lurent  défendues  sous  son 
règne,  quand  il  fut  le  maître.  Il  interdit  même; 
jusqu'au  port  d'armes;  mais  c'était  une  de  ces  lois 

'dont  L'exécution  était  alors  Impossible. 

On  f ail  mouler  les  trésors  qu'il  amassa  jusqu'à 
la  somme  de  di\-se|>t  millions  de  livres  de  son 
temps.  La  livre,  monnaie  d'argent ,  équivalait  a  lois 
.1  environ  8  livres  actuelles    ,  h  La  livre,  monnaie 
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d'or,  à  12  livres  et  ~  a .  H  est  certain  qu'il  avait 
cumulé,  et  que  tout  le  fruit  de  son  économie  fut 
ravi  et  dissipé  par  son  frère  le  duc  d'Anjou,  dans 
sa    malheureuse  expédition    de  Naples    dont  j'ai 
parié. 

Après  la  mort  d'Kdojiard  III,  vainqueur  de  la 
France,  et  après  celle  de  Charles  V,  son  restaura- 
teur, on  vit  bien  (y  !  la  supériorité  d'une  Dation 
ne  dépend  que  de  ceux  qui  la  conduisent. 

Le  fils  du  Prince  noir,  Richard  II,  succéda  à 
son  grand-père  Kdouard  III  à  Page  de  onze  ans;  et 
quelque  temps  après  Charles  YI  fut  roi  de  France 
à  l'âge  de  douze.  Ces  deux  minorités  ne  furent  pas 
heureuses,  mais  l'Angleterre  fat  d'abord  la  plus  a 
plaindre. 

On  a  vu  (piel  esprit  de  vertige  et  de  fureur  avait 
saisi  en  France  les  habitants  de  la  campagne,  du 
temps  du  roi  Jean,  et  comme  ils  vengèrent  leur 
avilissement  et  leur  misère  sur  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrèrent de  gentilshommes,  qui  en  elle!  étaient 
leurs  oppresseurs,  ha  même  finie  saisit  les  An- 
glais (i 38 r).  On  vit  renouveler  la  guerre  «pie  Ronle 
(Mil  autrefois  contre  les  esclaves.  1  n  couvreur  de 
tuiles  ei  [\w  prêtre  firent  autant  de  mal  à  l'Angle- 
terre que  les  querelles  des  rois  et  des  parlements 
peuvent  en  faire.  Ils  assemblent  le  peuple  de  trois 
provinces,  et  leur  persuadent  aisément  que  les 
riches  avaient  joui  assez  long-temps  de  la  terre,  et 

Voyez  oi  -  dessus,  i  n   général    uous    entendons 

toujours  par    lin      aum  rail'c   la  livre    numéraire)  rnouu 
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qu'il  est  temps  que  les  pauvres  se  vengent.  Ils  les 

mènent  droit  à  Londres,  pillent  une  partie  de  la 
\\\\(\  et  Pont  couper  la  tète  à  l'archevêque  de  Can- 
tôrbérj  et  au  grand  trésorier  du  royaume.  Il  est 
vrai  que  cette  fureur  finit  par  la  mort  des  chefs 
el  par  la  dispersion  des  révoltés;  mais  de  telles 
tempêtes,  assez  communes  en  Europe ,  font  voir 
sous  quel  malheureux  gouvernement  on  vivait 
alors.  On  était  encore  loin  du  véritable  but  de 
la  politique,  qui  consiste  à  enchaîner  au  bien 
commun  tous  les  ordres  de  l'état. 

On  peut  dire  qu'alors  les  Anglais  ne  savaient 
pas  jusqu'au  devaient  s'étendre  les  prérogatives 
des  rois  et  l'autorité  des  parlements.  Richard  II,  à 
l'âge  de  dix -huit  ans,  voulut  être  despotique,  et 
les  Anglais  trop  libres.  Bientôt  il  y  eut  une  guerre 
civile.  Presque  toujours  dans  les  autres  états  les 
guerres  civiles  sont  fatales  aux  conjurés;  mais  en 
Angleterre  elles  le  sont  aux  rois.  Richard,  après 
avoir  disputé  dix  ans  son  autorité  contre  ses  su- 
jets, lut  enfin  abandonné  de  son  propre  parti.  Son 
cousin  le  duc  de  Lancastre,  petit-lils  d'Edouard  III . 
exilé  depuis  long-temps  du  royaume,  \  revint  seu- 
lement avec  trois  vaisseaux.  Il  n'avait  pas  besoin 
d'un  plus  grand  secours;  la  nation  se  déclara  pour 
lui.  Richard  II  demanda  seulement  (pion  lui  laissât 
la  vie  cl  une  pension  pour  subsister. 

(i')<)<)  i  a  parlement  lui  lait  son  procès,  comme 
il  t'avait  lait  a  Edouard  II.  Les  accusations  juridi- 
quement polices  (outre  lui  ont  été  conservées  •'  un 
des  griefs  est   qu'il  a  emprunté   de  l'argent   sans 
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payer,  qu'il  a  entretenu  des  espions,  ci  qu'il  avait 

dit  qu'il  était  le  maître  des  biens  de  ses  sujets.  (  )n 
le  condamna  comme  ennemi  de  la  liberté  natu- 
relle, et  comme  coupable  de  trahison.  Richard, 
enfermé  dans  la  tour,  remit  au  duc  de  Lancastre 
les  marques  de  la  royauté,  avec  un  écrit  signé  de 
sa  main,  par  lequel  il  se  reconnaissait  indigne  de 
régner,  Il  l'était  en  effet,  puisqu'il  s'abaissait  à  le 
dire. 

Ainsi  le  même  sieele  vit  déposer  solennellement 
deux  rois  d'Angleterre,  Edouard  II  et  Richard  11, 
l'empereur  Venceslas  et  le  pape  Jean  XXIII,  tons 
quatre  jugés  et  condamnés  avec  les  formalités  ju- 
ridiques. 

Le  parlement  d'Angleterre,  ayant  enfermé  son 
roi,  décerna  que  si  quelqu'un  entreprenait  de  le 
délivrer^  des  lors  Richard  11  serait  digne* de  mort. 
Au  premier  mouvement  qui  se  fit  en  sa  faveur, 
huit  scélérats  allèrent  assassiner  le  roi  dans  -  | 
prison  i  /joo  :  il  défendit  sa  \  ie  mieux  qu*il  n'a \  ait 
défendu  son    trône;    il    arracha  la  hache    d'armes 

à  un  des  meurtriers;  il  en  tua  quatre  avant  de  suc- 
comber. I  .e  duc  de  Lancastre  régna  cependant  sous 
le  nom  de  Henri  IV.  L'Angleterre  ne  fut  ni  tran- 
quille ni  en  état  de  rien  entreprendre  contre  ses 
voisins;  mais  son  fils  Henri  \  contribua  à  la  plus 
grande  révolution  qui  fui  arrivée  en  France  de- 
puis Charlemagne. 
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CHAPITRE   LXXÏX 

Du   roi    de   France   Charles  VL   De   sa  maladie.   De   la    nouvelle 
invasion  de  la  France  par  Henri  V,  roi  d'Angleterre. 

Une  partie  des  soins  que  le  roi  Charles  Va\ ai l 
pris  pour  rétablir  la  France,  fut  précisément  ce 
qui  précipita  sa  subversion.  Ses  trésors  amassés 
furent  dissipés,  et  les  impots  qu'il  avait  mis  ré- 
voltèrent la  nation.  On  remarque  que  ce  prince  dé- 
pensait pour  toute  sa  maison  quinze  cents  marcs 
d'or  par  an,  environ  1,200,000  de  nos  livres.  Ses 
frères,  régents  du  royaume,  en  dépensaient  sept 
mille  marcs  ou  5, 600, 000  livres  pour  Charles  VI, 
Agé  de  treize  ans,  qui  malgré  cette  dissipation 
manquait  du  nécessaire.  Il  ne  faut  pas  mépriser 
de  tels  détails,  qui  sont  la  source  cachée  de  la 
ruine  des  états,  comme  des  familles- 
Louis  d'Anjou,  le  même  qni  fut  adopté  par 
Jeanne  Iere,  reine  de  Nâples,  l'un  des  oncles  de 
Charles  VI,  non  Content  d'avoir  ravi  le  Irésor  de 
soh pupille,  chargeait  lèpeuple  d'exactions. Paris, 
Rouen,  la  plupart  dessilles  se  soulevèrent;  les 
mêmes  fureurs  qui  ont  depuis  désolé  Paris,  du 
temps  de  la  (ronde,  dans  la  jeunesse  de  Louis  XIV, 

parurent  sons  Charles  VL  Les  punitions  publiques 
et  secrètes  Rirent  aussi  cruelles  que  le  soulève* 
ment  avait  é!e  orageux.  Ce  grand  schisme  des 
papes,  dont  j'ai  parlé,  augmentait  encore  le  dé- 
i  ,es  papes  d'  Avignon  ,  reconnus  en  France, 
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achevaient  de  la  piller  par  tous  les  artifices  que 
L'avarice  déguisée  en  religion  peu!  inventer.  On 
espérait  que  le  roi  majeur  réparerait  tant  de  maui 
par  un  gouvernement  plus  heureux. 

(i384)H  avait  vengé  en  personne  le  eomte  de 
Flandre,  sou  vassal,  des  Flamands  rebelles  tou- 
jours soutenus  par  l'Angleterre.  Il  profita  des  trou- 
bles où  cette  île  était  plongée  sous  Richard  II.  On 
équipa  même  plus  de  douze  cents  vaisseaux  pour 
faire  une  descente.  Ce  nombre  ne  doit  pas  paraître 
incroyable;  saint  Louis  en  eut  davantage:  il  est 
vrai  que  ce  n'étaient  que  des  vaisseaux  de  trans- 
port; mais  la  facilité  avec  laquelle  on  prépara  cette 
Hotte  montre  qu'il  y  avait  alors  plus  de  bois  dé 
construction  qu'aujourd'hui,  et  qu'on  n'était  pas 
sans  industrie.  La  jalousie  qui  divisait  les  oncles 
du  roi  empêcha  que  la  flotte  ne  fiil  employée. Elle 
ne  servit  qu'à  faire  voir  quelle  ressource  aurait 
«aie  la  France  sous  un  bon  gouvernement,  puis- 
que, malgré  les  trésors  <|ue  le  duc  d'Anjou  avait 

emportés  pour  sa  malheureuse  expédition  de  \a- 

ples,  on  pouvait  faire  <b*  si  grandes  entreprises. 

Enfin  on  respirait  ,  Lorsque  le  roi ,  allant  en 
Bretagne  faire  la  guerre  au  due,  dont  il  avait  à 
se  plaindre,  lut  attaqué  d'une  frénésie  horrible. 
Cette  maladie  commença  par  de-  assoupissements 
suivis  d'aliénation  d'esprit,,  et  enfin  d'accès  de  fu- 
reur. Il,  tua  quatre  hommes  dans  son  premier  accès, 
continua  de  frapper  tout  de  qui  était  autour  de 
lui ,  jusqu'à  ce  qu'épuisé  de  ces  mouvements  con- 
vulsifs,  il  tomba  dan  \  \\\\  i?  léthargie  profonde, 
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Je  ne  m'étonne  point  que  toute  La  France  le 
crul  empoisonné  et  ensorcelé.  Nous  avons  été  té- 
moins dans  noire  siècle,  tout  éclairé  qu'il  est,  de 
préjugés  populaires  aussi  injustes.  Son  frère,  le  due 
d'Orléans,  avait  épousé  Yalentine  de  Milan.  On 
accuse  Yalentine  de  cet  accident  :  ce  qui  prouve 
seulement  que  les  Français,  alors  fort  grossiers, 
pensaient  que  les  Italiens  en  savaient  plus  qu'eux. 

Le  soupçon  redoubla  quelque  temps  après  dans 
une  aventure  digne  de  la  rusticité  de  ce  temps.  On 
fit  à  la  cour  une  mascarade  dans  laquelle  le  roi , 
déguisé  en  satyre,  traînait  quatre  autres  satyres 
enchaînés.  Ils  étaient  vêtus  d'une  toile  enduite  de 
poix-résine,  à  laquelle  on  avait  attaché  des  étoupes. 
i  h)3)  Le  duc  d'Orléans  eut  le  malheur  d'appro- 
cher un  flambeau  d'un  de  ces  habits,  qui  en  furent 
enflammés  en  un  moment.  Les  quatre  seigneurs 
furent  brûlés,  et  à  peine  put-on  sauver  la  vie  au 
roi,  par  la  présence  d'esprit  de  sa  tante  la  du- 
chesse deBerri,  qui  l'enveloppa  dans  son  manteau. 
Cet  accident  hâta  une  de  ses  rechutes  (i3o,3Y  On 
eût  pu  le  guérir  peut-être  par  des  saignées,  par 
des  bains,  et  par  du  régime;  mais  on  fit  venir  un 
magicien  de  Montpellier.  Le  magicien  vint  l.  Le 
roi  avait  quelques  relâches,  qu'on  ne  manqua  pas 

1  Après  ce  magicien]  on  vit  des  moines  Augustins,  des  confré- 
ries de  Borciefs  se  présenter  pour  guérir  te  roi.  Plusieurs  de  ces 
misérables  furent  condamnés  au  feu,  ce  qui  «'-tait  absurde  et  cruel  : 
<  .H  ,  t  m  admett  ml  Les  principes  de  la  superstition  de  ces  temps-là  , 
puisque  ces  pauvres  gens  manquaient  leur  coup,  il  étail  l>i<*n  clan 
qu'ils  pouvaient  être  des  fripons  ou  des  fous,  mais  qu'à  coup  sur 
ils  n'étaient  pas  des  magiciens. 
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d'attribuer  au  pouvoir  de  La  magie.  Los  fréquent-  - 
rechutes  fortifièrent  bientôt  le  mal,  qui  devint  in- 
curable. Pour  comble  de  malheur,  le  roi  repre- 
nait quelquefois  sa  raison.  S'il  eùl  été  malade  sans 
retour,  ou  aurait  pu  pourxoir  au  gouvernement 
du  royaume.  Le  peu  de  raison  (jui  resta  au  roi  lut 
plus  fatal  ([lie  ses  acres.  On  ifassrnihia  point  Les 
états,,  on  ne  régla  lien;  le  roi  restait  roi  ,  et 
confiait  son  autorité  méprisée  et  sa  tutelle  tantôt 
à  son  frère,  tantôt  à  ses  oncles  le  duc  de  liour- 
iie  et  le  duc  de  Berri.  C'était  un  surcroit  d'in- 
fortune pour  l'état  que  ces  princes  eussent  de 
puissants  apanages.  Paris  devint  nécessairement  Le 

théâtre  d'une  guerre  ci\ile,  tantôt  sourde,   tantôt 

déclarée,  Tout  était  faction;  tout,  jusqu'à  L'uni- 
versité, se  mêlait  du  gouvernement. 

(1407) Personne  n'ignore  que  Jean,  duc1  de  Bour- 
gogne, lit  assassiner  son  cousin  le  duc  d'Orléans, 

frère  du  roi,  dans  la  rue  Barbette.  Le  roi  n'était  ni 

assez  maître  de  son  esprit,  ni  assez,  puissant  pour 

faire  justice  du  coupable.  Le  duc  de  Bourgogne 
daigna  cependant  prendre  des  Lettres  d'abolition. 
Ensuite  il  vint  à  la  cour  faire  trophée  de  son 
crime.  Il  assembla  tout  ce  qu'il  \  avait  de  princes 
et  de  grands;  et  en  leur  présence  le  docteur  Jean 

Petit  non-seulement  justifia  Là  mort  du  due  d  Or- 
léans "4o8  ,  mais  il  établit  la  doctrine  de  l  ho- 
micide, qu'il  fonda  sur  L'exemple  de  tous  les  assas- 
sinats dont  il  est  parlé  d;ms  les  livres  historiques 
de  L'Écriture,  il  osait  faire  un  dogme  de  a  qui 
nV>i  écrit  dans  ces  livres  que  comme  un  événe 
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ment,  au  lieu  d'apprendre  aux  hommes,  comme 

on  l'aurait  toujours  du  faire,  qu'un  assassinat  rap- 
porté dans  l'Écriture  est  aussi  détestable  que  s'il  se 
trouvait  dans  les  histoires  des  sauvages,  ou  dans 
celle  du  temps  dont  je  parle.  Cette  doctrine  lut 
condamnée ,  comme  on  a  vu,  au  concile  de  Con- 
stance, et  n'a  pas  moins  été  renouvelée  depuis. 

C'est  vers  ce  temps-là  cpie  le  maréchal  de  Bou- 
cicaut  laissa  perdre  Gènes  qui  s'était  mise  sous  la 
protection  de  la  France.  Les  Français  y  furent 
massacrés  comme  en  Sicile  (i4io).  L'élite  de  la 
noblesse  qui  avait  couru  se  signaler  en  Hongrie, 
contre  Bajazet,  l'empereur  des  Turcs,  avait  été 
tuée  dans  la  bataille  malheureuse  que  les  chrétiens 
perdirent.  Mais  ces  malheurs  étrangers  étaient  peu 
de  chose  en  comparaison  de  ceux  de  l'état. 

La  femme  du  roi,  Isabelle  de  Bavière,  avait  un 
parti  dans  Paris;  le  duc  de  Bourgogne  avait  le 
sien;  celui  des  enfants  du  duc  d'Orléans  était  puis- 
sant :  le  roi  seul  n'en  avait  point.  Mais  ce  qui  fait 
voir  combien  Paris  était  considérable,  et  comme 
il  était  le  premier  mobile  du  royaume^  c'est  que 
le  duc  de  Bourgogne,  qui  joignait  à  l'état  dont 
il  portail  le  nom  la  Flandre  et  T Artois,  mettait 
toute  son  ambition  à  être  le  maître  de  Paris.  Sa 
faction  s'appelait  Bourguignons',  celle  d'Orléans 
était  nom, née  Armagnacs-,  du  nom  du  comte 
d'Armagnac,  beàti-pêré  *\\\  duc  d'Orléans,  fils  de 
celui  qui  avait  été  inë  dans  Paris.  Celle  des 

deux  qui  dominait  lesail  tour  à  tour  conduire  au 
gibet \  assassiner,  brûler  ceiix  de  la  faction  cou- 
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traire.  Personne  ne  pouvait  s'assurer  d'un  jour  de 
rie.  On  se  battait  clans  les  rues,  dans  les  églises, 
dans  les  maisons,  à  la  campagne  \ 

C'était  une  occasion  bien  favorable  pour  l'An- 
gleterre de  recouvrer  ses  patrimoines  de  France 
et  ce  que  les  traités  lui  avaient  donné.  Henri  Y, 

prince  rempli  de  prudence  et  de  courage,  négocie 

• 

1  Ce  siècle  d'horreur  a  cependant  produit  un  magistrat  dont  la 
vie  eût  honoré  des  temps  plus  beureux.  Il  était  fie  ce  petit  nombre 
d'hommes  qui  doivent  leur  vertu  à  leur  conscience  et  a  leur  raison , 
et  imii  aux  opinions  de  leur  siècle.  C'est  de  .l<'an  Juvénal  des  Ursiitt 
que  nous  parlons.  Né  sans  fortune,  il  lut  d'abord  avocat  (car,  soit 
qu'il  descendit  réellement  des  {  rsins  d'Italie,  soit  que  cotte  origine 

fut  une  fable  dont  on  à  flatté  depuis  la  vanité  de  ses  enfants,  il  esl 
certain  qu'il  subsista  long-temps  de  cette  profession):  sa  réputation 
de  probité  et  de  courage  lui  fit  donner  par  Charles  \  I,  alors  gou- 

verné  par  des  ministres  \ei  hieu.v,  la  place  de  prévôt  des  marchant   -  . 

Long-temps  supprimée,  et  qu'on  crut  devoir  rétablir.  A  peine  revêtu 
de  cette  charge,  il  \oit  que  des  moulins,  construits  pai  d 
gneurs  sur  les  rivières  de  Marne  et  de  Seine,  gênent  la  navigation; 
la  puissance  de  ces  seigneurs  ,  leur  crédil  dans  le  parlement,  ne  l'ar- 
rêtent  point  ;  il  sollicite  un  arrêt  qui  ordonne  la  destruction  des 
moulins  et  Le  remboursement  de  leur  valeur  au  denier  <li\;  i!  l'ob- 
tient, parce  qu'on  espère  faire  naître  des  obstacles  à  P  exécution.  M.iis 
la  nuit  même  tous  les  moulins  sont  abattus  ,  et  h  sM  sktance  du 
peuple  assurée.  Pendant  la  première  attaque  de  folie  de  Charles^  I, 

les  princes  s  emparèrent  du  gouvernement j  «>n  persécuta  les  mi- 
nistres. (  )n   ôta   l'épée  de   connétable  à  Clisson;  Vogent   et  La  Rl- 

l  ii  rent  emprisonnés  ;  Juvénal  prit  leur  défense  et  les  saui 
due  de  Bourgogne ,  Philippe  ,  irrité  contre  lui ,  teuf  le  faire  déca- 
piter «Luis  les  liall.s,  c'était  alors  le  sort  d.  s  gens  en  place  di- 
(  n  s  ,  comme  l'exiJ  -I  \  a  quelque  temps  ,  et  maintenant  l'oubli,  t  >n 

Suborne  les  témoins  contre  lui  ;  .lii\eiial  était  cher  au  peuple.  I  u 
ca  lia  relier  qui  avait  surpris  le  Cahier  des  informations  (  lit  AU 

cabaret  que  se  traitaient  les  intrigues  An  gouvernement),  s'expose 

à  tout  pour  l'avertir;  Juvénal  instruit  ne  laisse  pas  !,•  temps  i 

complu    le  projet,  se  prisante  hardiment  aux   princes  ,  et  réduit   >e< 

adversaires  au  silence.  Echappé  de  ce  danger,  il  conserve  tout 
courage  ;  attache  au  roi  et  à  l'état ,  au  milieu  des  factions  des  <  h  - 
ha nai s  ,  t  des  Bourguignons .  d  ose  reprocher  au  duc  d'Orli  ans 
<  li  ssip.it  ion  s,  sa  légèreté  et  ses  débauches,  et  lui  en  prédire  les  su 
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et  arme  à  la  fois.  Jl  descend  en  Normandie  avec 
une  armée  de  près  do  cinquante  mille  hommes. 
Tl  prend  Harfleur,  et  s'avance  dans  un  pays  dé- 
solé par  les  factions;  mais  une  dyssenterie  con- 
tagieuse fait  périr  les  trois  quarts  de  son  armée'. 
Cette   grandi*   invasion  réunit   cependant   contre 

11  reproche  avec  la  mêrue  franchise  au  duc  de  Bourgogne  ses  liai- 
sons avec  des  scélérats  ,  et  son  obstination  à  tirer  vanité  de  l'assassi- 
nat du  duc  d'Orléans. 

En  i/jio  il  devient  avocat  du  roi  au  parlement;  c'était  dans  le 
temps  où  le  grand  scliisme  d'Occident  agitait  toute  l'Europe.  Ju\é- 
nal  soutient  que  le  roi  a  droit  d'assembler  son  clergé,  d'y  présider, 
et ,  après  l'avoir  consulté  ,  de  choisir  le  pape  qu'il  voudra  recon- 
naître :  maximes  qui  annoncent  des  idées  supérieures  à  son  siècle- 

Le  duc  de  Lorraine  avait  fait  abattre  les  armes  de  France  placées 
dans  des  terres  qui  relevaient  du  roi;  le  parlement  de  Paris  le  con- 
damna par  contumace  à  la  confiscation  de  ces  terres  et  au  bannis- 
sement. Cependant  le  duc  arrive  à  la  cour ,  protégé  par  le  duc  de 
Bourgogne ,  alors  tout-puissant.  Le  parlement  députe  au  roi  pour 
lui  faire  sentir  la  nécessité  de  maintenir  son  arrêt-  Juvénal  arrive 
avec  la  députation  au  palais  du  roi  à  l'instant  même  où  le  duc  de 
Bourgogne  allait  lui  présenter  le  duc  de  Lorraine.  Il  expose  avec 
force  les  motifs  du  parlement.  Le  duc  de  Bourgogne  :  indigné  de  se 
voir  arrêté  par  l'activité  et  le  courage  de  Juvénal  :  «  Jean  Juvénal, 
«  lui  dit-il,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  agit.  Si  fait,  monseigneur,  dit 
«  Jean  Juvénal,  et  il  ajouta  :  «  Que  tous  ceux  qui  sont  bonscitcyi  D 
«  se  joignent  à  moi ,  et  que  les  autres  restent  avec  M.  de  Lorraine. 
Le  duc  étonné  quitte  la  main  du  duc  de  Lorraine,  se  joint  à  Juvé- 
nal ;  et  le  due  de  Lorraine  est  obligé  d'implorer  la  clémence  du  roi. 
Avouons  que  ce  trait  vaut  bien  celui  de  Popilius. 

Après  l'assassinat  du  due  d'Orléans,  le  duc  de  Bourgogne, maître 
de  l'.iiis,  livrait  ;mx  bourreaux  ceux  des  Armagnacs  qui  n'avaient 
pu  s'échapper;  \\ne  troupe  de  scélérats  à  ses  ordres  emprisonnait, 

forçait  à  des  rançons,  assassinait  ceux  qu'on  n'osait  ou  qu'on  ne 
daignait  pas  livrer  <i  un  suppliée  public.  Le  roi,  la  reine,  le  dau- 
phin, Louis,  gendre  du  duc  de  Bourgogne,  étaient  prisonniers  et 
exposés  à  L'insolence  des  satellites  bourguignons.  Juvénal  ose  conce- 
voir seul  l'idée  d<-  les  délivrer  et  de  sauver  l'état.  11  était  aimé  du 
peuple,  et  surtout  de  <  (lui  de  son  quartier.  U  sait  ;i  la  lois  relevei 
Lui  courage,  excitei  leur  zèle  el  le  contenir;  et  cette  révolution, 
faite  par  le  peuple ,  B'exécute  sans  qu'il  en  conte  un  seul  homme.  Peu 
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l'Anglais  tous  les  partis.  Le  Bourguignon  même, 
quoiqu'il  traitât  déjà  secrètement  avec  le  i<>i  d'  \n- 
gleterre,  envoie  cinq  cents  hommes  d'armes  et 
quelques  arbalétriers  au  secours  de  sa  patrie. 
Toute  la  noblesse  monte;»  cheval;  les  communes 
marchent   sous    leurs   bannières.    Le    connétable 

de  jours  après  il  sauve  le  roi,  que  le  duc  de  Bourgogne  voulait 
lever,  sous  prétexte  de  le  mener  à  la  chasse.  Ainsi ,  au  milieu  d'un 
peuple  révolte,  de  princes,  de  grands  accompagnés  de  troupes  ar- 
m.  es ,  agité))  par  l'ambition  et  par  la  haine  ,  un  seul  homme  rétal  lit 
la  paix,  et  tout  lui  obéit  sans  qu'il  ait  d'autre  force  que  celle  que 
donne  la  vertu. 

Le  dauphin,  Louis,  fut  à  la  tête  des  affaires,  et  Juyénal  devint 
son  chancelier.  On  déclara  la  guerre  au  due  de  Bourgogne,  à  (gui 
Juvéna!    avait  eu  la  générosité  de  laisser  la  liberté  lors  du   tumulte 

de  Paris.  Ou  repril  sur  lui  tout  le  pays  dont  il  s'était  emparé  depuis 

Compiègne   jusqu'à  Arras.  Le  roi  lit  en  personne  le  siège  de  , 

ville;  et  le  due  de  Bourgogne,  Battu  en  \oulant  la  sreourir,  dé- 
nia ni  la  la  paix i en  consentant  de  remettre  A iia s.  Juvéna]  lit  conclure 

cette  paix.  Ce  fut  Le  dernier  service  qu'il  rendit  a    son  pays.  11  et  lit 

chanceliei  da  dauphin;  on  lui  présenta  des  lettres  qui  contenaient 
des  dons  excessifs  accordes  par  ce  prince  ,  il  i  élu  sa  de  les  sceller,  et 
perdit  sa  place. 

Lors  de  la  pris.'  de  Paris  par  le  due  de   Bourgogne,  Juvénal  était 

dans  l,i  ville,  attaché  au  parti  du  roi  contre  la  oabale  du  duc;  il 

s'attendait  a  périr.  H  ('tait  douteux  même  «lue  le  duc  de  BoUrffOffne 
qui  lui  devait  la  vie,  l'eut  épargne,  .la  niai  s  t\  i.m  ,  peut -et  i  e,  n'a  uni 
tant  de  fausseté,  de  noirceur  et  de  l.i  ocite  ;  il  est  diflicile  de  sup- 
poser qu'un  mouvement  de  \ertu  ait  pu  lui  échapper.  .Mais  Juvéuol 
avait  également  sau\e  Dehai ',  l'un  des  généraux  ^Ut  duc  de  Bour- 
gogne, le  même  qui  avec  Chatelus  el  l*Isle-Adam  s'étaient  ren 
si  célèbres  par  leurs  pillages ,  leurs  exactions  el  lent  s  cm  utés.  De- 
bar  avertit  Juvéna]  de  se  s  m\  <  r, 

<  )u   ne  parle  plus  de  lui  après  cette  epoqm     s,  -  |ei  \  M  es  fnreut  |  , 

compensés  dans  ses  enfants.  L'un  fut  chancelier;  un  autre.  ar<  he- 
\  èque  de  Reims,  et  a  donné  une  histoire  de  ces  temps  malheureux 
d  j  a  plus  de  patriotisme  el  moins  de  superstition  qu'on  ne  devait 

en  attendre.   Il   .i    le  courage  de   louer  son   peiv    de  ce   qu'il   ,<\      ' 

duc  contre  les  prétentions  du  »  lergé. 

Cette  famille esi  éteinte;  les  deux  dernières  héritières  se  sont 

lices  dans  les  m. usons  de  H. un  ille  ri  de  S.iint  .('li.mian-  ,ln    P,  s,  h,-. 
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d'Albret  se  trouva  bientôt  à  la  tête  de  plus  de 
soixante  raille  combattants  (141 5).  Ce  <jni  était 
arrivé  à  Edouard  111  arrivait  à  Henri  V;  mais  la 
principale  ressemblance  fut  dans  la  bataille  d'Azin- 
cburt,  qui  fut  telle  que  celle  de  Créci.  Les  Anglais 
la  gagnèrent  aussitôt  qu'elle  commença.  Leurs 
grands  arcs  de  la  hauteur  d'un  homme,  dont  ils 
se  servaient  avec  force  et  avec  adresse,  leur  don- 
nèrent d'abord  la  victoire.  Ils  n'avaient  ni  canons 
ni  fusils;  et  c'est  une  nouvelle  raison  de  croire 
qu'ils  n'en  avaient  point  eu  à  la  bataille  de  Créci. 
Peut-être  que  ces  arcs  sont  une  arme  plus  formi- 
dable :  j'en  ai  vu  qui  portaient  plus  loin  que  les 
fusils;  on  peut  s'en  servir  plus  vite  et  plus  long- 
temps :  cependant  ils  sont  devenus  entièrement 
hors  d'usage.  On  peut  remarquer  encore  que  la 
gendarmerie  de  France  combattit  à  pied  à  Azin- 
court,  à  Créci  et  à  Poitiers;  elle  avait  été  aupa- 
ravant invincible  à  cheval.  Il  arriva  dans  cette 
journée  wnc  chose  qui  est  horrible,  même  dans 
la  guerre.  Tandis  qu'on  se  battait  encore,  quelques 
milices  de  Picardie  vinrent  par  derrière  piller  I  • 
camp  des  anglais.  Henri  ordonna  qu'on  tuât  tous 
les  prisonniers  qu'on  avait  faits.  On  les  passa  au 
fil  de  L'epée;  et  après  ce  carnage  on  en  prit  encore 
quatorze  mille,  à  qui  on  laissa  la  vie.  Sept  princes 
de  France  périrent  dans  cette  journée  avec  le 
connétable.  Cinq  princes  lurent  pris;  plus  de  dix 

mille  Français  restèrent  sur  le  champ  (le  bataille. 

Il  semble  qu'après  une  victoire  si  entière,   il 
n"\    avait   plus  qu'à  marcher  à  Paris,  et  à  subju- 
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guerun  royaume  divisé  ,  épuisé,  qui  n'était  qu'une 
vaste  ruine.  Mais  ees  ruines  mêmes  étaient  un 
peu  fortifiées;  Enfin  il  est  constant  que  cette  ba- 
taille d'Azincourt,  qui  mit  la  France  en  deuil,  et 
qui  ne  coûta  pas  trois  hommes  (le  marque  aux 
Anglais,  ne  produisit  aux  victorieux  que  de  la 
gloire.  Henri  \  fut  obligé  de  repasser  en  Angle- 
terre pour  amasser  de  l'argent  et  de  nouvelles 
troupes. 

(i4i5)  LVsprit  de  vertige,  qui  troublait  les 
Français  au  moins  autant  que  leur  roi,  fil  ce  que 
la  défaite  d'ÀzinCQUTt  n'axait  pu  faire.  Deux  dau- 
phins étaient  morts;  le  troisième,  qui  fut  depuis 
le  ioi  Charles  \  11,  âgé  alors  de  seize  ans,  tachait 
déjà  de  ramasser  les  débris  de  ce  grand  naufrage. 

La  reine  sa  mère  axait  arraché  de  son  mari  des 

lettres- patentes    qui    lui    laissaient    les   rênes    du 

royaume.  Elle  axait  à  la  lois  la  passion  de  s'en- 
richir, de  gouverner  et   d'avoir  des  amants.  Ce 

,<piVlle  axait  pris  à  l'état  et  a  son  mari  elail  en 
dépôt  en  plusieurs  endroits,  et  surtout  dans  les 
églises.  Le  dauphin  el  les  \  rinagnaes ,  qui  déter- 
rèrent ees  trésors,  s'en  serxirenl  dans  le  pressant 
besoin    ou    Ton   était.    \    cet   affront    qu'elle    reeul 

de  son  (ils,  le  roi ,  alors  gouvçrné  par  le  parti  «lu 

dauphin,    en    joignit    un   plus   cruel.    I  n    soir,    en 

rentrant  chez  la  reine,  il  trouva  le  seigneur  de 
Boisbourdon  qui  en  revenait;  il  le  fait  prendre 
sur-le-champ.  On  lui  donne  la  question,  et  cousu 

dans  un   sae  on    le  (elle  dans    la   Seine.  (  >n   envoie 
incontinent    la   reine   prisonnière  •  »   Blois,    de   l.i   à 
u. 
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['ours,  sans  cjuVIlo  puisse  voir  son  mari.  Ce  fui 
cet  accident,  et  non  La  bataille  dWzincourt,  qui 
mit  la  couronne  de  France  sur  la  tête  du  roi  d'An- 
gleterre, lia  reine  implore  le  secours  du  duc  de 

Bourgogne.  Ce  prince  saisit  cette  occasion  d'éûr 
blir  son  autorité  sur  de  nouveaux  désastres. 

(i4i#)  Il  enlève  la  reine  à  Tours,  ravage  tout 
sur  son  passage,  et  conclut  enfin  sa  ligue  avec  le 
roi  d'Angleterre.  Sans  cette  ligue  il  n'y  eût  point 
eu  de  révolution.  Henri  V  assemble  enfin  vingt- 
cinq  mille  hommes,  et  débarque  une  seconde1  fois 
en  Normandie.  Il  avance  du  côté  de  Paris,  tandis 
que  le  duc  Jean  de  Bourgogne4  est  aux  portes  de 
cette  ville,  dans  laquelle  un  roi  insensé  est  en 
proie  à  toutes  les  séditions.  La  faction  du  duc  de 
Bourgogne  y  massacre  en  un  jour  le  connétable 
d'Armagnac,  les  archevêques  de  Reims  et  de  Tours, 
cinq  évèques,  l'abbé  de  Saint-Denis,  et  quarante 
magistrats.  La  reine  et  le  duc  de  Bourgogne  font 
à  Paris  une  entrée  triomphante  au  milieu  du  car-» 
nage.  Le  dauphin  fuit  au-delà  de  la  Loire,  et 
Henri  V  est  déjà  mai  Ire  de  toute  la  Normandie 
(ï4i8).  Le  parti  qui  tenait  pour  le  roi,  la  reine, 
le  duc  de  Bourgogne,  le  dauphin,  tous  négocient 
avec  l'Angleterre  à  la  fois,  et  la  fourberie  est 
égale  de  tous  côtés. 

(1419)  Le  jeune  dauphin,  gouverné  alors  par 
Tannegui  du  Chàlel,  ménage  enfin  celle  funeste 
entrevue  avec  le  duc  de  Bourgogne  sur  le  pont  de 

Montereau.  Chacun  d'eux  arrive,  avec  dix  cheva- 
liers. Tannegui  du  Châtel  5  assassine  le  duc  de 
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Bourgogne  aux  \ni\  du  dauphin.  Ainsi  Le  meurtre 
du  duc  d'Orléans  est  vengé  enfin  par  un  autre 
meurtre,  d'autant  plus  odieux  que  l'assassinat 
était  joint  à  La  violation  dr  la  foi  publique  l. 

'  Peu  de  jours  avant  t'assassinai  du  dur  d'Orléans  ,1e  duc  de 
Bourgogne  et  lui  avaient  communié  de  la  même  hostie  sur  laquelle 
ils  s'étaient  jure  une  amitié  éternelle. 

La  mort  dé  ce  duc  de  Bourgogne,  Jean,  fut-elle  l'effet  d'uuc  tra- 
hison, ou  du  hasard  ? 

Nous  croyons  la  seconde  opinion  plus  vraisemblable,  et  voici  nos 
raisons  : 

Charles  A  lia  été  un  prince  faible;  mais  on  ue  lui  a  reproché 
aucune  action  atroce- Le  duc  de  Bourgogne  s'était  souille  de  toutes 
1rs  espèces  de  crinu'S. 

Il  est  donc  plus  naturel   de  soupçonner  le   duc  d'avoir  voulu  s< 
saisir  du  dauphin  ,   que  le    dauphin   d'avoir  formé    le   complot   de 
l'assassiner. 

Charles  pis  que  le  meurtre  du  duc  de  Bourgogne  lut  prémédité, 
rannegui  du  Châtel  fit  faire  la  même  déclaration  sur  sa  foi  de  che- 
valier au  fils  et  k  la  veuve  du  duc  de  Bourgogne.  U  s'offrit  .1  là  main- 
tenir par  les  armes  contre  deux  chevaliers,   et  personne  n'accepta 

le  .Ici i.  Jamais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  varièrent  dans  leui  s  d'ci  la  ration  s. 

Parmi  le  grand  nombre  «le  chevaliers  attaches  au  due  de  Bour- 
gqgne,  aucun  u'osa  entreprendre  de  le  venger;  et  il  est  bien  vrai- 
lable  que  c'était  non  par  lâcheté,  maje  d'après  l'id<  e  supersti- 
tieuse qui  fesait  croire  que  Dieu  accordait  la  victoire  à  la  cause  de 
la  vérité. 

Le  dm-  de  Bourgogne  avait  cependant  avoué  hautement  l'assas- 
sinat du  4uc  d'Orléans  ;  11  avaif  fait  soutenir  partie  cordelier  .Jean 
Petit  que  c'était  une  lionne  action. 

Pourquoi,  si  le  dauphin  eût  vengé  ce  trime  par  un  crime  sem- 
blable, nYùt-il  pas  avoué  qu'il  avait  traite  le  duc  (i  {Ogne 
suivant  ses  propres  prini  ipes?  Tannegui  du  Çhàtel  1  tait  un  homme 
d'une  grande  générosité.  Charles  Vil  fut  obligé  de  le  sacriiiei  au 
connétable  de  Richemon t.  Tannegui  se  retira  dans  la  ville  d'Avi- 
gnon sans  se  plaindre,  après  a\->,i  même  exhorté  le  roi  .1  faire  à 
ses  dépens  cette  réconciliation  nécessaire.  Dans  ce  temps  de  bar- 
liane,  un  homme  de  ce  caractère  pouvait  tramer  un  assassin.it; 
mais  il  n'est     pas  vraisemblable  qu'il  l'eût    Dlé.  Au  contraire  ,  il   eût 

mis  de  la  hauteur  à  s'en  charger  pour  disculper  le  dauphin,  lu 

au    due  d'(  h  I.  a  us  ,  ÛSSaSSÎné    par.lean   de  Bourgogne,  il   eût  d    | 

qu'il  avait  vengé  son  ami 
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On  serait  presque  tenté  de  dire  que  ce  meurtre 
ne  fut  point  prémédité,  tant  on  avait  mal  pris  ses 
mesures  pour  en  soutenir  les  suites  !  Philippe-le- 
Bon,  nouveau  duc  de  Bourgogne,  successeur  de 
son  père,  devint  un  ennemi  nécessaire  du  dau- 
phin par  devoir  et  par  politique.  La  reine  sa  mère 
outragée  devint  une  marâtre  implacable;  et  le  roi 
anglais,  profitant  de  tant  d'horreurs,  disait  qur 
Dieu  l'amenait  par  la  main  pour  punir  les  Fran- 
çais, (ï^io)  Isabelle  de  Bavière  et  le  nouveau  duc 

On  a  prétendu  que  Tannegui  s'était  vanté  de  ce  meurtre,  qu'il 
portait  la  hache  avec  laquelle  il  avait  frappé  le  duc.  Mais  ou  la  pièce 
qui  rapporte  ce  fait  ne  regarde  pas  du  Chàtel,  ou  eue  n'est  digne 
d'aucune  créance.  Tannegui  du  Chàtel  qui  avait,  en  i4o.|,  fait  une 
descente  en  Angleterre,  a  la  tête  de  quatre  cents  gentilshommes, 
pour  venger  la  mort  de  son  frère  ,  qui  ,  la  même  année  ,  en  repous- 
sant les  Anglais  qui  étaient  venus  à  leur  tour  en  Bretagne,  avait  tué 
leur  général  de  sa  main ,  peut-il  être  désigné  vers  14^0,  comme 
un  bâtard  naguère  car  (et  de  cuisine  et  de  chevaux  à  Paris  ? 

On  a  compté  la  dame  de  Gyac  ,  maîtresse  du  duc  de  Bourgogne  , 
parmi  les  complices,  parce  qu'après  la  mort  du  duc,  elle  se  retira 
dans  les  terres  du  dauphin,  pour  échapper  à  la  vengeance  de  la  du- 
chesse. Cette  accusation  n'est-elle  pas  absurde?  Que  pouvait  offrir 
!<■  dauphin  a  cette  femme,  pour  la  dédommager  de  ce  qu'il  lui  lé- 
sait perdre  ? 

La  dame  de  Gyac  avait  conseille''  au  duc  de  Bourgogne  d'accepter 
la  conférence  de  Montcreau;  c'en  était  assez  pour  que  la  duchesse  la 
crût  coupable;  mais  cela  ne  prouve  rien  contre  elle. 

On  a  instruit  une  espèce  de  procès  contre  les  meurtriers;  devant 
qui  ?  devant  les  officiers  de  la  maison  du  duc  de  Bourgogne  :  qui 
a-t-on  entendu  ? 

1"  Trois  des  dix"  seigneurs  qui  l'ont  accompagné;  et  de  ces  trois, 
deux  disent  ne  pas  savoir  comment  la  chose  s'e^r  pissée.  Un  seul 
dit  avoir  VU  frapper  le    duc  par  du    Chàtel;  mais    aucun   dv>    trois 

ne  parle  «les  circonstances  qui  ont  pu  occasioner  le  tumulte. 
a.   Segutnat ,  secrétaire  du  dur,  Long-temps  retenu  a  Bourges  par 

le  dauphin  comme   pi  i -on nier  ;  il  <  tait  entre  dans  les  barrières  :  son 

réci!  est  irès •  détaillé ,  et  il  est  le  seul  qui  charge  le  dauphin. 
3°  Deux  écuyera  du  sire  de  Nouilles  de  la  maison  de  roît; 
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Philippe  conclurent  à  Troyes  une  paix  plus  funeste 
que  toutes  les  guerres  précédentes,  par  laquelle  on 
donna  Catherine,  fille  de  Charles  VI,  peur  épouse 
au  roi  d'Angleterre,  avec  la  France  en  dot. 

Il  lut  stipulé  dès-lors  même  que  Henri  V  sciait 
reconnu  pour  roi,  mais  qu'il  ne  prendrait  que  le 
nom  de  régent  pendant  le  reste  de  la  \ie  malheu- 
reuse4 du  roi  de  France  devenu  entièrement  im- 
bécille.  Enfin,  le  contrat  portait  qu'on  poursuivi  ait 
sans  relâche  celui  qui  se  disait  dauphin  de  France. 

éçuyers  n'ont  rien  vu,  mais  ils  déposent  ce  qu'ils  ont  entendu  dire 
au  sire  de  Noailles,  qui,  blessé  en  même  temps  que  le  duc,  mourut 
trois  jours  après.  Cette  déposition  n'est  pas  faite  comme  les  autres 
d(v\;tut  une  espèce  de  tribunal j  c'est  une  simple  déclaration  par- 
d  \  m;  notaire;  déclaration  écrite  en  latin  ,  tandis  que  les  autres  sont 
en  français,  ce  qui  prouve  qu'elle  n'a  pas  été  dictée  par  les  deu\ 
écuyers.  Pourquoi ,  au  lieu  de   ces  discours  tenus  à  ces    écuyers, 

n'a-t-OÔ  bas  son  testament  de  mort?  S'il  existe  ,  est -il  conforme  à  la 
déclaration  des  deux  écuj 

Le  dauphin  et  le  due  devaient  être  accompagnés  chacun  de  dix 

personnes,  le  dauphin  était   faillit*  ,  peu    accoutumé  aux  armes  ;    le 

duc  de  Bourgogne  était  trèsi-fort.  Cependant  le  dauphin  mena 

lui  ,  parmi  les  dix  ,  trois  hommes  de    rohe  sans  armes.    Ce    serait    la 

première  fois  que  dans  un  assassinat  prémédité  on  aurait  piis  vo- 
lontairement des  geÛ3  inutiles. 

I  .e  due  Philippe  voulait  faire  périr  sui-  un  échafaud  les  meur- 
triers de  son  père  ;  le  roi  d'Angleterre  Henri  \  avait  entre  ses  mains 
Barbasan  et  Tannegui  dû  Chfttel,  les  deux  hommes  que  la  faction 

bourg*uignone    haïssait   le    plus;    jamais    il    ne  voulul   consentir 
livrer  BU   due   et    il    les    îelàehi,    quoique   les   nieinhieis     dn   due    d. 

Bourgogne  fussent  exceptes  de  tonte  capitulation.  Henri*  itait 
fourbe  et  féroce;   [lavait    besoin   du   duc  de  Bou  .    il  fallut 

donc  «pie  lui  et  les  Anglais  <jui  l'accompagnait  at  lus. eut  bu  ù  con- 
vaincus de  l'innocence  de  ces  deux  hommes, 

Charles ,  duc  de  Bouchon,  gendre  du  du<  ,  était  a\cc  lui  ;  il  sui- 
vit le  dauphin,  et  combattit   pour   lui    dans    la  même  année  en   I  an- 

guedoç  ,  où  il  prit  Béziers,  Est  -il  \  raisemblahle  qu'il  eût  tenu  «  ette 

conduite,  s'il  eût  vu  le  dauphin  faire  assassine]  »on  beau 

\  eux  ? 
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Isabelle  de  Bavière  conduisit  son  malheureux  mari 
et  sa  fille  à  Trdyes,  ou  le  mariage  s'accomplit. 
Henri,  devenu  roi  de  France,  entra  dans  Paris 
paisiblement,  et  y  régna  sans  Contradiction,  tan- 
dis que  Charles  VI  était  enfermé  avec  ses  domes- 
tiques à  Fh'ôtel  de  Saint-Paul,  et  que  la  reine  Isa- 
belle de  Bavière  commençait  déjà  à  se  repentir. 

(1420)  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  fit  deman- 
der solennellement  justice  du  meurtre  de  son  père 

Les  partisans  du  dauphin  ont  prétendu  que  le  duc  do  Bourgogne 
avant  proposé  au  dauphin  de  venir  vers  son  prie  ,  et  que  le  dauphin 
l'ayant  refusé,  après  quelques  discours  le  sire  de  Noailles  saisit  le 
dauphin  et  mit  la  main  sur  son  épéc  ;  qu'alors  Tannegui  emporta 
le  dauphin  dans  ses  bras  et  lui  sauva  une  seconde  fois  la  liberté  et 
la  vie  (  car  ce  fut  lui  qui ,  lorsque  le  duc  de  Bourgogne  entra  dans 
Paris  et  fit  le  massacre  des  Armagnacs  ,  prit  le  dauphin  dans  son 
lit  et  l'emporta  sur  son  cheval  à  \incennes);  que  les  autres  suivants 
du  dauphin  se  retirèrent,  excepté  quatre  qui  tuèrent  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  sire  de  Noailles.  Ce  récit  est  beaucoup  plus  vrai- 
semblable que  ceux  de  la  faction  bourguignone. 

De  ces  quatre,  trois  avouèrent  qu'ils  avaient  tué  le  duc  de  Bour- 
gogne, parce  qu'ils  avaient  vu  qu'il  voulait  faire  violence  au  dau- 
phin. Un  d'eux,  ancien  domestique  du  duc  d'Orléans,  se  vantait 
d'avoir  coupé  la  main  du  duc  Jean  ,  comme  il  avait  coupé  celle  de 
son  maître.  Le  quatrième  avoua  qu'il  avait  tué  le  sire  de  Noailles  , 
parce  qu'il  lui  avait  vu  tirer  à  demi  son  épée.  A  oyez  VHistoire  çte 
Chaulée  II,  par  Juvénal  des  T  isins. 

Nous  croyons  donc  que  Ton  doit  regarder  le  dauphin  et  Tan- 
negui du  Chàtel  comme  absolument  innocents  ,  non-seuh  ment  de 
l'assassinat  prémédita,  mais  même  du  meurtre  du  duc  Jean;  qu'il 
n'\  eut  lien  de  prémédité  dans  cet  assassinat  ,  qui  n'eut  pour  cause 

que  l'imprudente  trahison  du  ùuc  de  Bourgogne,  qui  voulait  pro- 
fiter de  la  faiblesse  du  dauphin  pour  le  forcer  de  le  suivre,  et  fa 
haine  violente  que  lui  portaient  d'anciens  serviteurs  du  duc  d'Or- 
léans, qui  saisirent  ce  prétexte  pour  le  tuer. 

Nos  historiens  ont  presque  ;<>us  accusé  le  dauphin  et  du  Chàtel , 
parce  que,  si  on  en  excepte  Juvénal  des!  rsins,  tous  les  historiens"  du 
temps  étaient  <>n  su  jets  ou  partisans  de  la  maison  de  Bourgogne. 

Voyez  dau;  les  Essah   /■■  -  SU?  Par'    .  |  a.    M.  de  Saint-) "1 

dissertation  tri  s-intér<  ssantë  sur  ce  peint  de  notre  hist< 
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aux  deux  rois,  à  L'hôtel  de  Saint-Paul,  dans  un*' 
assemblée  de  tout  ce  qui  restait  de  grands.  Le 
procureur-général  de  Bourgogne,  Nicolas  Rollin, 
un  docteur  de  L'université,  nommé  Jean  Laçcher, 
accusent  le  dauphin.  Le  premier  président  du 
parlement  de  Paris  et  quelques  députés  de  son 
corps  assistaient  à  cette  assemblée.  L'avocat 
aérai  Marigni  prend  des  conclusions  contre  l'héri- 
tier et  le  défenseur  de  la  couronne,  comme  s'il 
parlait  contre  un  assassin  ordinaire.  Le  parlement 
fait  citer  le  dauphin  à  ce  qu'on  appelle  la  table  de 
marbre.  C'était  une  grande  table  qui  servait  du 
temps  de  saint  Louis  à  recevoir  les  redevances  en 
nature  des  vassaux  de  la  tour  du  Louvre,  et  qui 
resta  depuis  comme  une  marque  de  juridiction. 
Le  dauphin  y  fil!  condamne  par  contumace.  Eu 
vain  le  président  llénault,  (jui  n'avait  pas  le  cou- 
rage du  président  de  Thon,  a  voulu  déguiser  ce 
l'ail  ;  il  n'est  que  trop  avéré  ". 

C'était  une  de  ces  questions  délicates  et  diffi- 
ciles à  résoudre,  de-savoir  par  qui  le  dauphin  de- 
vait être  jugé,  si  on  pouvait  détruire  La  loi  salique, 
si  le  meurtre  dû  duc  d'Orléans  n'ayant  point  été 
vengé,  L'assassinat  du  meurtrier  devait  L'être,  On  a 
vu  long -temps  après  en  Espagne  Philippe  II  faire 
périr  son  fils.  Cosme  1er,  (\\\e  de  Florence,  tua 
l'un  de  ses  enfants  qui  avait  assassiné  l'autre.  C 
lait  es!  hvs-\rai  :  ou  a  contesté  très-mal  a  propos 
à   Yaiillas  cette  aventure;  Le  président  de  Thou 

L'archevêque  de  Reims  de*  tlrsins  l'avoue  dam  ton   bisi 
Voyet  la  chapitre  ni  de  Vllutoirtdu 
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fait  assez  entendre  qu'il  eh  lut  informé  sur  les 
lieux.  Le  czar  Pierre  a  fait  de  nos  jours  condam- 
ner son  fils  à  la  mort;  exemples  affreux  9  dans  les- 
quels il  ne  s'agissait  pas  de  donner  l'héritage  du 
fils  à  un  étranger  ! 

Voilà  donc  la  loi  salique  abolie,  l'héritier  du 
trône  déshérité  et  proscrit,  le  gendre  régnant  pai- 
siblement, et  enlevant  l'héritage  de  son  beau-frère, 
comme  depuis  on  vit  en  Angleterre  Guillaume 
prince  d'Orange,  étranger,  déposséder  le  père  de 
sa  femme.  Si  cette4  révolution  avait  duré  comme 
tant  d'autres,  si  les  successeurs  de  Henri  V  avaient 
soutenu  l'édifice  élevé  par  leur  père,  s'ils  étaient 
aujourd'hui  rois  de  France,  y  aurait -il  un  seul 
historien  qui  ne  trouvât  leur  cause  juste?  Mézerai 
n'eut  point  dit  en  ce  cas  que  Henri  V  mourut  des 
hémorroïdes  en  punition  de  s'être  assis  sur  le  troue 
des  rois  de  France.  Les  papes  ne  leur  auraient-ils 
pas  envoyé  bulles  sur  bulles?  N'auraient -ils  pas 
été  les  oints  du  seigneur?  La  loi  Salique  n'aurait- 
elle  pas  été  regardée  comme  une  chimère?  Que  de 
bénédictins  auraient  présenté  aux  rois  de  la  race 
de  Henri  V  de  vieux  diplômes  contre  cette  loi 
salique  !  que  de  beaux  esprits  l'eussent  tournée 
en  ridicule  !  que  de  prédicateurs  eussent  élevé 
jusqu'au  ciel  Henri  Y,  vengeur  de  l'assassinat,  et 
libérateur  de  la  France  ! 

Le  dauphin,   retiré  dans  l'Anjou,    ne  paraissait 

qu'un  exilé.  Henri  Y,  roi  de  France  et  d'  Angleterre, 

fit  Voile  vers  Londres  pour  avoir  encore  de  nou- 
veaux subsides  et   de  nouvelles  troupes.  Ge  n'était 
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pas  l'intérêt  du  peuple  anglais,  amoureux  de  sa 
liberté,  cjucï  son  roi  fui  maître  de  la  France.  L'  \n- 
gleterre  riait  en  danger  de  devenir  une  province 
d'un  royaume  étranger;  el  après  s'être  épuisée 
pour  affermir  son  roi  dans  Paris,  elle  eût  été  ré- 
duite en  servitude  par  les  forces  du  pays  même 
qu'elle  aurait  vaincu,  et  que  son  roi  aurait  eues 
dans  sa  main. 

Cependant  Henri  V  retourna  bientôt  à  Paris, 
plus  maître  que  jamais.  Il  avait  des  trésors  et  des 
armées-;  il  était  jeune  encore.  Tout  lésait  croire 
<|ne  le  trône  de  France  passait  pour  toujours  à  la 
maison  de  Lancastre.  La  destinée  renversa  tant 
de  prospérités  et  d'espérances.  Henri  \  lui  attaqué 

d'une  fistule.  On   l'eût  guéri  dans  (les  temps   plus 

éclairés  :  l'ignorance  de  son  siècle  causa  sa  mort 

'■  \  \'X0.)  11  expira  au  château  de  \  incennes  a  l'âge 
de  trente-quatre  ans.  Son  corps  lut  expose  a  Saint- 
Denis  connue  celui  dfun  roi  de  France,  et  ensuite 
porté  à  Westminster  parmi  ceux  d'  Angleterre: 

Charles  \  I ,  a  qui  on  avait  encore  Laissé  par  pitié 
le  vain  titre  de  roi ,  finit  bientôt  après  sa  triste  vie., 
après  avoir  passé  trente  années  dans  des  rechutes 

continuelles  de  frénésie,  i  \>  >  Il  mourut  le  plus 
malheureux  des  rois,  el  le  roi  du  peuple  le  plus 
malheureux   de   lï'.urope. 

Le  frère  de  Henri  \  ,  le  due  de  BetforcL,  lut  le 
seul  qui  assista  à  ses  funérailles. On  n'j  vil  aucun 
seigneur.  Les  uns  étaient  morts  à  la  bataille  <l  \- 
zincourt,  les  autres  captifs  en  Angleterre.  I  i  le 
duc  de  Bourgogne  ne  voulait  p.is  céder  le  p.«s  au 
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i\[\c  de  Betford  :  il  lallaii  bien  pourtant  lui  céder 
tout.  Betford  fut  déclaré  régent  de  France,  et  on 
proclama  roi  à  Paris  et  à  Londres  Henri  VI,  fils  de 
Henri  V,  enfant  de  neuf  mois.  La  ville  de  Paris 
envoya  même  jusqu'à  Londres  des  députés  pour 
prêter  serment  de  fidélité  à  cet  enfant. 
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De  la  France  du  temps  de  Charles  VIT.  De  la  Pucelle  et  de  Jacques 

Cœur. 

Ce  débordement  de  l'Angleterre  en  France  fut 
enfin  semblable  à  celui  qui  avait  inondé  l'Angle 
terre,  du  temps  de  Louis  VIII;  mais  il  fut  plus 
long  et  plus  orageux.  Il  fallut  que  Cliarles  Vil 
regagnât  pied  à  pied  son  royaume.  11  avait  à  com- 
battre le  régent  Betford,  aussi  absolu  que  Henri  V, 
et  le  duc  de  Bourgogne,  devenu  l'un  des  plus  puis- 
sants princes  de  l'Europe  par  l'union  du  llainaut, 
du  Brabant  et  de  la  Hollande  à  ses  domaines.  Les 
amis  de  Cliarles  VII  étaient  pour  lui  aussi  dange- 
reux que  ses  ennemis.  La  plupart  abusaient  de  ses 
malheurs,  au  point  que  le  comte  de  Ricbemonk 
sou  connétable,  frère  i\\\  duc  de  Bretagne*,  fit 
étrangler  (\cux  de  ses  favoris. 

On  peut  juger-  de  l'étal  déplorable  où  Charles 
eiaii  réduit  ,  par  la  nécessité  où  il  fut  de  baisser 
dans  les  pays  de  son  obéissance  la  livre  numé- 
raire, qui  valait  plus  de  S  de  nos  livres  à  la  fin  <lu 
rèffne  de  Charles  \  ,  a  moins  de  —  de  ces  mêmes 

n  •  o  o 
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livres  actuelles  ;  en  sorte  qu'elle  ne  désignait  alors 
qu'un  cinquantième  de  la  valeur  qn'elle  avait  dé- 
signée peu  d'années  auparavant. 

Il  fallut  bientôt  recourir  a  un  expédient  plus 
étransre,  à  un  miracle.  Un  gentilhomme  desfron- 
tières  de  Lorraine,  nommé  Baudricourt,  crul  trou- 
ver dans  une  jeune  servante  d'un  cabaret  de  Vau- 
couleurs  \\\\  persdnnage  propre  à  jouer  le  rôle 
de  guerrière  et  d'inspirée.  Cette  Jeanne  d' \rc,  que 
le  vulgaire  croit  une  bergère;  était  en  effet  une 
jeune  servante  d'hôtellerie,  «  robuste,  montant 
«  chevaux  à  poils ,  comme  dit  Monstre'let,  et  lésant 
«  autres  apertises  (jue  jeunes  filles  n'ont  point  ac- 
te coutume  de  faire.  *  On  la  fit  passer  pour  une 
bergère  de  dix-huit  ans.   Il   est   cependant  aveu-. 

par  sa  propre  confession,  qu'elle  avait  alors  \ini:i- 
sept  années.  Elle  eut  assez  de  courage  et  assez 
d'esprit  pour  se  charger  de  cette  entreprise,  qui 
devint    héroïque.   On    la   mena   devant    le    roi   à 

Bourges.  Elle   lut   examinée   par  des  femmes,  qui 

ne  manquèrent  pas  de  la  trouver  vierge,  et  par 

Une  partie  des  doeleurs  de  l'université  el  <|uel<|iies 

conseillers  <\[i  parlement ,  (pli  ne  balancèrent  pas 
a  la  déclarer  inspirée;  soit   qu'elle  les  trompât, 

soil   qu'ils    lussent   eux-mêmes   assez   habiles   pour 

entrer  dans  cet  artifice  :  le  vulgaire  le  crut,  et  ce 

lut  assez. 

i  VM>  Les  anglais  assiégeaient  alors  la  ville 
d'(  Orléans ,  la  stade  ressource  de  (  .harles,  et  étaient 
près  (le  s'en  rendre  maîtres.  Cette  fille  guerrière, 

vêtue   en    homme,    conduite    par    d'habiles    cipi- 
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laines,  entreprend  de  jeter  du  secours  dans  la 
placé.  Elle  parle  aux  soldais  de  la  part  de  Dieu  , 
et  leur  inspire  ce  courage  d'enthousiasme  qu'ont 
tons  les  hommes  qui  croient  voir  la  Divinité  com- 
battre pour  eux.  Elle  marche  à  leur  tête  et  délivre 
Orléans,  bat  l<\s  Anglais,  prédit  à  Charles  qu'elle 
le  fera  sacrer  dans  Reims,  etaccomplitsa  promesse 
l'épée  à  la  main.  Elle  assista  au  sacre,  tenant  l'é- 
tendard avec  lequel  elle  avait  combattu. 

(1429)  Ces  victoires  rapides  d'une  fille,  les  ap- 
parences d'un  miracle,  le  sacre  du  roi  qui  rendait 
sa  personne  plus  vénérable,  allaient  bientôt  ré- 
tablir le  roi  légitime  et  chasser  l'étranger;  mais 
l'instrument  de  ces  merveilles,  Jeanne  d'Arc,  lut 
blessée  et  prise  en  défendant  Compiègne.  In 
homme  tel  que  le  Prince  Noir  eut  honoré  et  res- 
pecté son  courage.  Le  régent  Betford  crut  néces- 
saire de  la  flétrir  pour  ranimer  ses  Anglais.  Elle 
avait  feint  un  miracle,  Betford  feignit  de  la  croire 
sorcière.  Mon  but  est  toujours  d'observer  l'esprit 
du  temps;  c'est  lui  qui  dirige  les  grands  événe- 
ments du  monde.  L'université  de  Paris  présenta 
requête  contre  Jeanne  d'Arc,  l'accusant  d'hérésie 
et  de  magie.  Ou  l'université  pensait  ce  que  le  ré- 
gent voulait  qu'on  crût;  ou  si  elle  ne  h4  pensait 
pas,  elle  commet  tait  une  Lâcheté  détestable.  Cette 
héroïne,  digne  du  miracle  quYlle  avait  feint*  lut 
jugée  a  Rouen  parCauçhon.,  évêquede  Beauvais, 
cinq  autres  évêquès  français ,  un  seul  évéque  d  lxi~ 
gleterre,  assistés  d'un  moine  dominicain,  vicaire 
de  l'inquisition,  et  par  des  docteurs  de  l'uniyer- 
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site.  Elle  fut  qualifiée  (Je  «  superstitieuse ,  devine- 
«  resse  du  diable;  blasphémeresse  en  Dieu  et  en 
ses  saints  c!  saintes,  citant  par  moult  de  lors  on 
«la  foi  de  Christ.'»  Comme  telle,  elle  fat  con- 
damnée a  jeûner  au  pain  et  a  l'eau  dans  une  pri- 
son  perpétuelle-.  Elle  lit   à  ses   juges  une  réponse 

digne  d'une  mémoire  éternelle.  Interrogée  pour- 
quoi elle  a\ait  ose  assister  au  sacre  de  Charles 
avec  son  étendard,  elle  répondit  :  «Il  est  juste 
«  que  qui  a  eu  part  au  travail  en  ait  à  L'honneur,  o 
r43i)  Enfin,  accusée  d'avoir  repris  une  fois 
l'habit  d'homme,  qu'on  lui  avait  laissé  exprès  pour 

la  tenter,  ses  juges,  qui  n'étaient  pas  assurément 

en  droit  de  la  juger ,  puisqu'elle  était  prisonnière 
de  guerre,  la  déclarèrent  hérétique  relapse,  et 
firent  mourir  par  le  feu  celle  qup,  ayant  sauvé  son 
roi ,  aurait  eu  des  autels  dans  les  temps  héroïques , 
où  les  hommes  en  élevaient  à  leurs  libérateurs. 

Charles  \ll  rétablit  depuis  sa  mémoire,  assez  ho- 
norée par  son  suppliée  même. 
Ce  n'est  pas  assez  de  la  cruauté  pour  porter  lés 

hommes  à  de  telles  exécutions,   il   l'an!    encore  ee 

fanatisme  composé  de  superstition  et  d'ignorance, 
qui  a  été  la  maladie  de  presque  tous  les  siècles. 
Quelque  temps  auparavant  les  anglais  condam- 
nèrent la  princesse  de  Glocester  à  (aire  amende 
honorable  dans  l'église  de  Saint-Paul ,  et  une  de 
ses  amies  a  eire  brûlée  vive,  sous  prétexte  de  je 
ne  sais  quel  sortilège  employé  contre  la  vie>du  ici. 
On,  avait  brûlé  le  baron  de  Cobham  en  qualité 
d'hérétique;  et  en  Bretagne  on  lit  mourir  par  le 
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même  supplice  le  maréchal  de  Retz,  accusé  de 
naagie,  et  d'avoir  égorgé  (1rs  enfants  pour  faire 
avec  leur  sang  de  prétendus  enchantements. 

Que  les  citoyens  d'une  ville  immense,  où  les 
arts,  Les  plaisirs  et  la  paix  remuent  aujouniïuii, 
où  la  raison  même  commence  à  s'introduire,  com- 
parent les  temps;  e1  qu'ils  se  plaignent  s'ils  L'osent. 
C'est  une  réflexion  qu'il  faut  faire  prësqu'à  chaque 
page  <le  cette  histoire. 

Dans  ces  tristes  temps,  la  communication  des 
provinces  était  si  interrompue,  les  peuples  Limi- 
trophes étaient  si  étrangers  les  uns  aux  autres, 
qu'une  aventurière  osa,  quelques  années  après  la 
mort  de  la  Pucelle,  prendre  son  nom  en  Lorraine 
et  soutenir  hardiment  qu'elle  avait  échappé  au 
supplice,  et  qu'on  avait  brûlé  un  fantôme  à  sa 
place.  Ce  qui  est  plus  étrange,  c'est  qu'on  la 
crut.  On  la  combla  d'honneurs  et  de  biens;  et  un 
homme  de  la  maison  des  Armoises  l'épousa  en 
î/j36,  pensant  en  effet  épouser  la  véritable  héroïne 
qui,  quoique  née  dans  l'obscurité,  eût  été  pour  Le 
moins  égale  à  lui  par  ses  grandes  actions 

Pendant  cette  guerre ,  plus  Longue  que  décisive, 
qui  causait  tant  de  malheurs,  un  autre  événement 
fui  le  salut  delà  France.  Le  (\uc  de  Bourgogne, 
Philippe-le-hon  ,  mérita  ce  nom  en  pardonnant 
enfin  au  roi  La  mort  de  son  père,  et  en  s'unissant 
avec  h1  cheï  de  s,»  maison  contre  L'étranger;  H  ht 
;i  la  vérité  payer  cher  au  roi  cet  ancien  assassinat, 

a  Voyea  l'article  Arc,  Jeavhx  D'Ane,  dans  le  Dictionnaire  phi- 
losophique, 
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en  se  donnant  par  le  traité  toutes  les  villes  sur  la 
rivière  de  Somme,  avec  Roye,  Rfontdidier  et  le 
comté  de  Boulogne.  Il  se  Libéra  de  tout  hommage 
pendant  sa  vie,  et  devinl  un  très-grand  souverain; 
mais  il  eut  la  générosité  de  délivrer  de  sa  longue 

prison  de  Londres  le  duc  d'<  )rléans,  le  fils  do  celui 
qui  avait  été  assassiné  dans  Paris.  Il  paya  sa  ran- 
çon. On  la  lait  montera  trois  ((Mit  mille  écus  d'or; 
exagération  ordinaire  aux  écrivains  de  ce  temps. 
Mais  eette  conduite  montre  une  grande  vertu.  Jl 
\  ;i  en  toujours  de  belles  âmes  dans  les  temps  les 
pins  corrompus.  La  vertU  de  ce  prince  n'excluait 
pas  en  lui  la  volupté  et  l'amour  des  femmes,  qui 
ne  petit  jamais  être  un  \iee  que  quand  il  con- 
duit aux  méchantes  actions,  ('/est  ce  même  Phi- 
lippe qui  avait  en  i  J3o  institué  la  toison  d'or  en 
l'honneur  d'une  de  ses  maîtresses.  Il  eut   quinze 

bâtards  qui  eurent  tous  (\[\  mérite.  Sa  cour  était 
la  plus  brillante  de  l'Europe*  \n\ers,  Bruges  lé- 
saient un  grand  commerce,  et  répandaient  l'abon- 
dance dans  ses  états.  La  Trame  lui  dut  enfin  sa 
paix  et  sa  grandeur,  qui  augmentèrent  toujours 
depuis,  malgré  les  adversités ,  et  malgré  les  guerres 
civiles  et  étrangèi  e 

Charles  \ll  regagna  son  royaume  a  peu  près 
comme  Henri  l\  le  conquit  cent  cinquante  ans 
après.  Charles  n'avait  pas,  à  la  vérité,  ce  courage 
brillant ,  cet  esprit  prompt  et  actii ,  et  ce  caractère 

héroïque  de   Henri    l\  ;    tnais    obligé,   comme    lui. 

de  ménager  souvent  ses  amis  h  ses  ennemi.,  de 

donner  de  petits  combats,  < le  surprendre  des  villes 
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et  dJen  acheter,  il  entra  dans  Paris  comme  y  entra 
depuis  Henri  IV,  par  intrigue  et  par  force.  Tous 
deux  ont  élé  déclarés  incapables  de  posséder  la 
couronne,  et.  tons  deux  ont  pardonné,  [bavaient 
encore  une  faiblesse  commune,  celle  de  se  livrer 
trop  à  L'amour;  car  l'amour  influe  presque  toujours 
sur  les  affaires  d'état  chez  les  princes  chrétiens,  ce 
qui  n'arrive  point  dans  le  reste  du  monde. 

Charles  ne  fit  son  entrée  dans  Paris  qu'en  14^7. 
Ces  bourgeois  qui  s'étaient  signalés  par  tant  de 
massacres,  allèrent  an-devant  de  lui  avec  tontes 
les  démonstrations  d'affection  et  de  joie  qui  étaient 
en  usage  chez  ce  peuple  grossier.  Sept  filles  repré- 
sentant les  sept  péchés  qu'on  nomme  mortels,  et 
sept  antres  figurant  les  vertus  théologales  et  cardi- 
nales, avec  des  écriteaux,  le  reçurent  vers  la  porte 
Saint-Denis,  il  s'arrêtait  quelques  minutes  dans 
les  carrefours  à  voir  les  mystères  de  la  religion, 
que  des  bateleurs  jouaient  sur  des  tréteaux.  Les  ha- 
bitants de  cette  capitale4  étaient  alors  aussi  pauvres 
que  rustiques  :  les  provinces  Tétaient  davantage. 
Il  fallut  plus  de  vingt  ans  pour  réformer  létal.  Ce 
ne  fut  que  \<  s  fan  1  J5o  (pie  les  Anglais  lurent 
entièrement  chassés  de  la  France.  Ils  ne  gardèrent 
que  Calais  et  (mines,  et  perdirent  pour  jamais 
tous  ces  \astes  domaines  que  les  trois  victoires  de 
Gréci,   de   Voiliers  cl   <T  \zincourt  ne  purent    leur 

conserver.  Les  divisions  de  l'Angleterre  contri- 
buèrent autant  que  Charles  \  Il  a  la  réunion  de  la 
France.  Ce  Henri  \  I,  qui  avait  porté  les  drn\  cou- 
ronnes, et  qui  même  était  venu  se  faire  sacrer  à 
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Paris,  détrôné  à  Londres  par  ses  parents,  fui  ré- 
tabli et  détrôné  encore^ 

Charles  VII,  maître  enfin  paisible  de  la  France, 
y  établit  un  ordre  qui  n'y  avait  jamais  été  depuis 
la  décadence  de  la  famille  de  Gharlemagne.  Il  con- 
serva des  compagnies  réglées  de  quinze  cents  gen- 
darmes. Chacun  de  ces  gendarmes  devait  servir 
avec  six  chevaux;  de  sorte  que  cette  troupe  com- 
posait neuf  mille  cavaliers.  Le  capitaine  de  cent 
hommes  avait  mille  sept  cents  livres  de  compte 
par  an,  ce  qui  revient  à  environ  dix  mille  livres 
numéraires  d'aujourd'hui.  Chaque  gendarme  avait 
trois  cent  soixante  livres  de  paie  annuelle ,  et 
chacun  des  cinq  hommes  qui  l'accompagnaient 
avail  quatre  livres  de  ce  temps-là  par  mois.  Il  éta- 
blit aussi  quatre  mille  cinq  cents  archers,  qui 
avaient  cette  même  paie  dé  quatre  livres  *  c'est-à- 
dire  environ  vmgt- quatre  des  nôtres,  \insi  en 
temps  de  paix  il  en  contait  environ  six  millions  de 

notre  monnaie  présente  pour  l'entretien  des  sol- 
dats. Les  choses  ont  bien  changé  dans  l'Europe  : 
cet  établissement  des  archers  fait  \oir  que  les 
mousquets  n'étaient  pas  encore  d'un  fréquent 
usage.  Cet  instrument  de  destruction  ne  lut  com- 
mun que  du  temps  de  I louis  \ I. 

Outre  ces  troupes,  tenues  continuellement  sons 
le  drapeau ,  chaque  village  entretenait  un  franc- 
archer  exempt  détaille;  el  c'est  par  celte  exeni  p* 
don,  attachée  d'ailleurs  à  la  noblesse,  que  tant 

de  personnes  s'al  trihnerent    bientôt    la  qualité  de 
gentilhomme  de  nom  et  d'armes.  Les  possesseurs 
h.  16 
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des  fiefs  immédiats  turent  dispensés  du  ban,  cjn î 
ne  fui  plus  convoqué.  Il  n'y  eut  que  l'amèr<e*ljan , 
COmtX>6é  des, arrière-petits  vassaux,  <ju i  resta  sujet 
encore  à  servir  dans  les  occasions. 

On  s'étonne  qu'après  tant  de  désastres  la  France 
eut  tant  de  ressources  et  d'argent.  Mais  un  pays 
riche  par  ses  denrées  ne  cesse  jamais  de  l'être, 
quand  la  culture  n'est  pas  abandonnée.  Los  guerres 
civiles  ébranlent  le  corps  de  l'état,  et  ne  le  détrui- 
sent point.  Les  meurtres  et  les  saccagements  qui 
désolent  des  familles  en  enrichissent  d'autres.  Les 
négociants  deviennent  d'autant  plus  habiles,  qu'il 
faut  pins  d'art  pour  se  sauver  parmi  tant  d'orages. 
Jacques  Cœur  en  est  un  grand  exemple.  Il  avait 
établi  le  pins  grand  commerce  qu'aucun  parti- 
culier de  l'Europe  eût  jamais  embrassé.  Il  n'y  eut 
depuis  lui  que  Cosme  Medici,  que  nous  appelons 
de  Médicis,  qui  l'égalât.  Jacques  Cour  avait  trois 
cents  facteurs  en  Italie  et  dans  le  Levant.  Il  prêta 
deux  cent  mille  écns  d'or  au  roi,  sans  quoi  on 
n'aurait  jamais  repris  la 'Normandie.  Son  industrie 
était  pipas  utile  pondant  la  paix,  que  Dunois  et  la 
Pueelle  ne  l'avaient  été  pendant  la  guerre.  (Test 
une  grande  tache  peut) -être  à  la  mémoire  de 
Charles  Vil,  qu'on  ait  persécuté  un  homme  si  né- 
cessaire. On  n'en  sait  point  ie  sujet  :  car  qui  sait 
les  secrets  ressorts  dos  fautes  et  des  injustices  des! 
honnm 

Le  loi  le   (il  mettre  en  prison,    el    le  parlement. 

de  Paris  lui  lit  son  procès.  On.  ne  put  rien  prouver 
contre  lui,  sinon  qu'il  avait  fa  il  rendre  à  un  Turc 
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un  esclave  chrétien ,  lequel  avait  quitté  et  trahi 
son  maître,   cl  qu'il  avait  l'ail    vendre  des  armes 

au  soudan  d'Egypte,  Sur  ces  (\vuk  actions,  dont 
l'une  était  permise  el  l'autre,  vertueuse,  il  fut  con- 
damné à  perdre  Ions  ses  biens.  Il  trouva  dans  ses 
commis  plus  de  droiture  que  dans  les  courtisans 
qui  Pavaient  perdu,  ils  se  cotisèrent  presque  tous 
pour  L'aider  dans  sa  disgrâce.  On  dit  que  Jacques 
Cœur  alla  continuer  son  commerce  en  Chypre  et 
n'eut  jamais  la  faiblesse  de  revenir  dans  son  in- 
grate patrie,  quoiqu'il  y  fut  rappelé.  Mais  cette 
anecdote  n'est  pas  bien  avérée. 

\u  reste,  la  fin  du  règne  de  (  Iharles  VII  fut  assez 

heureuse  pour  la  France,  quoique  très  ^malheu- 
reuse pour  le  roi,  dont  les  jours  finirent  avec  amer- 
tume, parles  rebellions  de  son  fils  dénaturé,  qui 
fut  depuis  le  roi  Lours  \1. 
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Wu'iirs,  usage»,  commerce,  richesses,  vera  lea  treizième 
et  quatorzième  siècles. 

Je  voudrais  décou\  rir  quelle  était  alors  la  société 
des  hommes,  eomment  on  vivait  dans  l'intérieur 
(les  familles,  quels  arts  étaient  cultivés,  plutôt  que 
de  répéter  tant  de  malheurs  ci  tant  de  combats, 
funestes  objets  de  l'histoire,  et  lieux  communs  de 
l,i  méchanceté  humaine. 

Vers  la  lin  du  treizième  siècle  et  dans  le  com- 
mencement dw  quatorzième,  il  me  s,>ml>lr  qu'on 

16, 
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commençait  en  Italie,  malgré  tant  de  dissensions, 
à  sortir  de  celle  grossièreté  dont  la  rouille  avait 
couver!  l'Europe  depuis  la  chute  de  l'empiré  ro- 
main. Les  arts  nécessaires  n'avaient  point  péri.  Les 

artisans  et  les  marchands,  que  leur  obscurité  dé- 
robe à  la  fureur  ambitieuse  des  grands,  sont  des 
fourmis  qui  se  creusent  des  habitations  en  silence , 
tandis  que  les  aigles  et  les  vautours  se  déchirent. 
On  trouva  même  dans  ces  siècles  grossiers  des 
inventions  utiles,  fruits  de  ce  génie  de  mécanique 
que  la  nature  donne  à  certains  hommes,  tres- 
indépendamment  de  la  philosophie.  Le  secret,  par 
exemple,  de  secourir  la  vue  affaiblie  des  vieillards 
par  des  lunettes  qu'on  nomme  besicles  est  de  la 
fin  du  treizième  siècle.  Ce  beau  secret  fut  trouvé 
par  Alexandre  Spina.  Les  machines  qui  agissent 
par  le  secours  du  vent  sont  connues  en  Italie 
dans  le  même  temps.  LaFlamma,'  qui  vivait  au 
quatorzième  siècle,  en  parle,  et  avant  lui  on  n'en 
parle  point.  Mais  c'est  un  art  connu  long-temps 
auparavant  chez  les  Grecs  et  chez  les  Arabes;  il 
e»n  est  parlé  dans  des  poètes  arabes  du  septième 
siècle.  La  faïence,  qu'on  fesait  principalement  à 
Faenza,  tenait  lieu  de  porcelaine.  On  connaissait 
depuis  long-temps  l'usage  des  vitrés,  mais  il  était 
fort  rare  :  c'était  un  luxe  de  s'en  servir.  Gèt  art, 
porté  eu  Angleterre  par  les  Français  vers  l'an 
iiiSo,  \  fut  regardé  comme  une  grande  magni- 
ficence. 

Les  Vénitiens  eurent   seuls  au   treizième  siècle 

le  secret  des  miroirs  de  cristal.  Il  \  avait  en  Italie 
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quelques  horloges  à  roues  :  celle  de  Bologne  était 
fameuse.  La  merveille  plus  utile  de  la  boussole 
était  due  au  seul  hasard,  et  les  vues  des  hommes 
n'étaient  point  encore  assez  étendues  pour  qu'on 
fit  usage  de  cette  découverte.  L'invention  du  pa- 
pier fait  avec  du  linge  pilé  et  bouilli,  est  du  com- 
mencement du  quatorzième  siècle.  Cortusius  , 
historien  de  Padôue,  parle  d'un  certain  Fax  qui 
en  établit  àPadoue  la  première  manufacture  plus 
d'un  sieele  avant  l'invention  de  l'imprimerie.  (  .'<  si 
ainsi  que  les  arts  utiles  se  sont  peu  à  peu  établis 
et  la  plupart  par  des  inventeurs  ignorés. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  que  le  reste  de  l'Europe 
eut  des  villes  telles  que  Venise,  Gènes,  Bologne, 
Sienne,  Pi  se,  Florence.  Presque  toutes  les  maisons 
dans  les  villes  de  France,  d'Allemagne,  d'Angle- 
terre^ étaient  couvertes  de  (baume.  Il  en  était  même 
ainsi  en  Italie  dans  les  villes  moins  riches,  comme 
\le\andrie  de  la  paille,  Nice  de  la  paille,  ete. 

Quoique  les  forêts  eussent  couvert  tant  de  ter- 
rains demeurés  long-temps  sans  culture,  Cepen- 
dant on  ne  Savait  pas  epeore  se  garantir  du  froid 
à  l'aide  de  ces  cheminées  qui  sont    aujourd'hui 

dans  U>US  nos  appartements  un  secours  et    un   or- 
nement. Une  famille  entière  s'assemblait  au  milieu 

d'une  salle  commune  enfumée,  autour  d'un  large 
foyer  rond   dont   le  tu\au  allait  percer  le  plafond. 

La  Flamma   se  plaint    au  quatorzième   siècle, 

selon    l'usage  des    auteurs  peu    judicieux,    que    l.i 

frugale  simplicité  a  fait  place  au  luxe;  il   regrette 
le  temps  de  Frédéric  Barberousse  et  de  Frédéric  1 1 
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lorsque  dans  Milan,  capitale  de  la  Lombardie,  on 
Démangeait  de  la  \  iandeque  trois  fois  par  semaine. 
Le  \in  alors  était  rare,  la  bougie  était  inconnue, 
cl  la  chandelle  un  luxe  :  on  se  servait,  dit-il,  chez 
les  meilleurs  citoyens  de  morceaux  de  bois  sec, 
allumés  pour  s'éclairer.  On  ne  mangeait  de  la  viande 
chaude  que  trois  fois  par  semaine;  les  chemises 
étaient  de  serge  et  non  de  linge;  la  dot  des  bour- 
geoises les  plus  considérables  était  de  cent  livres 
tout  au  plus.  Les  choses  ont  bien  changé,  ajoute- 
t-il  :  on  porte  à  présent  du  linge;  les  femmes  se 
couvrent  d'étoffes  de  soie,  et  même  il  y  entre  quel- 
quefois de  l'or  et  de  l'argent;  elles  ont  jusqu'à 
deux  milles  livres  de  dot,  et  ornent  même  leurs 
oreilles  dépendants  d'or.  Cependant  ce  luxe  dont 
il  se  plaint  était  encore  loin  à  quelques  égards  de 
ce  qui  est  aujourd'hui  le  nécessaire  des  peuples 
riches  et  industrieux. 

Le  linge  de  table  était  très-rare  en  Angleterre. 
Le  vin  ne  s'y  vendait  que  chez  les  apothicaires 
comme  un  cordial.  Toutes  les  maisons  des  parti- 
culiers étaient  d'un  bois  grossier,  recouvert  d'une 
espèce  de  mortier  qu'on  appelle  torchis,  les  portes 
basses  et  étroites,  les  fenêtres  petites  ci  presque 
sans  jour.  Se  faire  traîner  en  charrette  dans  les 
rues  de  Paris,  à  peine  pavées  et  couvertes  de  l'ange, 
était  un  luxe;  et  ce  luxe  lut  défendu  par  Philippe- 
Je-liel  aux  bourgeoises  :  on  connaît   ce  règlement 

fait  sous  Charles  VI  ;  Nemo  audeat  dare prcëierduo 
f'ercula  cum  jn>hi^i<>  :  «  Que  personne  n'ose  donner 

«  plus  de  deux  plats  a\ec  le  potage.  » 
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Ln  seul  trait  suffira  pouf  faire  connaître  la  di- 
sette d'argent  en  Ecosse  et  même  en  Angleterre, 
aussi-bien  que  la  rusticité  de  ces  temps-là,  appelée 
simplicité.  On  lit  dans  les  actes  publics  que  quand 
les  rois  d'Ecosse  venaient  à  Londres,  la  cour  d'An- 
gleterre leur  assignait  trente  Schillings  par  jour, 
douze  pains,  douze  gâteaux  et  trente  bouteilles 
de  \in. 

Cependant  il  y  eut  toujours  chez  les  seigneurs 
de  fiels,  et  chez  les  principaux  prélats,  toute  la 
magnificence  que  le  temps  permettait.  Elle  devâii 
nécessairement  s'introduire  chez  les  possesseurs 
des  grandes  terres.  Des  long-temps  auparavant  les 
évéques  ne  marchaient  qu'avec  un  nombre  prodi- 
gieux de  domestiques  et  de  chevaux.  Lu  concile 
de  Latran,  tenu  en  1  179  sous  Alexandre  111,  leur 
reproche  que  souvent  on  était  obligé  de  Vendre 
les  vases  d'or  et  d'argent  dans  les  églises  des  mo- 
nastères,  pour  les  recevoir  et  pour  les  défrayer 

dans  leurs  visites.  I-»'  Cortège  des  archevêques  lut 
réduit  par  les  canons  de  ces  conciles  à  cinquante 

chevaux,  celui  des  évéques  à  trente,  celui  des 

cardinaux  a  VHlgt-cinq  ;  Car  nu  cardinal  <pii  n'avait 

pas  d'évêché,  et  qui  par  conséquent  n'avait  point 
de  terre»,  ne  pouvail  pas  avoir  le  luxe  d'un  èvéque. 
Cette  magnificence  des  prélats  était  plus  odieuse 
alors  qu'aujourd'hui,  parce  qu'il  n'j  avail  point 
d'état  mitoyen  entre  lés  grands  et  les  petits,  entre 

les  riches  cl  les  pauvres.  Pc  commerce  el  l 'indus- 
trie n'ont  pu  tonner  qu'avec  le  temps  cet  état 
mitoyen  qui  fait  la  richesse  dune  nation.  La  vais- 
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selle  d'argent  était  presque  inconnue  dans  la  plu- 
part des  villes.  Mussus,  éerivain  lombard  du  qua- 
torzième siècle,  regarde  comme  un  grand  luxe 
les  fourchettes,  les  cuillers  et  les  tasses  d'argent. 

Un  père  de  famille,  dit -il,  qui  a  neuf  à  dix 
personnes  à  nourrir,  avec  deux  chevaux,  est  obligé 
de  dépenser  par  an  jusqu'à  trois  cents  florins  d'or. 
(/était  tout  au  plus  deux  mille  livres  de  la  mon- 
naie de  France  courante  de  nos  jours. 

L'argent  était  donc  très-rare  en  beaucoup  d'en- 
droits d'Italie,  et  bien  plus  en  France  aux  dou- 
zième ,  treizième  et  quatorzième  siècles.  Les  Flo- 
rentins, les  Lombards,  qui  fesaient  seuls  le  com- 
merce en  France  et  en  Angleterre ,  les  Juifs ,  leurs 
courtiers ,  étaient  en  possession  de  tirer  des  Fran- 
çais et  des  Anglais  vingt  pour  cent  par  an  pour  l'in- 
térêt ordinaire  du  prêt.  Le  haut  intérêt  de  l'argent 
est  la  marque  infaillible  de  la  pauvreté  publique. 

Le  roi  Charles  V  amassa  quelques  trésors  par 
son  économie,  par  la  sage  administration  de  ses 
domaines  (alors  le  plus  grand  revenu  des  rois  i, 
rt  par  des  impots  inventés  sous  Philippe  de  Va- 
lois, qui,  quoique  faibles,  firent  beaucoup  mur- 
murer un  peuple  pauvre.  Son  minisire,  I"  cardinal 
de  La  Orange,  ne  s'était  que  trop  enrichi.  Mais  tous 
ces  trésors  furent  dissipés  dans  d'autres  pays.  Le 
cardinal  porta  les  siens  dans  Avignon  ;  le  due 
d'Anjou,  frère  de  Charles  V,  alla  perdre  eeu\  (]u 
roi  d;ms  sa  malheureuse  expédition  d'Italie.  La 
France  resta  dans  la  misère  jusqu'aux  derniers 

temps  de  Charles  \  II. 
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il  n'en  était  pas  aijisi  dans  1rs  belles  villes  com- 
merçantes de  lltalie.  On  y  vivait  avec  commodité, 

avec  opulence  :  ee  n'était  que  dans  leur  sein  qu'on 
jouissait  des  douceurs  de  la  fie.  Les  richesses  i  L 
la  liberté  y  excitèrent  enfin  le  génie  ,  eoninie  elles 
élevèrent  le  courage. 
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CHAPITRE  LXXXII. 

Sciences  et  beaux-arts  aux  treizième  et  quatorzième  siècles. 

La  langue  italienne  n'était  pas  encore  formé» 
du  temps  de  Frédéric  II.  On  le  voit  par  les  vers 

de  cet  empereur,  qui  sont   le  dernier  exemple  de 
la  langue  romance  dégagée  de  la  dureté  tudesque. 

Plas  me  el  caVi ;ili<T  Fran< 
B  l.i  donna  Catalana , 

E  I  i»\  r;ir  (iciuxs  , 

E  la  danza  Tn\  ixani , 

E  Ion  cantar  Provensalefl ,  a 

T-.is  man  c  <  .u  .1  d    \u  J.  -  , 

E  [ou  (Ion/cl  <lc  Toscana. 

Ce  monument  est  plus  précieux  qu'on  in1  pense, 

et    est    fort    au-dessus  de  tous   ces  dee< nul >ivs   des 

bâtiments  du  moyen  âge,  qu'une  curiosité  qtos- 
sière  et  sans  goût  recherche  avec  avidité.  Il  fait 
voir  que  la  nature  ne  s'est  démentie  chez  aucune 

«les   nations  dont    Frédéric  parle.   Les  Catalanes 

sont  ,  comme  au   temps  de  Ce!   empereur,   les  |>his 

belles  femmes  de  l'Espagne.  La  noblesse  française 
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a  les  mêmes  graceà  martiales  qu'on  estimait  alors. 
i  né  peau  douce  et  blanche,  de  belles  mains  sonl 
encore  une  chose  commune  en  Angleterre.  La  jeu- 
nesse a  plus  d'agrémente  en  Toscane  qu'ailleurs. 
1  es  GéhoiS  ont  conservé  leur  industrie,  les  Pro- 
vençaux leur  goût  pour  la  poésie  et  pour  le  chant. 
G'était  en  Provence  et  en  Languedoc  qu'on  avait 
adouci  la  langue  romance.  Les  Provençaux  furent 
les  maîtres  des  Italiens.  Rien  n'est  si  connu  des 
amateurs  de  ces  recherches  que  les  vers  sur  les 
Yaudois  de  l'année  iioo. 

Que  non  voglia  maudir  ne  jura  ne  mentir, 
N'occir,  ne  avoutrar ,  ne  prenre  de  altrui , 
Ne  s'avengear  cîeli  suo  ennemi  , 
Loz  dison  qu'es  Vaudes  et  los  feson  morii . 

Cette  citation  a  encore  son  utilité,  en  ce  qu'elle 
est  une  preuve  que  tous  les  réformateurs  ont  tou- 
jours affecté  des  mœurs  sévères  r. 

(  Je.  jargon  se  maintint  malheureusement  tel  qu'il 
était  en  Provence  et  en  Languedoc,  tandis  que 
sous  la  plume  de  Pétrarque  la  langue  italienne 
atteignit  à  cette  force  et  à  cette  grâce  qui,  loin  de 
dégénérer,  se  perfectionna  encore.    L'italien  prit 

1  Ces  vers  montrent  également  que  dès  ce  temps  les  hommes 

qui  cultivaient  leur  esprit  savaient  se  moquer  des  préjugés,  et  seu- 
taienl  combien  ces  persécutions  étaienl  injustes  et  atroces.  On  en 
trouve  plusieurs  antres  preuves  dans  le  recueil  des  Fabliau* \  par 
M.  Le  Grand.  Cependant  le  fanatisme  ■  duré  encore  six  siècles,  soii 
parce  que  la  première  el  la  dernière  classe  d'une  Dation  sont  tou- 
jours celles  <mi  la  lumière  iinis»'  le  plus  tard,  soit  parce  que  tant 
qu'un  pat  i  li'.i  point  de  bonnes  lois,  pu  que  1<-  progrès  des  lumières 
n  \  supplée  point,  c'esl  toujours  entre  les  mains  de  la  populace qu< 
réside  véritablement  le  pouvoir. 
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sa  forme  à  la  fin  du  treizième  siècle  ,  du  temps  du 
hou  roi  Robert,  grand-père  dé  la  malheureuse 
Jeanne.  Déjà  In  Dante,  Florentin,  avait  illustré  la 
langue  toscane  par  sou  poème  bizarre,  mais  bril- 
lant, de  beautés  naturelles,  intitulé  Comédie;  ou- 
vrage dans  Lequel  l'auteur  s'éleva  dans  les  détails 
au-dessus  du  mauvais  goût  de  son  siècle  et  de 
son  sujet,  et  rempli  de  morceaux  écrits  aussi  pu- 
rement que  s'ils  étaient  du  temps  de  PArioste  et 
du  Tasse.  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  lauteur, 
l'un  des  principaux  de  la  faction  gibeline,  per- 
sécuté par  Bonifacq  "V" III  et  par  Charles  de  \  :»- 
lois,  ait  dans  son  poème  exhalé  sa  douleur  sur 
les  querelles  de  l'empire  et  du  sacerdoce.  Qu'il 
soit  permis  d'insérer  ici  u\\r  faible  traduction  d'un 
des  passages  (\\\  Dante,  concernant  ces  dissen- 
sions, (les  monuments  dé  l'esprit  humain  délassent" 
de  la  Longue  attention  aux  malheurs  qui  ont  trou- 
blé la  terre. 

Jadis  <>M  vit  fl.ms  tuir  paix  profonde 

De  deux  soleils  les  flambeaux  luire  au  mond  •. 

Oui  s.i us  m-  uuîre  éclairant  les  humains, 

Du  \r.ii  devoif  enseigriaienj  [es  chemins, 

l.t  nous  montraient  de  l'aigle  impériale 

El  «!<•  l'agneau  les  droits  »t  l'intervalle. 

(Y   temps   ii'rsl    plus  ,  et   nos  <  i,  u\   OUI  changé. 

J 'un  des  s,>|,-iis ,  de  ?ap<  urs  sm  chai 
l'.n  sY,  li.ipp.Mit  de  ^.i  sainte  cari  ièi 
\  oiilut  de  l'autre  abto]  ber  la  lumi<  i 
I  ..i  1 6gle  .dors  dei  inl  confusi 
El  l'humble  agneau  parut  un  iï<t  lion, 
Qui ,  t. «ut  luill.iiit  de  I.i  pourpre  usurpi 
Voulut  p  1 1er  la  houlette  «'t  fépée. 
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Après  le  Daïite ,,  Pétrarque,  né  en  r3ô4  dans 
\rezzo,  pairie  de  Gui  Aréliu,  mil  dans  la  langue 
italienne  plus  de  pureté,  avec  toute  la  douceur 
dont  elle  était  susceptible*  On  trouve  dans  ces 
deux  poètes,  et  surtout  dans  Pétrarque,  un  grand 
nombre  de  ces  traits  semblables  à  ces  beaux  ou- 
vrages des  anciens  qui  ont  à  la  fois  la  force  de 
l'antiquité  et  la  fraîcheur  du  moderne.  S'il  y  a  de 
la  témérité  à  l'imiter,  vous  la  pardonnerez  au  désir 
de  vous  faire  connaître,  autant  que  je  le  puis,  le 
genre  dans  lequel  il  écrivait.  Voici  à  peu  près  le 
commencement  de  sa  belle  <>de  à  la  fontaine  de 
Vaucluse ,  en  vers  croisés  : 

Claire  fontaine,  onde  aimable,  onde  pure, 
Où  la  beauté  qui  consume  mon  cœur, 
Seule  beauté  qui  soit  dans  la  nature , 
Des  feux  du  jour  évitait  la  chaleur; 

Arbr2  heureux  dont  le  feuillage 
Agité  par  les  zéphyrs , 
La  couvrit  de  son  ombrage  , 
Qui  rappelles  mes  soupirs, 
En  rappelant  son  image; 
Ornements  de  ces  bords  ,  et  filles  du  matin  , 
Vous  dont  je  suis  jaloux  ,  vous  moins  brillantes  qu'elle  , 
Fleurs  qu'elle  embellissait  quand  vous  touchiez  son  sein  , 
Rossignol  dont  la  voix  est  moins  douce  et  moine  belle, 
Air  devenu  plus  pur,  adorable  séjour, 

Immortalisé  par  ses  charnus, 
Douce  clarté  des  nuits  que  je  préfère  au  jour, 
Lieux  dangereux  et  chers,  où  de  ses  tendres  armes 
I /Amour  a  blessé  tous  mes  sens  : 
Écoutez  mes  derniers  accents, 
Recevez  mes  dernières  larmes. 

Ces  pièces,  gu'on  appelle  Cçnzbçi,  sont  regardées 
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comme  ses  chefs-d'œuvre  :  ses  autres  ouvragés  lui 
firent  moins  d'honneur.  Il  immortalisa  la  fontaine 
de  Vaucluse,  Laure ,  et  lui-même.  S'il  n'ayait  point 
aimé  il  serait  beaucoup  moins  connu.  Quelque 
imparfaite  que  soir  cette  imitation,  elle  fait  entre- 
voir La  distance  immense  qui  était  alors  entre  les 
Italiens  et  toutes  les  autres  nations,  .fai  mieux 
aimé  vous  donner  quelque  légère  idée  du  génie  de 
Pétrarque,  de  celte  douceur  et  de  cette  mollesse 
élégante  qui  fait  son  caractère,  que  de  vous  répéti  i 
ce  que  tant  d'autres  ont  dit  des  honneurs  qu'on 
lui  offrit  a  Paris,  de  ceux  qu'il  recul  à  Home,  de 
ce  triomphe  au  Gapitole  en  iVji;  célèbre  hon> 
mage  que  l'étonnement  de  son  siècle  payait  a  son 
génie  alors  unique,  mais  surpassé  depuis  par  l'A- 
rioste  et  par  le  Tasse.  Je  ne  passerai  pas  sous  si- 
lence que  sa  famille  avait  été  bannie  de  Toscane  et 
dépouillée   de  ses  biens,   pendant    les  dissensions 

des  guelfes  et  des  gibelins,  et  que  les  Florentins 

lui  députèrent  Bocacê  pour  le  prier  de  venir  ho- 
norer sa  patrie  de  sa  présence,  et  \  jouir  de  la 
restitution  de  son  patrimoine.  La  Grèce,  dans  ses 

plus  beaux  jours,  ne  montra  jamais  plus  de  goût 
et  plus  d'estime  pour  les  talents. 

(le  Bocace  fixa  la  langue  toscane  :  il  est  encore  le 
premier  modèle  en  prose  pour  l'exactitude  et  pour 

la  pureté  <lu  s!\le,  ainsi  que  pour  le  naturel  de  la 

narration.  La  langue,  perfectionnée  par  ces  deux 
écrivains,  ne  reçut  plus  d'altération,  tandis  que 

tous  les  autres  peuples  de  !  ï'.urope  ,  jusqu'aux 
GreCS  mêmes,  ont  changé  leur  idiome. 
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Il  \  eut  une  suite  non  interrompue  de  poètes 
italiens  qui  ont  tons  passé  à  La  postérité;  car  le 
Pulci  écrivit  après  Pétrarque;  le  Boyardo,  comte 
de  Scandianp,  succéda  an  Pulci;  et  l'Arioste  les 
surpassa  tons  par  la  fécondité  de  son  imagination. 
N'oublions  pas  que  Pétrarque  et  Bocace  avaient 
célébré  cette  infortunée  Jeanne  de  Naples  dont 
l'esprit  cultivé  sentait  tout  leur  mérite,  et  qui  fut 
même  une  de  leurs  disciples.  Elle  était  alors  dé- 
vouée tout  entière  aux  beaux-arts,  dont  les  charmes 
lésaient  oublier  les  temps  criminels  de  son  premier 
mariage.  Ses  mœurs,  changées  par  la  culture  de 
l'esprit,  devaient  la  défendre  de  la  cruauté  tra- 
gique qui  finit  ses  jours. 

Les  beaux-arts ,  qui  se  tiennent  comme  par  la 
main ,  et  qui  d'ordinaire  périssent  et  renaissent 
ensemble,,  sortaient  en  Italie  des  ruines  de  la  bar- 
barie. Cimabué,  sans  aucun  secours,  était  comme 
un  nouvel  inventeur  de  la  peinture  au  treizième 
siècle;  Le  Giotto  fit  des  tableaux  qu'on  voit  encore 
avec  plaisir.  Il  reste  surtout  de  lui  celle  fameuse 
peinture  qu'on  a  mise  en  mosaïque,  et  qui  repré- 
sente le  premier  apôtre  marchant  sur  les  ('aux  ;  on 
la  voit  au-dessus  de  la  grande  porte  de  Saint-Pierre 
de  Rome.  Brunelleschi  commença  à  réformer  l'ar- 
chitecture gothique.  Gui  d'Ârezzo,  long-temps 
auparavant,  avait  inventé  les  nouvelles  notes  de 
la  musique  à  la  lin  du  onzième  siècle,  et  rendu 
cet  :,^,  j>ms  facile  et  plus  commun. 

(  )n  fui  redevable  de  toutes  ces  belles  nouveautés 
;iu\  Toscans.  Ils  firent  tout  renaître  par  leur  seul 
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génie,  avant  que  le  peu  de  science  qui  était  reste 
à  Gonstantinople  refluât  en  Halie  avec  la  lan 
grecque,  par  les  conquêtes  des  (  ottomans.  Florence 
était  alors  une  nom  elle  Uhenes;  et  parmi  les  ora- 
teurs qui  vinrent  de  la  part  des  villes  d'Italie  ha- 
ranguer Boniface  VIII  sur  son  exaltation,  on 
compta  dix-huit  Florentins*.  On  voit  par  la  que  ce 
n'est  point  aux  fugitifs  de  (Gonstantinople  qu'on  a 
dû  la  renaissance  des  arts.  Ces  (Irecs  ne  purent 
enseigner  aux  Italiens  que  le  grec.  Ils  n'avaient 
presque  aucune  teinture  des  véritables  sciences; 
et  eYst  des  \rabes  que  Fou  tenait  le  peu  de  phy- 
sique et  de  mathématiques  que  Ton  savait  alors. 

Il  peut  paraître  étonnant  que  tant  de  grands 
génies  se  soient  élevés  dans  L'Italie,  sans  prot 
tion  comme  sans  modèle,  au  milieu  des  dissen- 
sions et  des  guerres;  mais  Lucrèce  chez  les  Ro- 
mains avait  fait  son  heau  Pçème  de  la  Sature, 
Virgile  ses  Bucoliques,  Cicéron  ses  livres  de  phi- 
losophie dans  les  horreurs  des  guerres  civiles. 
Quand  une  lois  une  langue4  commence  a  prendre 
sa  forme,  c'est  im  instrument  (pie  les  grands  ar- 
tistes trouvent  tout  préparé,  et  dont  ils  se  servent, 
sans  s'embarrasser  qui  gouverne  et  qui  trouble  la 

terre. 

Si  cette  lueur  éclaira  la  seule  Toscane,  ce  b'est 
pas  qu'il  n'j  eût  ailleurs  quelques  talents.  Saint 
Bernard  et  \l>élard  en  France,  au  douzième  siècle, 

auraient  pli  être  regardes  comme  de  he;ui\  esprits, 

mais  leur  langue  était  un  jargon  barbare,  et  lin 
payèrent  en  latin  tribut  au  mauvais  goût  du  temps. 
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La  rime  à  Laquelle  on  assujetti]  ces  hymnes  latines 
des  douzième  ci  treizième  siècles  est  le  sceau  de  la 
barbarie)  Ce  n'était  pas  ainsi  qu'Horace  chantait 

les  jeux  séculaires.  La  théologie  scolastiquc,  fille 
bâtarde  de  la  philosophie  d'Aristote,  mal  traduite 
et  méconnue,  fit  plus  de  tort  à  la  raison  et  aux 
bonnes  études  que  n'en  avaient  fait  les  Huns  et 
les  Vandales. 

L'art  des  Sophocle  n'existait  point  :  on  ne  connut 
d'abord  en  Italie  que  des  représentations  naïves  de 
quelques  histoires  de  l'ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament; et  c'est  de  là  que  la  coutume  de  jouer  les 
mystères  passa  en  France.  Ces  spectacles  étaient 
originaires  de  Constantinople.  Le  poète  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  les  avait  introduits  pour  les  op- 
poser aux  ouvrages  dramatiques  des  anciens  Grecs 
et  des  anciens  Romains  :  et  comme  les  chœurs 
des  tragédies  grecques  étaient  des  hymnes  reli- 
gieuses, et  leur  théâtre  une  chose  sacrée ,  Grégoire 
de  Nazianze  et  ses  successeurs  firent  des  tragédies 
saintes;  mais  malheureusement  le  nouveau  théâtre 
ne  l'emporta  pas  sur  celui  d'Athènes,  comme*  la 
religion  chrétienne  l'emporta  sur  celle  des  gentils. 
Il  est  resté  de  ces  pieuses  farces  des  théâtres  am- 
bulants que  promènent  encore  les  bergers  de  la 
Calabrè.  Dans  les  temps  de  solennités,  ils  repré- 
sentent la  naissance  et  la  mort  de  Jésus-(  '.hrist.  La 
populace  des  nations  septentrionales  adopta  aussi 
bientôt  ces  usages.  On  a  depuis  traité  ces  sujets 
avec  plus  de  (lignite.  Nous  en  \o\ons  de  nos  jours 

des  exemples  dans  ces  petits  opéra  qu'on  appelle 
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oratorio;  et  enfin  les  Français  ont  mis  sur  la  scène 
des  chefs-d'œuvre  lires  de  l'ancien  Testament. 

Les  confrères  de  Ja  passion  en  France,  vers  le 
seizième  siècle,  firent  paraître  Jésus-Christ  sur  la 
scène.  Si  la  langue  française  avait  été  alors  aussi 
majestueuse  qu'elle  élail  nai\e  et  grossière ^  si  parmi 
tant  d'hommes  ignorants  et  lourds  il  s'était  trouvé 
un  homme  de  génie,  il  est  à  croire  que  la  mort 
(Win  piste  persécuté  par  des  prêtres  juifs,  et  con- 
damné par  un  préteur  romain,  eut  pu  fournir  un 
ouvrage  sublime;  mais  il  eût  fallu  un  temps  éclairé, 
et  dans  ce  temps  éclairé  on  n'eut  pas  permis  cea 
représentations. 

Les  beaux-arts  n'étaient  pas  tombés  dans  l'O- 
rient; et  puisque  les  poésies  du  Persan  Sadi  sont 
encore  aujourd'hui  dans  la  bouche  des  Persans, 

des  Turcs  et  des   \rabes ,  il  faut  bien  qu'elles  aient 

du  mérite.  Il  était  contemporain  de  Pétrarque,  et 

il  a  autant  de  réputation  que  lui.  Il  est  vrai  qu'en 

général  le  bon  goût  n'a  guère  été  le  partage  des 
Orientaux.  Leurs  ouvrages  ressemblent  aux  titres 
de  leurs  souverains,  dans  lesquels  il  est  souvent 

question  du  soleil  et  de  la   lune.    L'esprit  de  ser\i- 

tude  parait  naturellement  ampoulé,  comme  celui 
de  la  libellé  est  nerveux ,  et  celui  de  la  \ raie  gran- 
deur est  simple.  I .es  Orientaux  n'ont  point  de  dé- 
licatesse, parce  que  les  femmes  ne  sont  point  ad- 
mises dans  la  société.  Ils  n'ont  ni  ordre  ni  méthode, 
parce  que  chacun  s'abandonne  à  son  imagination 
dans  la  solitude  ou  ils  pissent  une  partie  de  leur 
vie,  ci  que  l'imagination  par  elle-même  est  déré- 
11. 
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glée.  Ils  n'ont  jamais  connu  là  ytërifable  éloquence, 
telle  que  celle  de  Démostfaène  et  de  Cicéfoh.  Qui 
aurait-on  ou  à  persuader  en  Orient?  des  esclaves. 

Cependant  ils  ont  de  beaux  éclats  de  lumière;  ils 
peignent  avec1  là  parole1;  et  quoique  les  figures 
soient  souvent  gigantesques  et  incohérentes,  on  y 
trouve  du  sublime.  Vous  aimerez  peut-être4  à  re- 
voir ici  ce  passage  de  Sadi  que  j'avais  traduit  en 
vers  blancs,  et  qui  ressemble  à  quelques  passages 
des  prophètes  hébreux.  C'est  une  peinture  de  la 
grandeur  de  Dieu;  lieu  commun  a  la  vérité,  mais 
qui  vous  fera  connaître  le  génie  de  la  Perse. 

Il  «ait  distinctement  ce  qui  ne  fut  jamais, 

De  ce  qu'on  n'entend  point  son  oreille  est  remplie. 

Prince,  il  n'a  pas  besoin  qu'on  le  serve  à  genoux; 

Juge \  il  n'a  pas  besoin  que  sa  loi  soit  écrite. 

De  l'éternel  burin  de  sa  prévision 

Il  a  tracé  nos  traits  dans  le  sein  de  nos  mères. 

De  l'aurore  au  couchant  il  porto  le  soleil  : 

Il  sème  de  rubis  les  masses  des  montagnes. 

Il  prend  deux  gouttes  d'eau;  de  l'une  il  fait  un  homme, 

De  l'autre  il  arrondit  la  perle  au  fond  des  mers. 

L'être  au  son  de  sa  voix  fut  tiré  du  néant. 

Qu'il  parle,  et  dans  l'instant  l'univers  va  rentrer 

Dans  les  immensités  de  l'espace  ci  du  vide; 

Qu'il  parle,  et  l'univers  repasse  en  un  clin  dVil 

Des  abîmes  du  rien  dans  les  plaines  de  l'être. 

Si  les  belles-lettres  étaient  ainsi  cultivées  sur  les 
bords  du  Tigre  cl  de  IT.uphrate  ,  c'est  une  preuve 
que  les  autivs  arts  qui  contribuant  aux  agréments 
de  la  vie  étaient  très-connus.  On  n'a  le  superflu 
qu'après  le  nécessaire;  mais  ce  nécessaire  man- 
quait encore  d;ms  presipir  toute  l'Europe.  Que 
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connaissait-on  en  Ulemagne,  en  France,  en  \n- 
gleterrej  en  Espagne  et  dans  la  Lombardie  septen- 
trionale? les  coutumes  barbares  et  féodales,  ai 

incertaines  que  tumultueuses ,  les  duels,  les  tour- 
nois, la  théologie  scolastique  et  les  sortilèges. 

On  célébrait  toujours  dans  plusieurs  églises  la 
fête  de  l'âne,  ainsi  que  celle  des  innocents  et  des 
fous.  On  amenait  un  Ane  devant  l'autel,  et  on  lui 
chantait  pour  antienne;  Amen,  amen  ,  asine;  eh 
eh  eh,  sire  due,  eh  eh  eh,  sire  âne. 

\)u  Gange  et  ses  continuateurs,  les  compilateurs 
les  plus  exacts,  citent  un  manuscrit  de  cinq  cents 
ans  qui  contient  l'hymne 4e  làne. 

«  Orientis  partibtu 
«  AdvrnUvit  asinus 
*  «  Pulcher  et  fortïssimus.  ■ 

Eh  !  sire  lue,  çà,  chantes , 
Belle  1)du<  lu-,  rechignez, 
\  <>n>  aurez  du  foin  assez. 

Lue  fille  représentant  la  mère  de  Dieu  allant  en 

JTpte,  montée  sur  cet  âne,  et   tenant    un  enfant 

entre  ses  bras,  conduisait  une  longue  procession; 

el  à   la  lin  de   la   messe,  au   lieu  dédire   //c,  m 

est,  le  prêt  i-e  se  mettait  a  braire  trois  fois  de  toutes 
ses  forces,  et  le  peuple  répondait  parles  mêmes  cris. 
dette  superstition  de  sauvages  venait  pourtant 
d'Italie.  Mais  quoique  au  treizième  et  au  quator- 
zième siècles  quelques  Italiens  commençassent  à 
sortir  des  ténèbres,  toute  la  populace  \  était  tou- 
jours plongée.  On  avait  imaginé  à  \  érone  que  l'an 
qui  porta  Jésus-Christ  avait  marche  sur  la  mer 
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était  venu  jusque  sur  les  bords  de  L'Adige  par  le 
golfe  de  Venise;  que  Jésus-Christ  lui  avait  assigné 

un  pré  pour  sa  pâture,  qu'il  y  avait  vécu  long- 
temps, qu'il  y  était  mort.  On  enferma  ses  os  dans 
un  âne  artificiel  qui  fut  déposé  dans  l'église  de 
Notre-Dame  des  Orgues,  sous  la  garde  de  quatre 
chanoines  :  ces  reliques  furent  portées  en  pro- 
cession trois  fois  l'année  avec  la  plus  grande  so- 
lennité. 

Ce  fut  cet  âne  de  Vérone  qui  fit  la  fortune  de 
Notre-Dame  de  Lorette.  Le  pape  Bo  ni  face  VIII, 
voyant  que.  la  procession  de  l'Ane  attirait  beaucoup 
d'étrangers,  crut  que  la  maison  de  la  Vierge  Marie 
en  attirerait  davantage,  et  ne  se  trompa  point  :  il 
autorisa  cette  fable  de  son  autorité  apostolique.  Si  . 
le  peuple  croyait  qu'un  âne  avait  marclié  sur  la* 
mer,  de  Jérusalem  jusqu'à  Vérone,  il  pouvait  bien 
croire  que  la  maison  de  Marie  avait  été  transportée 
de  Nazareth  à  Loretto.  La  petite  maison  fut  bien- 
tôt enfermée  dans  une  église  superbe  :  les  voyages 
des  pèlerins  et  les  présents  des  princes  rendirent 
ce  temple  aussi  riche  que  celui  d'Ephèse.  Les  Ita- 
liens s'enrichissaient  du  moins  de  l'aveuglement 
des  autres  peuples;  mais  ailleurs  on  embrassait  la 
superstition  pour  elle-même,  et  seulement  en 
s'abandonnant  à  l'instinct  grossier  et  à  l'esprit  du 

temps.   Nous  ave/  observé  plus  d'une  fois  que  ce 

fanatisme,  auquel  les  hommes  ont  tant  de  pen- 

«  ii, mt,  a  toujours  servi  non-seulement  a  les  rendre 
plus  abrutis,  mais  plus  méchants.  La  religion  pure 
;irloiicit  les  mo-urs   en   éclairant    l'esprit;  et   la  su- 
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pérstition,  en  l'aveuglant,  inspire  toutes  les  fu- 
reurs. 

Il  y  avait  en  Normandie,  qu'on  appelle  le  pays 
de  sapience,  un  abbé  (les  couards,  qu'on  pro- 
menait dans  plusieurs  villes  sur  un  char  à  quatre 
chevaux,  la  mitre  ai  tête,  la  crosse  a  la  main, 
donnant  des  bénédictions  et  des  mandements. 

Un  roi  des  ribauds  était  établi  à  la  cour  par 
lettres  patentes.  C'était  dans  son  origine  un  chef, 
un  juge  d'irne  petite  gante  du  paktis,  et  ce  fut  en- 
suite un  fou  de  cour  qui  prenait  un  droit  sur  les 
filous  et  sur  les  filles  publiques.  Point  de  ville  qui 
n'eût  des  confréries  d'artisans,  de  bourgeois,  de 
femmes  :  les  plus  extravagantes  cérémonies  v 
étaient  érigées  en  mystères  sacrés;  et  c'est  de  là 
que  vient  là  société  des  francs-maçons,  échappée 
au  temps  qui  a  détruit  toutes  les  autres. 

La  plus  méprisable  de  toutes  ces  confréries  lut 
celle  des  flagellants ,  et  ce  fut  la  plus  (étendue.  Elle 
avait  commencé  d'abord  par  L'insolence  de  quel- 
ques prêtres  qui  s'avisèrent  d'abuser  de  la  faiblesse 
des  pénitents  publics,  jusqu'à  les  fustiger  :  on  voit 
encore  un  reste  de  cet  usage  dans  les  baguettes 

dont  sont  armés  les  pénitenciers  à  lïnine.  Ensuite 

les  moines  se  fustigèrent,  s'imaginant  que  rien 
n'était  plus  agréable  à  Dieu  que  1»'  dos  cicatrisé 
d'un  moine.  Pierre  Damicn*,  dans  le  onzième  siècle. 

excita    les  séculiers    même  a    se  fouetter   tout    nus. 

Ou  \it  en  i  >f>o  plusieurs  confréries  de  pèlerins 
courir-  toute  l'Italie  armés  de  fouets.  Us  parcou- 
rurent ensuite  une  partie  de  l'Europe.  Cette asso- 
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dation  lit  même  une  secte  qu'il  fallut  enfin  dis- 
siper. 

Tandis  que  des  troupes  de  gueux  couraient  le 
monde  eu  se  fustigeant,  des  fous  marchaient  dans 
presque  toutes  les  villes  à  la  tète  des  processions, 
avec  une  robe  plissée,  des  grelots,  une  marotte; 
et  la  mode  s'en  est  encore  conservée  dans  les  villes 
des  Pays-Bas  et  en  Allemagne.  Nos  nations  septen- 
trionales avaient  pour  toute  littérature  en  langue 
vulgaire  les  farces  nommés  moralités,  suivies  de 
celles  de  la  mère  sotte  et  du  prince  des  sots. 

On  n'entendait  parler  que  de  révélations,  de 
possessions,  de  maléfices.  On  ose  accuser  la  femme4 
de  Philippe  III  d'adultère,  et  le  roi  envoie  consul- 
ter une  béguine  pour  savoir  si  sa  femme  est  inno- 
cente ou  coupable.  Les  enfants  de  Philippe-le-Be! 
font  entre  eux  une  association  par  écrit,  et  se  pro- 
mettent un  secours  mutuel  contre  ceux  qui  vou- 
dront les  faire  périr  par  la  magie.  On  brûle  par 
arrêt  du  parlement  rue  sorcière  qui  a  fabriqué 
avec  le  diable  un  acte  en  faveur  de  Robert  d'Ar- 
tois. La  maladie4  de  Charles  Yl  est  attribuée  à  un 
sortilège,  et  on  fait  venir  un  magicien  pour  le 
guérir.  La  princesse  de  Glocester,  en  Angleterre, 
es!  condamnée  à  faite  amende4  honorable  devant 
l'église  de  Saint-Paul,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  reriîar- 
qué;  et  une  baronne  du  royaume,  sa  prétendue 
complice,  est  brûlée  vive  comme  sorcière. 

Si  ces  horreurs,  enfantées  par  la  crédulité,  tom- 
baient sur  Les  premières  personnes  des  royaumes 
de  L'Europe,  <>n  \<>ii  assez  à  quoi  étaient  i 
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les  simples  citoyens    C'était  encore  Là  Le  rnoindi 
des  malheurs. 

L'Allemagne,  la  France,  L'Espagne,  tout  ce  qui 
ii'UiU  J>as  en  Italie  £j^i  ;tïi<  if  ville  commerçante , 
était  absolument  sans  police.  Les  bourgades  mu- 
rées de  la  Germanie  et  de  la  France  furent  sacca- 
gées dans  les  guerres  civiles.  LYmpire  grec  lui 
inondé  par  les  Turcs.  L'jE&pagne  était  encore  par- 
tagée entre  les  chrétiens  et  les  mahomélans  arai 
et  chaque.parti  était  déchiré  sousenl  pardes^ueî  : . 
intestines.  Enfin  du  temps  de  Philippe;  de  Valois, 
d'Edouard III,  de  Louis  de  Bavière*  de  Clément  \  i, 
une  peste  générale  enlève  ce  qui  avait  échappé  au 
glaive  et  à  la  misère. 

Immédiatement  avant  ces  temps  du  quatorzième 
siècle,  on  a  vu  les  croisades  dépeupler  et  appau- 
vrir notre  Europe.  Remontez  depuis  ces  croisa 

aux  temps  qui  s'écoulèrent  après  la  mort  de  (ahar- 
Lemagne  :  ils  ne  sont  pas  moins  malheureux  et 
sont   encore  plus  grossiers.   La  comparaison  d< 

siècles  avec  le  notre    quelques  perversité 
quelques  malheurs  que  nous  puissions  éprouver 
doit   nous  faire  sentir  notre  bonheur,  malgré  a 
penchant    presque   invincible   «pie  nous  avons  à 
Louer  le  passé  aux  dépens  du   présent. 

Il  ne  laut  pas  croire  que  tout  ait  été  sauvage 

i!   \    eut   de  grand»   I  \  ertUS  dans  tous  les  états,  sur 
le  troue  et  dans  lescloîtres,  p.uii'i  les  ehex.ih 
parmi    les  ecclésiastiques  ;  mais  m  un  saint    1  i 

ni  un  saint  Ferdinand  ne  purent  guérir  les  plaies 
du  genre  humain.  !  a  longue  querel 
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reurs  et  des  papes*  la  latte  opiniâtre  de  La  liberté 
de  lliinii'  contre  les  Césars  de  L'Allemagne  et  contre 
les  pontifes  romains,  les  schismes  fréquents,  et 

enfin  le  grand  schisme  d'Occident,  no  pertnireiit 
pas  à  dos  papes  élus  dans  le  trouble  d'exercer 
dos  vertus  que  dos  temps  paisibles  leur  auraient 
inspirées.  La  corruption  des  mœurs  pouvait- elle 
ne  se  pas  étendre  jusqu'à  eux?  Tout  homme  est, 
formé  par  son  siècle  :  bien  peu  s'élèvent  au-dessus 
des  mœurs  du  temps.  Les  attentats  dans  lesquels 
plusieurs  papes  furent  entraînés,  leurs  scandales 
autorisés  par  un  exemple  général,  ne  peuvent  pas 
être  ensevelis  dans  l'oubli.  A  quoi  sert  la  peinture 
de  leurs  vices  et  de  leurs  désastres?  à  faire  voii 
combien  Rome  est  heureuse  depuis  que  la  décence 
et  la  tranquillité  y  régnent.  Quel  plus  grand  fruit 
pouvons-nous  retirer  de  toutes  les  vicissitudes  re- 
cueillies dans  cet  Essai  sur  les  mœurs,  que  de 
nous  convaincre  que  toute  nation  a  toujours  été 
malheureuse  jusqu'à  ce  que  les  lois  et  le  pouvoir 
législatif  aient  été  établis  sans  contradiction? 

De  même  que  quelques  monarques,  quelques 
pontifes,  dignes  d'un  meilleur  temps,  ne  purent 
arrêter  tant  de  désordres;  quelques  bons  esprits, 
nés  dans  les  ténèbres  des 'nations' septentrionales , 
ne  purent  y  attirer  les  sciences  et  les  arts. 

Le  foi  de  France  Charles  V,  qui  rassembla  en- 
viron neuf  cents  volumes  Cent  ans  avant  que  la 
bibliothèque  du  Vatican  fut  fondée  par  Nicolas  V, 
encouragea  en  vain  les  talents.  Le  terrain  n'était 
pas  préparé  pour  porter  de  ces  fruits  étrangers 
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On  a  recueilli  quelques  malheureuses  composi- 
tions de  ce  temps.  C'est  faire  un  amas  de  cailloux 
tirés  d'antiques  masures  quand  on  est  entouré  de 
palais.  Il  fui  obligé  de  faire  venir  de  Pise  un  astro- 
logue; et  Catherine,  fille  de  cet  astrologue,  qui 
écrivit  en  français,  prétend  que  Charles  disait  : 
«  Tant  que  doctrine  sera  honorée  en  ce  royaume, 

a  il  continuera  à  prospérité.  »  Mais  la  doctrine  lut 

inconnue^  le  goût  encore  plus,  lu  malheureux 
l>a\s  dépourvu  de  lois  fixes,  agité  par  des  guerres 
civiles,  sans  commerce,  sans  police,  sans  cou- 
tumes écrites,  et  gouverné  par  mille  coutumes 
différentes;  un  pays  dont  la  moitié  s'appelait  la 
Langue  iVOni  ou  dV>//,  et  l'autre  la  Langue  d'Oc. 
pouvait-il  n'être  pas  barbare?  La  noblesse  fran- 
çaise eu!  seulement  L'avantage  d'un  extérieur  plus 
brillant  que  les  autres  nations. 

Quand  Charles  de  \alois,   frère  de  Philippe-le- 

Bel,  avait  passé  en  Italie,  les  Lombards,  les  I  >ï 
cans  même  prirent   les  modes  des  Français.  I 
modes  étaient   extra vangan tes  ;   c'était   an   corps 
qu'on    Laçait    par  derrière,    comme  aujourd'hui 
ceux  des  filles;  c'était  de  grandes  manches  pen- 
dantes,  un  capuchon  dont    la   peinte  traînait   a 
terre.  Les  chevaliers  français  donnaient  pourtant 
de  la  grâce  à  celle  mascarade,  et  justifiaient  ce 
<pfa\ ail  dii  Frédéric  1 1  :  Plas  me  el cavalier fran< 
Il  eut  mieux  valu  connaître  alors  la  discipline  im- 
li taire;  la  France  n'eût  pas  v\r  la  proie  de  l'étran* 
ger  sous  Philippe  de  Valois,  Jean,  et  Charles  \  l 
Mais  comment  était-elle  plus  familière  aux  \nglais 
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cCsi  peut-être  que,  combattant  loin  de  leur  pa 
trie,  ils  sentaient  plus  Le  besoin  de   cette  disci- 
pline; OU  plutôl  parce4  que  la  nation  a  un  courage 
plus  tranquille  et  plus  réfléchi. 

CHAPITRE   LXXXI1I. 

Affranchissements,  privilèges  des  villes,  etats-généraux. 

Do  l'anarchie  générale  de  l'Europe,  de  tant  de 
désastres  même,  naquit  le  bien  inestimable  de  la 
liberté  qui  a  fait  fleurir  peu  à  peu  les  villes  impé- 
riales et  tant  d'autres  cités. 

Vous  avez  déjà  observé  que  dans  les  commen- 
cements de  l'anarchie  féodale  presque  toutes  les 
\illes  étaient  peuplées  plutôt  de  serfs  que  de  ci 
toyens,  comme  on  le  voit  encore  en  Pologne,  où 
il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  villes  qui  puissent 
posséder  des  terres,  et  où  les  habitants  appar- 
tiennent à  leur  seigneur  qui  a  sur  eux  droit  de  vie 
et  de  mort.  Il  en  lut  de  même  en  Allemagne  et  en 
France,  Les  empereurs  commencèrent  par  affran- 
chir plusieurs  villes;  et  dès  le  treizième  siècle  elles 
s'unirent  pour  leur  défense  commune  contre  les 
seigneurs  de  châteaux  <j u <  subsistaient  de  brigan- 
dage. 

Louis-le-Gros, en  France,  suivit  cet  exemple  dans 
domaines,  pour  affaiblir  des  seigneurs  qui  lui 
fesaienl  la  guerre.  Les  seigneurs  eux-mêmes  ven- 
dirent à  leurs  petites  \illes  la  liberté,  pour  avoii 
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de  quoi  soutenir  en  Palestine  L'honneur  de  1;»  che- 
valerie. 

Enfin  en  1 [67  Le  pape  UeiandrelD  déclare,  au 
nom  du  concile,  «  que  tous  les  chrétiens  devaienl 
«être  exempts  de  la  servitude;»  Cette  Loi  seule 
doit  rendre  sa  mémoire  chère  à  tous  les  peuples, 
ainsi  que  ses  efforts  pour  soutenir  la  liberté  de 
l'Italie  doivent  rendre  son  nom  précieux  aux  Ita- 
liens. 

(  '/est  en  vertu  de  cette  loi  que,  Longtemps  apte-. 
le  roi  Louis  Mutin,  dans  ses  chartes,  déclara  que 
tous  les  serfs  qui  restaient  encore  en  France  de- 
vaienl être  affranchis,  «parce  que  c'est,  dit-il,  le 
«royaume  des  Francs.»  H  lésait  a  la  vérité  payei 
cette  Liberté,  mais  pouvait-on  L'acheter  trop  cher? 

Cependant  les  hommes  ne  rentrèrent  que  par 
degrés  et  très-difficilement  dans  Leur  droit  naturel. 
Louis  Mutin  ne  put  forcer  les  seigneurs  ses  \;i<>au\ 
à  faire  pour  les  sujets  de  Leurs  domaines  ee  qu'il 
lésai!  pour  les  siens.  Les  cultivateurs,  les  bpur 

même   restèrent  encore  Long-temps  hommes  de 

poest ,    hommes  de  puissance  attachés  a   la  glèbe, 
ainsi  qu'ils  le  sont  encore  eu  plusieurs  provin 
d'Allemagne,  (le  ne  fut  guère  en  France  due  du 
temps  de  Charles  \  Il ,  que  la  servitude  fui  abolie 

dans  les  principales  villes.  Lu  lin  il  est  si  difficile  d< 

faire  bien,  qu'en  1778,  temps  auquel  je  revoi 
chapitre,  il  esl  encore  quelques  cantons  en  Prano 
où  le  peuple  est  esclave,  et ,  ce  qui  est  aussi  hoi 
riblc  que  contradictoire,  esclave  de  moines. 

1  «•  mi mof  i\ ci   lenteur  mu, 
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Ivant  Louis Hutin  les  rois  anoblirent  quelques 
citoyens.  Philippe -le -Hardi,  fils  de  saint  Louis, 
anoblit    Raoul  qu'on  appelait   Raoul  -  FOrfévre , 

non  que  ce  fut  un  ouvrier,  son  anoblissement 
eûl  été  ridicule;  c'était  celui  qui  gardait  l'argent 
du  roi.  On  appelait  orfèvres  ces  dépositaires,  ainsi 
qu'on  les  nomme  encore  à  Londres,  où  l'on  a  re- 
tenu  beaucoup  de  coutumes  de  l'ancienne  France; 
et  saint  Louis  anoblit  sans  doute  son  chirurgien 
La  Brosse,  puisqu'il  le  fit  son  chambellan. 

Les  communautés  des  villes  avaient  commencé 
en  France  sousPhilippe-le-Bel,  en  i3oi  ,  à  être  ad- 
mises dans  les  états-généraux,  qui  furent  alors  sub- 
stitués aux  anciens  parlements  de  la  nation,  com- 
posés auparavant  des  seigneurs  et  des  prélats.  Le 
tiers-état  y  forma  son  avis  sous  le  nom  de  requête  : 
cette  requête  fut  présentée  à  genoux.  L'usage  a 
toujours  subsisté  que  les  députés  du  tiers-état  par- 
lassent aux  rois  un  genou  en  terre,  ainsi  que  les 
gens  du  parlement,  du  parquet,  et  le  chancelier 
même  dans  les  lits  de  justice.  Ces  premiers  états- 
généraux  furent  tenus  pour  s'opposer  aux  préten- 
tions du  pape  Bonifacë VIII.  Il  faut  avouer  qu'il 
était  triste  pour  l'humanité  qu'il  n'y  eut  que  deux 
ordres  dans  l'état  :  Yun  composé  des  seigneurs  des 
fiefs,  qui  ne  fesaient  pas  la  cinq  millième  partie 
de  la  nation;  l'autre  du  clergé,  bien  moins  nom- 
breux encore,  et  qui  par  son  institution  sacrée  est 
destiné  à  un  ministère  supérieur,  étranger  aux 
affaires  temporelles.  Le  corps  de  la  nation  avait 
donc  été  compté  pour  rien  jusque-là.  C'était  une 
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des  véritables  raisons  cpii  avaient  fait  languir  le 
royaume  de  France  en  étouffant  toute  industrie. 
Si  en  Hollande  et  en  Angleterre  le  corps  de  l'état 
n'était  formé  que  de  barons  séculiers  et  ecclésias- 
tiques, ces  peuples  n'auraient  pas,  dans  la  guerre 

de  1701,  tenu  la  balance  de  l'Europe*  Dans  les  répu- 
bliques, a  Venise,  à  Gènes,  le  peuple  n'eut  jamais 
départ  au  gouvernement,  mais  il  ne  lut  jamais 

esclave.  Les  citadins  d'Italie  étaient    fort  différents 

des  bourgeois  clés  pays  du  Nord  :  les  bourgeois  en 
France,  en  Allemagne,  étaient  bourgeois  d'un  sei- 
gneur, d'un  évêque  ou  du  roi;  ils  appartenaient  a 
un  homme;  les  citadins  n'appartenaient  qu'à  la 
république.  Ce  qu'il  y  a  d'affreux,  c'est  qu'il  est 
resté  encore  en  France  trop  de  serfs  de  glèbe. 
Philippe-le-Bel ,  à    qui   cm  reproche  sou  peu  de 

fidélité  sur  l'article  des  monnaies,  sa  persécution 
contre  les  templiers,  et  une  animosité  peut-< 
trop  acharnée  contre  Boniface  \  III  et  contre  sa 
mémoire,  lit  clone  beaucoup  de  bien  à  la  nation 
en  appelant  le  tiers-état  aux  assemblées  générales 
de  la  France. 

Il  est  essentiel  de  faire  sur  les  états  -  généraux 
de  France  une  remarque  que  nos  historiens  au- 
raient dû  (aire  :  c'est  que  la  France  est  le  seul 
pays  du  monde  ou  le  clergé  lasse  un  ordre  de 
l'état.  Partout  ailleurs  les  prêtres  ont  du  crédit, 
des   richesses,  ils  sont  distingués  du  peuple  par 

leurs  vêtements;  mais  ils  ne  composent  point  un 
Ordre  légal  ,   une  nation  dans  la  nation.  Ils  ne  sou! 

ordre  de  l'état  m  a  Rome  ni  a  Constantinople  :  m 
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le  pape  ni  le  grand  Turc  n'assemblent  jamais  Le 
clergé,  la  noblesse  et  le  tiers-état.  VUléma^  qui 
rsi  le  clergé  des  Turcs,  est  un  corps  formidable, 
mais  non  pas  ce  (JU6  nous  appelons  un  ordre  de  la 
nation.  En  Angleterre  1rs  évèques  siègent  en  par- 
lement, mais  ils  y  siègent  comme  barons  et  non 
comme  prêtres.  Les  évéques,  les  abbés  ont  séance 
a  la  dicte  d'Allemagne,  mais  c'est  en  qualité  d'élec- 
teurs ,  de  princes,  de  comtes.  La  France  est  la  seule 
où  Ton  dise ,  le  clergé ,  la  noblesse  et  le  peuple. 

La  chambre  des  communes,  en  Angleterre-,  com- 
mençait à  se  former  dans  ces  temps-là,  et  prit  un 
grand  crédit  dès  Tan  i3oo.  Ainsi  le  chaos  du  gou- 
vernement commençait  à  se  débrouiller  presque 
partout,  par  les  malheurs  mêmes  que  le  gouverne- 
ment féodal  trop  anarchique  avait  partout  occa- 
sionnés. Mais  les  peuples,  en  reprenant  tant  de 
liberté  et  tant  de  droits ,  ne  purent  de  long-temps 
sortir  de  la  barbarie  où  l'abrutissement  qui  naît 
d'une  longue  servitude  les  avait  réduits.  Us  ac- 
quirent la  liberté  :  ils  furent  comptés  pour  des 
hommes;  mais  ils  n'en  furent  ni  plus  polis  ni  plus 
industrieux.  Les  guerres  cruelles  d'Edouard  III  el 
de  Henri  V  plongèrent  le  peuple  en  France  dans 
un  état  pire  que  l'esclavage,  el  il  ne  respira  que 
dans  les  dernières  années  de  Charles  "VU.  Il  ne  fut 
pas  moins  malheureux  en  Vngleterre  après  le 
règne  de  Henri  \ .  Son  sort  fut  moins  à  plaindre  en 
Allemagne  du  temps  de  Venceslas  et  de  Sigismond, 
parce  que  les  villes  Impériales  étaient  déjà  puis- 
santes. 
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CHAPITRE    LXX\I\. 

Tailles  et  monnaies. 

Le  tiers-état  ne  servir,  eu  [  ',).]  5,  aux  états  tenus 
par  Philippe  de  Valois,  qu'à  donner  son  consente- 
ment au  premier  impôt  des  aides  et  des  gabelles  ; 
mais  il  est  certain  que  si  les  états  avaient  été  assem- 
blés plus  souvent  en  France,  ils  eussent  acquis  plus 
d'autorité;  car  immédiatement  après  le  gouver- 
nement de  ce  même  Philippe  de  Valois,  devenu 
odieux  par  la  fausse  monnaie  ,  et  décrédité  par  ses 
malheurs,  les  états  de  l355  dont  nous  axons  déjà 
parlé  nommèrent  eux-mêmes  des  commissaires  des 
trois  ordres  pour  recueillir  L'argent  (pion  accordait: 
au  roi.  Ceux  qui  donnent  ce  qu'ils  veulent  ,  et 
comme  ils  veulent,  partagent  l'autorité  souveraine  : 
voilà  pourquoi  les  rois  n'om  convoqué  de  ces  as- 
semblées que  quand  ils  n'ont  pu  s'en  dispenser. 
\insi  le  peu  d'habitude  que  la  nation  a  eue  d'exa- 
miner ses  besoins,  ses  ressources  et  ses  forces,  a 
toujours  laissé  les  états-généraux  destitués  de  cet 
esprit  de  suite, et  de  (-cite  connaissance  de  leurs 
allaires  qu'ont  les  compagnies  réglées.  Convoqués 
de  loin  en  loin,  ils  se  demandaient  les  lois  ei  les 

usages    au    lieu  d'en  faire    :   ils    étaient    étonnes   ,  | 

incertains.  Les  parlements  d'Angleterre  se  sont 
donné  plus  de  prérogatives;  ils  se  sont  établis  et 
maintenus  dans  le  droil  d'être  un*  corps  nécessaire 
représentant  la  nation.  C'est  la  qu'on  connaît  sur* 
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loui  la  différence  des  deux  peuples.  Tous  deux 
partis  des  mêmes  principes,  leur  gouvernement 
est  devenu  entièrement  différent;  il  était  alors  tout 
semblable.  Les  états  d'Aragon,  ceux  de  Hongrie, 
les  diètes  d'Allemagne  avaient  encore  de  plus 
grands  privilèges. 

Les  états-généraux  de  France,  ou  plutôt  la  partie 
de  la  France  qui  combattait  pour  son  roi  Charles  Vil 
contre  l'usurpateur  Henri  V,  accorda  généreuse- 
ment à  son  maître  une  taille  générale  en  1^16  , 
dans  le  fort  de  la  guerre,  dans  la  disette,  dans  le 
temps  même  où  l'on  craignait  de  laisser  les  terres 
sans  culture.  (Ce  sont  les  propres  mots  prononcés 
dans  la  harangue  du  tiers-état.)  Cet  impôt  depuis  ce 
temps  fut  perpétuel.  Les  rois  auparavant  vivaient 
de  leurs  domaines;  mais  il  ne  restait  presque  plus 
de  domaines  à  Charles  VII;  et,  sans  les  braves  guer- 
riers qui  se  sacrifièrent  pour  lui  et  pour  la  patrie , 
sans  le  connétable  de  Richemont  qui  le  maîtrisait, 
mais  qui  le  servait  à  ses  dépens,  il  était  perdu. 

Bientôt  après,  les  cultivateurs  qui  avaient  payé 
auparavant  des  tailles  à  Leurs  seigneurs  dont  ils 
avaient  été  serfs,  payèrent  ce  tribut  au  toi  seul  dont 
ils  furent  sujets.  Ce  n'est  pas  que  les  rois  n'eussent 
aussi  levé  des  tailles,  même  avant  saint  Louis, 
dans  les  terres  du  patrimoine  royal.  On  connaît 
la  taille  de  pain  et  vin,  payée  d'abord  en  nature 
et  ensuite  en  argent.  Ce  mot  de  taille  venait  de 
L'usage  des  collecteurs,  de  marquer  sur  une  petite 
taille  de  bois  ce  que  les  contribuables  avaient 
donné  :  rien  n'était  plus  rare  que  d'écrire  cbez  le 
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commun  peuple.  Les  coutumes  mêmes  desvill<  s  n'é- 
taien t point  écrites;  el  ce  fui  ce  même  Charles  "VU 
qui  ordonna  qu'on  les  rédigeât ,  en  i  J5  \ ,  lorsqu'il 
eut  remis  dans  le  royaume  la  police  el  la  tran- 
quillité donl  il  avail  été  privé  depuis  si  long-temps, 
el  lorsqu'une  si  longue  suite  d'infortunes  eut  fait 
naître  une  nouvelle  forme  de  gouvernement. 

Je  considère  donc  ici  en  général  le  sort  des 
bommes  plutôt  que  les  révolutions  du  troue.  ( 
au  genre  humain  qu'il  eût  fallu  faire  attention 
dans  L'histoire  :  c'est  là  que  chaque  écrivain*  eût 
i\ù  dire  homo  sum;  mais  la  plupart  des  historiens 
onl  décril  (les  batailles. 

Ce  qui  troublait  encore  en  Europe  l'ordre  pu- 
blic, La  tranquillité ,  la  fortune  des  familles,  c'était 
l'affaiblissement  des  monnaies.  Chaque  seigneur 

en  lésait  frapper,  et  altérait  le  titre  et  le  poids,  se 
lésant  à  lui-même    un  préjudice  durable    pour  \\\\ 

bien  passager.  Les  rois  avalent  été  obligés,  par  la 

nécessité  des  temps,  de  donner  ce  funeste  exemple. 

J'ai  déjà  remarqué  que  l'or  dune  partie  de  l'Eu- 
rope, et    surtout   de  la   l'rance,  avait    été  englouti 

en  \sie  et  en  \lri<pie  par  les  infortunes  des  croi- 
sades. Il  l.ilhil  donc,  dans  les  besoins  toujours  re- 
naissants, augmenter  la  valetir  numéraire  des  mon- 
naies. La  li\  re,  dans  le  .temps  du  roi  (   liai- les  \  ,  après 

qu'il  «ait  conquis  son  royaume,  valait  entre  S  et  <> 
de  nos  li\res  numéraires.?  sous  Charlemagne  elle 
avait  ete  réellement  le  poids  d'une  livre  de  don/»4 
onces.  |  .a  livre  de  Charles \  ne  fui  Anwc  en  effet 
qu'environ  deux  treizièmes  de  l'ancienne  livri 
u. 
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donc  une  famille  qui  aurait  eu  pour  vivre  une 
ancienne  redevance,  une  inféodation,  un  droit 
payable  en  argent,  était  devenue. six  (ois  et  demie 
plus  pauvre. 

Qu'on  juge,  par  un  exemple  plus  frappant  en- 
core, du  peu  d'argent  qui  roulait  dans  un  royaume 
tel  que  la  France.  Ce  même  Charles  V  déclara  que 
les  fils  de  France  auraient  un  apanage  de  douze 
mille  livres  de  rente.  Ces  douze  mille  livres  n'en 
valent  aujourd'hui  qu'environ  cent  mille.  Quelle 
petite, ressource,  pour  le  fils  d'un  roi!  Les  espèces 
n'étaient  pas  moins  rares  en  Allemagne,  eu  Fs- 
pagne,  en  Angleterre. 

Le  roi  Edouard  III  fut  le  premier  qui  fit  frapper 
des  espèces  (For.  Qu'on  songe  que  les  Romains  n'en 
eurent  que  six  cent  cinquante  ans  après  la  fon- 
dation de  Rome. 

Henri  V  n'avait  que  cinquante-six  mille  livres 
sterling,  environ  douze  cent  vinçt  mille1  livres  de 
notre  monnaie  d'aujourd'hui  pour  tout  revenu. 
C'est  avec  ce  faible  seeours  qu'il  voulu!  conquérir 
la  France.  Aussi  après  la  victoire  d'Àzincourt  il 
était,  obligé  d'aller  emprunter  de  l'argent  dans 
Londres,  et  de  mettre  tout  en  gage  pour  recom- 
mencer la  guerre.  Ft  enfin  les  conquêtes  se  lesaien; 
avec  le  fer  plus  qu'avec  for. 

<  )n  reconnaissait  alors  en  Suède  que  la  monnaie 
de  fer.  ei  de  cuivre*  Il  n\  a\;iii  d'argent  en  Dane- 

!ii  iick  que  celui  qui  avail  passé  dans  ce  pays  par 
le  eniiieierce  de  Fubeck  en  tres-petile  quantité. 

Dans  eette  disette  générale  d'argent  qu'on  éprou- 
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vait  on  France  après  les  croisades,  le  roi  Philippe- 
le-Bel  avait  non-seulement  haussé  îe  prix  fictif  et 
idéal  des  espèces;  il  en  fit  fabriquer  de  bas  aloi, 
il  y  fit  mêler  trop  d'alliage  :  m  un  mot,  c'était  de 
la  fausse  monnaie,  et  les  séditions  qu'excita  cette 
manauivre  ne  rendirent  pas  la  nation  plus  heu- 
reuse. Philippe  de  Valois  avait  encore  été  plus  loin 
que  Philippe- le -Bel;  il  lésait  jurer  sur  les  évan- 
giles au\  officiers  des  monnaies  de  garder  le  secret. 
Il  leur  enjoint  dans  son  ordonnance  de  tromper 
les  marchands,  «de  façon,  dit-il,  qu'ils  ne  s'a- 
«  perçoivent  pas  qu'il  y  ait  mutation  de  poids,  d 
(Mais  comment  pouvait**]  se  flatter  que  cette  infi- 
délité ne  serait  point  découverte?  et  quel  temps 
que  celui  où  l'on  était  forcé  d'avoir  reeours  à  de 
tels  artifices!  Quel  temps  où  presque  tous  les  sei- 
gneurs de  fiefs  depuis  saint  Louis  lésaient  ce  qu'on 
reproche  à  Rhilippe-le-Bel  et  à  Philippe  de  \al<>is! 
Ces  seigneurs   vendirent  en  France  au  souverain 

leur  droit  de  hallre  monnaie  :  ils   Tout    tous  con- 
servé en  Allemagne,  et  il  en  a  résulté  quelquefois 

de  grands  abus,  mais  non  de  si   uni\ersels  ni  de  si 

funestes. 

en  \pirii  i:  i,\\\\. 

Du  parlement  <!<■  Paru  jusqu'à  Charles,  \  II. 

Si  Pnilippe4e-Bel,  qui  lit  tant  de  mal  en  alté- 
rant la  bonne  monnaie  de  saint  Louis,  fil  beau- 
coup  de  bien  en  appelant  au\   assemblées  de  la 

,8 
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nation  les  citoyens  qui  sont  en  effet  le  corps  delà 
Dation',  il  n'en  fil  pas  moins  en  instituant  sons  le 
nom  de  parlement  une  cour  souveraine  de  judi- 
caturë  sédentaire  à  Paris. 

Ce  qu'on  a  écrit  sur  l'origine  et  sur  la  nature 
du  parlement  de  Paris  ne  donne  que  des  Lumières 
confuses,  parce  que  tout,  passage  des  anciens 
ttsageS  aiix  nouveaux  échappe  à  la  vue. L'un  veut, 
([ne  les  chambres  des  enquêtes  et  des  requêtes 
représentent  précisément  les  anciens  conquérants 
de  la  Gaule:,  l'antre  prétend  que  le  parlement  n'a 
d'autre  droit  de  rendre  justice  que  parce  que  les 
anciens  pairs  étaient  les  juges  de  la  nation,  et  (pie 
le  parlement  est  appelé  la  cour  des  pairs. 

Un  peu  d'attention  rectifiera  ces  idées.  Il  se  lit 
un  grand  changement  en  France  sous  Philippe- 
le-Bcl  an  commencement  du  quatorzième  siècle; 
c'est  que  le  grand  gouvernement  féodal  et  aristo- 
cratique était  miné  peu  à  peu  dans  les  domaines 
du  roi  de  fiance;  c'est  que  Philippe-le-lïel  érigea 
presque  en  même  temps  ce  qu'on  appela  les  par- 
lements de  Paris,  de  Toulouse,  do  Normandie,  et 
les  grands  jours  de  Troves,  pour  rendre  la  justice: 
c'est  que  le  parlement  de  Paris  était  Le  plus  consi- 
dérable par  son  grand  district,  que  Pliilippe-le-liel 
le  rendit  sédentaire  à  Paris,  et  que  Philippe -le- 
Long  le  rendit  perpétuel.  Il  était  le  dépositaire  et 
l'interprète  des  lois  anciennes  et  nouvelles,  le  gar- 
dien des  droits  dé  la  couronne,  et  l'oracle  de  la 
nation  :  niais  il  ne  représentait  nullement  la  na- 
tion.  Pour    la   représenter  il   faut,  ou  être   nommé' 
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par  elle,  ou  eti  avoir  le  droit. inhérent  en  sa  per- 
sonne. Les  officiers  de  ce  parlement  excepté  les 
pairs)  riaient  nommés  par  le  roi,  payés  par  Le  roi, 
amovibles  par  le  roi. 

Le  conseil  étroit  du  roi,  les  états-généraux^  le 
parlement,  étaient  trois  choses  très-différentes. Les 
états-généraux  étaient  véritablement  l'ancien  par- 
lement de  toute  la  nation,  auxquels  on  ajouta  les 
députés  «les  communes.  L'étroit  conseil  du  roi 
était  composé  des  grands  officiers  qu'il  voulait  \ 
admettre,  et  surtout  (les  pairs  du  royaume,  qui 
étaient  tous  princes  du  sang;  et  la  cour  de  justiee 
nommée  parlement,  devenue  sédentaire  a  Paris, 
était  d'abord  composée  d'évéques  et  de  chevaliers , 
assistés  de  légistes  soii  tonsurés,  soit  laïques  in- 
truits  des  procédures. 

Jl  fallait  bien  que  les  pairs  eussent  droit  de 
séance  dans  cette  cour,  puisqu'ils  étaient  originai- 
rement les  juges  de  la  nation.  Mais  quand  les  pairs 
n'y  amaienl  pas  eu  droit  de  séance,  elle  n'en  eût 
pas  moins  été  Une  cour  suprême  de  judic.it  me  ; 
comme  la  chambre  impériale  d'Allemagne  est  Une 

cour  suprême,  quoique  les  électeurs  ni  les  autres 

princes  de  l'empire  n'j  aient  jamais  .issisir;  («| 
comme  le  conseil  de  C.astille  est  encore  une  juri- 
diction suprême  ,  quoique  1rs  grands  d'Espagne 
n'aient  pas  le  privilège  d\  avoir  séance. 

Ce  parlement  n'était  pas  tel  que  les  anciennes 
assemblées  des  champs  de  mars  et  de  mai  dont  il 

retenait   le  nom.  Les  pairs  (Mirent   le  droit  .  a   la  \e- 

rite,   d'\    assister;  mais  ces  pairs  n 'étaient    p.is  . 
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comme  ils  Le  sont  encore  en  Angleterre ,  les  seuls 

nobles  du  royaume;  c'étaient  des  princes  relevant 
de  la  couronne;  et  quand  on  en  créait  de  nou- 
veaux, on  n'osait  les  prendre  que  parmi  les  princes- 
La  Champagne  ayant  cessé  d'être  une  pairie,  parce 
(pie  Philippe-le-Bei  rasait  acquise  par  son  mariage, 
ii  érigea  en  pairie  la  Bretagne  et  l'Artois.  Les  sou- 
verains de  ces  états  ne  venaient  pas  sans  doute 
juger  des  causes  au  parlement  de  Paris,  mais  plu- 
sieurs évèques  y  venaient. 

Ce  nouveau  parlement  s'assemblait  d'abord  deux 
fois  l'an.  On  changeait  souvent  les  membres  de  cette 
cour  de  justice,  et  le  roi  les  payait  de  son  trésor 
pour  chacune  de  leurs  séances. 

On  appela  ces  parlements  cours  souveraines: 
le  président  s'appelait  le  souverain  du  corps,  ce 
qui  ne  voulait  dire  que  le  chef.  Témoins  ces  mots 
exprès  de  l'ordonnance  de  Phi  lippe- le-l>el  :  «  Que 
«  nul  maître  ne  s'absente  de  la  chambre  sans  le 
«  con^é  de  son  souverain.  »  Je  dois  encore  remar- 
quer  qu'il  n'était  pas  permis  d'abord  de  plaider  par 
procureur;  il  fallait  venir  ester  à  droit  soi-même, 
à  moins  (Tune  dispense  expresse  du  roi. 

Si  les  prélats  avaient  conservé  leurs  droits  d'as- 
sister aux  séances  de  cette  compagnie  toujours 
subsistante,  elle  eût  pu  devenir  à  la  longue  une 
a ssemblée d'états-généraux  perpétuelle.  Les  évéq  lies 
en  lurent  exclus   sous  Philippe-le-Long,  en   l3aO. 

Ils  avaient  d'abord  présidé  au  parlement  et  pré- 
cédé !<'  chancelier.  Le  premier  laïque  qui  présida 
dans  celle  compagnie  par  ordre  du  roi,  en  [3ao, 


JUSQU'A   CHAULES   VJI.  |')() 

fut  un  haut-baron,  comte  de  Boulogne,  possédant 
les  droits  régaliens,  en  un  mot  un  prince.  Tous 
les  hommes  de  loi  ne  prirent  que  le  titre  de  con- 
seiller jusque  vers  Tan  i35o.  Ensuite  les  juriscon- 
sultes étant  devenus  présidents,  ils  portèrent  le 
manteau  de  cérémonie  des  chevaliers.  Ils  eurent 
les  privilèges  de  la  noblesse  :  on  les  appela  sou- 
vent chevaliers  es  lois.  Mais  les  nobles  de  nom  et 
d'armes  affectèrent  toujours  de  mépriser  cette  no- 
blesse paisible.  Les  descendants  des  hommes  de 
loi  ne  sont  point  encore   reeus  dans  les  chapitres 

d'Allemagne.  C'est  un  reste  de  L'ancienne  barbarie 
d'attacher  de  l'avilissement  à  la  plus  belle  fonction 

de  L'humanité,  celle  de  rendre  la  justice. 

(  )n  objecte  que  ce  n Vst  pas  la  fonction  de  rendre 
la  justice  qui  Les  avilissait,  puisque  les  pairs  et 
rois  La  rendaient,  mais  que  des  hommes  nés  dans 

une  condition  ser\ile,  introduits  d'abord  au  par- 
lement de  Paris  pour  instruire  les  procès  ,  et  non 
pour  donner  leurs  voix,  et  ayant  prétendu  depuis 
les  droits  de  la  noblesse,  à  qui  seule  il  appartenait 

de  juger  la  nation,  ne  de\aieut   pas  partager  avec 

cette  noblessedes  honneurs  incommunicables.  Le 
célèbre  Fénélon,  archevêque  de  Cambrai,  dans 
une  lettre  à  notre  académie  française,  nous  écrit 
que  pour  être  digne  de  faire  fhisti  ire  de  I  rance, 
il  faut  être  vers<  rs  nos  anciens  hm.  qu'il 
faut  savoir,  par  exemple,  que  les  conseillers  du 
parlement  furent  originairement  des  serfs  qui 
avaient  étudie  nos  lois,  et  (|tii  conseillaient  les  no* 
blés  dans  la  cour  du  parlement.  Cela  n  vrai 
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de  quelques-uns  élevés  à  cet  honneur  par  le  mé- 
rite; mais  il  csi  plus  vrai  ciicorc  que  la  plupart 
n'étaienl  point  serfs,  qu?ils  riaient  fils  de  bons 
bourgeois  dès  longtemps  affranchis ,  viyant  libre- 
ment sous  Ja  protection  des  rois  dont  ils  étaient 
bourgeois.  Cet  ordre  de  citoyens  en  tout  temps 
et  en  tout  pays  a  plus  de  facilités  pour  s'instruire 
que  les  hommes  nés  dans  l'esclavage. 

Ce  tribunal  était,  comme  vous  savez,  ce  qu'est 
en  Angleterre  la  cour  appelée  du  banc  du  roi.  Les 
rois  anglais.,  vassaux  de  ceux  de  France;  imitèrent 
en  tout  les  usages  de  leurs  suzerains.il  y  avait  un 
procureur  du  roi  au  parlement  de  Paris;  il  y  en 
eut  \\\\  au  banc  du  roi  d'Angleterre;  le  chancelier 
de  France  peut  résider  aux  parlements  français;  le 
chancelier  d'Angleterre  au  banc  de  Londres.  Le 
roi  et  les  pairs  anglais  peuvent  casser  les  jugements 
du  banc,  comme  le  roi  de  France  casse  les  arrêts 
du  parlement  en  son  conseil  d'état,  et  comme  il 
les  casserait  avec  les  pairs,  les  hauts-barons  et  la 
noblesse,  dans  les  états-généraux  qui  sont  le  pari 
lenienl  de  la  nation.  La  cour  du  banc  ne  peut  faire 
de  lois,  de  même  que  Je  parlement  de  Paris  n'en 
peut  faire.  Ce  même  mot  de  banc  prouve  la  res- 
semblance parfaite;  le  banc  des  présidents  a  retenu 
son  nom  cbe/  nous,  ei  nous  l'appelons  encore  au- 
jourd'hui le  grand  banc, 

I  .-,\  forme  du  gouvernement  anglais  n'a  point 
changé  comme  lia  nôtre;  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué. Les  états-généraUx  anglais  oui  subsisté  tou- 
jours :  ils  oui  partagé  la  législation;  les  nôtres, 
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rarement  convoqués ,  sont  hors  d'usage^  Les  cours 
de  justice,  appelées  parmi  nous parlements ,  étant 
devenues  perpétuelles,  et  s'étant  enfin  considéra- 
blement accrues,  onl  acquis  insensiblement ,  tantôt 

j>;ir    la   concession    des   rois,    tantôt    par   l'usage, 

tantôt  même  par  le  malheur  (les  temps,  des  droits 

qu'ils  n'avaient  ni  sons  Philippe4e-Bel,  ni  sous  ses 
fils,  ni  sons  I  jouis  XI. 

Le  pins  grand  lustre  du  parlement  de  Paris  vint 
de  la  coutume  que  les  rois  de  France  introduisirent 
de  faire  enregistrer  leurs  traités  et  leurs  édits  à 
cette  chambre  du  parlement  sédentaire,  afin  que 
le  dépôt  en  fût  pins  authentique.  D'ailleurs  cette 
chambre  u'entrail  dans  aucune  affaire  d'état,  ni 

dans  celle  des  finances.  Tout  ce   qui  regardait   les 

revenus  du  roi  et  les  impôts  était    incontestable- 
ment du  ressort  de  La  chambre  des  comptes.  Les 
premières  remontrances  du  parlement  sur  les  fi- 
nances sont  du  temps  de  François  Ier. 
Tout  change  chez  les  Français  beaucoup  pins 

(pie  chez  les  autres  peuples,  il  \  axait  une  ancienne 

coutume,  par  Laquelle  on  n'exécutait  aucun  and 
portant  peine afflictive ,  que  cet  arrêt  ne  lut  signé 
du  souverain.  Il  en  est  encore  ainsi  en  Angleterre, 

comme  en  beaucoup  d'autres  états  :   i  ien  n  est  plus 

humain  et  pins  juste.  Le  fanatisme,  l'esprit  de 
parti,  L'ignorance,  ont  fait  condamner  à  mort 
plusieurs  citoyens  innocents.  Ces  citoyens  appar- 
tiennent au  roi,  c'est-à-dire  a  l'état  ;  on  ôte  un 

homme  à  la  patrie;  on  flétrit  sa  famille,  sans  que 
celui  qui  représente  la  pairie  le  sache.  ComL 
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d'innocents  accusés  d'hérésie,  de  sorcellerie  et  de 
mille  crimes  imaginaires,  auraient  du  la  vie  à  un 
roi  éclairé  î 

Loin  que  Charles  VI.  fut  éclairé,  il  était  dans  cet 
état  déplorable  (jui  rend  un  homme  le  jouet  des 
hommes. 

Ce  lut  dans  ce  parlement  perpétuel^  établi  à 
Paris  an  palais  de  saint  Louis,  que  Charles  Yl  tint , 
le  s>3  décembre  i/^o,  ce  fameux  lit  de  justice  en 
présence  du  roi  d'Angleterre  Henri  V;  ce  fut  là  qu'il 
nomma  sou  très -aîné  fils  Henri  héritier,  régent 
du  royaume.  Ce;  fut  là  que  le  propre  fils  du  roi  ne 
Sut  nommé  que  Charles,  soi-disant  dauphin,  et 
que  tous  les  complices  du  meurtre  de  Jean-sans- 
peur,  due  de  Bourgogne,  furent  déclarés  criminels 
de  lèse-majesté,  et  privés  de  toute  succession  :  ce 
qui  était  en  effet  condamner  le  dauphin  sans  le 
nommer. 

Il  y  a  bien  plus;  on  assure  que  les  registres  du 
parlement,  sous  l'année  i/po,  portent  que  précé- 
demment le  dauphin  (depuis  Charles  VII)  avait 
été  ajourné  trois  lois  à  son  de  trompe,  au  mois  de 
janvier,  et  condamné  par  contumace  au  bannisse- 
ment perpétuel;  «  de  quoi,  ajoute  ce  registre,  il 
«appela  à  Dieu  et  à  son  épée.  »  Si  le  registre  est 
véritable,  il  se  passa  doue  près  (Tune  année. entre 
la  condamnation  et  le  lit  de  justice4,  qui  ne  con- 
firma que  trop  ce  funeste  arrêté  11  n'est  point  éton- 
nant qu'il  ail  été  porté*  Philippe;,  duc  de  Bour- 
gogne, fils  du  due  assassiné,  était  toutrpuissânt 
dans  Paris;  la  nieic  du  dauphin  était  devenue  pour 
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son  fils  liïié  marâtre;  implacable;  le  roi,  j>r i \ v  de 
sa  raison,  était  entre  des  mains  étrangères, 
enfin  le  dauphin  avait  puni  un  crime  par  1111  crime 
encore  pins  horrible,  puisqu'il  avait  fait  assassiner 
à  ses  yeux  son  parent  Jean  de  Bourgogne,  attiré 
dans  le  piège  sur  la  foi  des  serments.  Il  faut  encore 
considérer  quel  était  l'esprit  du  temps.  Ce  même 
Henri  Y,  roi  d'Angleterre ,  et  régent  de  France, 
avail  et/-  mis  en  prison  à  Londres ,  étant  prince  de 
Galles,  sur  le  simple  ordre1  d'un  juge  ordinaire 
auquel  il  avait  donné  un  soufflet,  lorsque  ce  juge 
(■tait  sur  son  tribunal. 

On  \it  dans  le  même  siècle  un  exemple  atroce 
de  la  justice  poussé  jusqu'à  l'horreur.   I  n   ban  de 

Croatie  ose  juger  a  mort  et  faire  noyer  la  régente 

de  Hongrie    Elisabeth,   coupable   du    meurtre   du 
roi  Charles  de  Duraz/.o. 

Le  jugement  du  parlement  contre  le  dauphin 
était  d'une  autre  espèce;  il  n'était  que  l'organe 
(Tune  force  supérieure.  On  n'avait  point  procédé 
contre  Jean,  duc  de  Bourgogne,  quand  il  assas- 
sina le  duc  d'Orléans,  et  on  procéda  contre  le 
dauphin  pour  venger  le  meurtre  d'un  meurtrier. 

Ou  doit  se  souvenir,  en  lisant  la  déplorable  his- 
toire de  ce  temps-là,  qu'après  le  fameux  traite  de 
Troyes,  qui  donna  la  France  an  roi  Henri  \  d'An- 
gleterre, il  \  eut  deux  parlements  à  la  lois,  comme 

On   en  \it   deux  du  temps  de  la  hejie,   près  de  doux 
cents   ans  après;    mais    tout    était    douhle    dans    la 

subversion  qui  arriva  sous  Charles  \  I.  Il  \  avai( 

deux    rois,   dru\    reines,    deux   parlements,    deux 
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universités  de  Paris;  el  chaque  parti  avait  ses  ma- 
réchaux et  ses  grands  officiers. 

J'observe  encore  que  dans  ces  siècles,  quand  il 
fallait  faire  le  procès  à  un  pair  du  royaume,  h1  roi 
était  obligé  de  présider  au  jugement.  Charles  Ail, 
la  dernière  année  de  sa  vie,  fut  lui-même,  selon 
cette  coutume,  à  la  tête  des  juges  qui  condam- 
nèrent ie  duc  d'Alençon;  coutume  qui  parut  de- 
puis indigne  de  la  justice  et  de  la  majesté  royale, 
puisque  la  présence  du  souverain  semblait  gêner 
les  suffrages,  et  que,  dans  une  affaire  criminelle, 
cette  même  présence,  qui  ne  doit  annoncer  que 
dès  grâces,  pouvait  commander  les  ligueurs. 

Enfin  je  remarque  que,  pour  juger  un  pair,  il 
était  essentiel  d'assembler  des  pairs.  Ils  étaient  ses 
juges  naturels.  Charles  VII  y  ajouta  des  grands 
olïîciers  de  la  couronne  dans  l'affaire  du  duc  d'A- 
lençon; il  fil  plus,  il  admit  dans  cette  assemblée 
des  trésoriers  de  France,  avec  les  députés  laïques 
du  parlement.  Ainsi  tout  change.  L'histoire  des 
usages,  (les  lois,  des  privilèges,  n'est,  en  beaucoup 
de  pays,  et  surtout  en  France,  qu'un  tableau 
mouvant. 

C'est  doue  une  idée  bien  vaine,  un  travail  bien 
ingrat,  de  vouloir  tout  rappeler  aux  usages  an- 
tiques, et  de  vouloir  fixer  celle  loue  que  le  temps 
laii  tourner  d'un  mouvemenl  irrésistible.  \  quelle 
époque  faudrait-il  avoir  recours?  est-ce  à  celle  où 
le  moi  de  parlement  signifiait  une  assemblée  de 
capitaines  lianes,  qui  venaient  en  plein  champ 
régler,  au  premier  de  mars,  les  partages  des  de- 
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pouilles?  est-ce  a  celle  où  tous  les  évêques  avaient 
droit  de  séance  dans  une  cour  de  jlldicature, 
nommée  aussi  parlement  ?  \  quel  siècle,  à  quelles 
lois  faudrait-il  remonter,  à  quel  w.  Vu  tenir? 

I  n  bourgeois  de  Rome  serai!  aussi  bien  fondé  à 
demander  au  pape  des  consuls,  des  tribuns,  un 
sénat,  des  comices,  et  le  rétablissement  entier  de 

la  république  romaine  ;  et  un  bourgeois  d'Athènes 
pourrait  réclamer  auprès  du  sultan  l'ancien  aréo- 
page et  les  assemblées  du  peuple  qui  s'appelaient 
églises. 


CHAPITB  E    IA  \\\  I. 

Du  concile  <!«■  Bâle  tenu  du  temps  de  L'empereur  Sigismond  el  <1<- 
Charles  \  II,  au  quinzième  siècle. 

(le  (pie  sont    des  él;i!s-e/'nérau\    pour  les   rois, 
les  conciles  le  sont  pour  les  papes;  mais  ce  qui  sr 

semble  le  plus,  diffère  toujours.  Dans  les  mo- 
narchies tempérées  par  l'esprit  le  plus  républicain, 

les  états  ne  se  sont    jamais  crus  au-dessus  des  rois, 

quoiqu'ils  aient  déposé  leurs  souverains  dans  des 

nécessités    pressantes    ou    dans    des    troubles.    I  es 

électeurs  qui  déposèrenl  l'empereur  \  enceslas  n»' 
se  sont  jamais  crus  supérieurs  à  nu  empereur  ré- 
gnant. Les  cortes  d  dragon  disaient  .m  roi  qu'ils 
élisaient  :  Vos  que  valemos  tanto  cômo  vos ,  \  (///<• 
podemos  finis  que  vos  :  mais  quand  le  roi  était  cou- 
ronné, ils  ne  s  exprimaient   pins  ainsi,  ils  m-  se 
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disaient  plus  supérieurs  à  celui  qu'ils  avaient  (ail 
leur  souverain. 

Mais  il  n'en  est  pas  d'une  assemblée  d'évêques 
de  lani  d'églises  également  indépendantes  comme 

du  corps  diin  état  monarchique  :  ce  corps  a  un 
.souverain,  et  les  églises  n'ont  qu'un  premier  mé- 
tropolitain. Les  matières  do  religion,  la  doctrine  el 
la  discipline  ne  peuvent  être  soumises  à  la  décision 
d'un  seul  homme,  au  mépris  du  monde  entier.  Les 
conciles  sont  donc  supérieurs  aux  papes  dans  le 
même  sens  que  mille  avis  doivent  l'emporter  sur 
un  seul.  Reste  à  savoir  s'ils  ont  le  droit  de  le  dé- 
poser, comme  les  diètes  de  Pologne  et  les  élec- 
teurs de  l'empire  allemand  ont  le  droit  de  déposer 
leur  souverain. 

Cette  question  est  de  celles  que  la  raison  du  plus 
fort  peut  seule  décider.  Si  d'un  côté  un  simple  con- 
cile provincial  peut  dépouiller  un  évêque,  une 
assemblée  du  monde  chrétien  peut  à  plus  forte 
raison  dégrader  l'évêque  de  Rome.  Mais  de  l'autre 
coté  cet  évêque  est  souverain.  Ce  n'est  pas  un  con- 
cile qui  lui  a  donné  son  état;  comment  des  con- 
ciles peuvent-iis  le  lui  ravir,  quand  ses  sujets  sont 
contents  de  son  administration  «?  Un  électeur  ecclé- 
siastique, dont  l'empire  et  son  éleetorat  seraient 
contents,  serait  en  vain  déposé  comme  évêque  par 
tous  les  évêquesde  l'univers;  il  resterait  électeur, 
avec   le    même  droit    qu'un    roi    excommunié   par 

toute  l'église ,  et  maître  chez  lui ,  demeurerait  sou- 
verain. 

Le  concile  de  Constance  avait  déposé  le  souve- 
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rain  de  Rome ,  parce  que  Rome  n'avait  voulu  ni  pu 
s'y  opposer.  r,r  concile  de  Bâle,  qui  prétendit  dix 
ans  après  suivre  ce!  exemple,  fil  voir  combien 
l'exemple  est  trompeur,  combien  sonl  différentes 
les  affaires  qui  semblent  les  mêmes,  el  que  ce  qui 
est  grand  et  seulement  hardi  dans  un  temps, 
petit  et  téméraire  dans  un  autre. 

Le  concile  de  Bâle  n'était  qu'une  prolongation 
de  plusieurs  autres  indiqués  par  le  pape  Martin  \  . 
tantôt  a  Pavie,  tantôt  à  Sienne  :  mais  des  que  le 
pape  Eugène  ]\  fut  élu,  en  i43i,  les  pères  com- 
mencèrent par  déclarer  que  le  pape  n'avait  ni  lé 
droit  de  dissoudre  leur  assemblée,  ni  même  celui 
de  la  transférer,  et  qu'il  leur  était  soumis  sous  peine 
de  punit-ion.  Le  pape  Eugène,  sur  cet  énonce,  or- 
donna la  dissolution  du  concile:  Il  parait  qu'il  \ 
eul  d.iiis  cette  démarche  précipitée  des  pères  plus 

de  zèle  (pie  de   prudence,  et   <pie   ce  zèle  pou\;iit 

être  funeste.  L'empereur  Sigismond,  qui  régnai! 
encore,  n'était  pas  le  maître  de  la  personne  d'Eu- 
gène comme  il  l'avait  été  de  ("elle  de  Jean  Wlll. 
Il  ménageait  a  la  fois  le  pape  el  le  concile.  Le  scan- 
dale s'en   tint   long-temps  aux    négociations;  on  \ 

lit  entrer  l'Orient  et  I  (  accident.  L'empire  des  (  rrecs 

ne  pouvait  plus  se  soutenir  contre  les  Turcs  que 
par  les  princes  latins;  et  pour  obtenir  un  faible 

secours  très-incertain  ,  il  fa  Ha  il  que  l'Église  grecque 

se  . soumît  a  la  romaine.  Elle  était  bien  éloignée  de 

cette  soumission.   Plus  le  péril    était    proche,    plus 

les  Grecs  étaient  opiniâtres.  Mais  l'empereur  Jean 

l'aléologue,  second  du   nom,  que  le   péril   iuteres- 
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saii  davantage,  consentait  à  faire  par-  politique  ce 
que  tout  son  clergé  refusait  par  opiniâtreté.  Il  riait 
prêt  d'accorder  tout,  pourvu  qu'on  le  secourût.  Il 
s'adressait  à  La  fois  au  pape  et  au  concile;  el  ions 
deux  se  disputaient  L'honneur  de  faire  fléchir  les 
Grecs.  Il  envoya  des  ambassadeurs  à  l>àle,  où  le 
pape  avait  quelques  partisans  qui  furent  plus  adroits 
que  les  an  1res  pères.  Le  concile  avait  décrété  qu'on 
enverrait  quelque  argent  à  l'empereur,  et  des  ga- 
lères pour  ramener  en  Italie,  qu'ensuite  on  h4  re- 
cevrai! à  Baie.  Les  émissaires  du  pape  firent  un 
décret  clandestin,  par  lequel  il  était  dit,  au  nom 
du  concile  même,  que  l'empereur  serait  reçu  à  Flo- 
rence, où  le  pape  transférait  l'assemblée;  ils  enle- 
vèrent la  serrure  delà  cassette  où  l'on  gardait  les 
sceaux  du  concile,  et  scellèrent  ainsi  au  nom  des 
pères  mêmes  le  contraire  de  ce  que  l'assemblée 
avait  résolu.  Cette  ruse  italienne  réussit;  et  il  était 
palpable  que  le  pape  devait  en  tout  avoir  l'avantage 
sur  le  concile. 

Cette  assemblée  n'avait  point  de  chef  qui  pût 
réunir  les  esprits  et  écraser  le  pape,  connue  il  \  en 
avait  eu  un  à  Constance.  Elle  n*avail  point  de  but 
arrêté;  elle  se  conduisait  avec  si  peu  de  prudence, 
que,  dans  un  écrit  que  les  pères  délivrèrent  aux 
ambassadeurs  grecs,  ils  disaient  qu'après  avoir 
détruil  l'hérésie  des  hussites,  ils  allaient  détruire 
l'hérésie  de  l'Église  grecque;  Le  pape,  plus  habile, 
traitait  avec  plus  d'adresse;  il  ne  parlait  aux  Grecs 
que  d'union  et  de  fraternité;  et  épargnait  les  ter- 
mes durs.  C'était   un  homme  très-prudent,  qui 


DU  TEMPS  DE  CHARLES  VIL  j  \q 

avait  pacifié  les  troubles  de  Rome,  et  qui  était 
devenu  puissant.  Il  eut  des  galères  prêtes  avant 
celles  des  pères. 

L'empereur,  défrayé  parle  paper  s'embarque  avec 
son  patriarche  et  quelques  évêques  choisis,  qui 
voulaient  bien  renoncer  aux  sentiments  de  toute 
l'Eglise  grecque  pour  l'intérêt  de  la  patrie  (ï/j3o,). 
Le  pape  les  reçut  à  Ferrare.  L'empereur  et  les 
évêques,  dans  leur  soumission  réelle,  gardèrent  en 
apparence  la  majesté  de  l'empire  et  la  dignité  de 
l'Église  grecque.  Aucun  ne  baisa  les  pieds  du  pape; 
mais  après  quelques  contestations  sur  le  Filwque, 
que  Rome  avait  ajouté  depuis  long-temps  au  sym- 
bole, sur  le  pain  azyme,  sur  le  purgatoire ,  on  s»1 
réunit  en  tout  au  sentiment  des  Romains. 

Le  pape  transféra  son  concile  de  Ferrare  à  Flo- 
rence. Ce  fut  là  que  les  députés  de  l'Eglise  grecque 
adoptèrent  le  purgatoire:  Il  fut  décidé  que  «  le 
«Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  par  la 
«production  de  spiration;  que  le  Père  commu- 
«  nique  tout  au  Fils,  excepté  la  paternité,  et  que 

«  le  Fils  a  de  toute  éternité   la  \ertu    productive,  i 

Enfin  l'empereur  grec,  son  patriarche  et  presque 
tous  ses  prélats,  signèrent  dans  Florence  le  point 
si  long-temps  débattu  de  la  primatie  de  Rome. 
L'histoire  bysantine  assuré  que  le  pape  acheta  leur 
signature.  Cela  est  vraisemblable;  il  importait  au 
pape  de  gagner  cet  avantage  à  quelque  prix  que 
ce  fut,  et   les  évêques  d'un  pays  désolé  par  les 

TurCS  étaient    p;iii\  les. 

Cette    union    des    (lires    et    des    |    itms    lut    ;i    l.i 
u. 
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vérité  passagère;  ce  fut  une  comédie  jouée  par 
L'empereur  Jean  Paléologùe  second.  Toute  l'Eglise 
grecque  la  réprouva*  Les  évêques  qui  avaient  signé 
à  Florence  en  demandèrent  pardon  à  Constant  i- 
nople;  ils  dirent  qu'ils  avaient  trahi  la  loi.  On  les 
compara  à  Judas  qui  trahit  son  maître.  Ils  ne  furent 
réconciliés  à  leur  Eglise  qu'après  avoir  abjuré  les 
innovations  reprochées  aux  Latins. 

L'Église  latine  et  la  grecque  furent  plus  divisées 
que  jamais.  Les  Grecs,  toujours  fiers  de  leur  an- 
cienneté, de  leurs  premiers  conciles  universels,  de 
leurs  sciences,  se  fortifièrent  dans  leur  haine  et 
dans  leur  inépris  pour  la  communion  romaine.  Ils 
rebaptisaient  les  Latins  qui  revenaient  à  eux;  et  de 
là  vient  qu'aujourd'hui,  à  Pétersbourg  et  à  Riga, 
les  prêtres  russes  donnent  un  second  baptême  à  un 
catholique  qui  embrasse  la  religion  grecque.  Plu- 
sieurs retranchèrent  la  confirmation  et  l'extrème- 
onction  du  nombre  des  sacrements.  Tous  s'élevèrent 
de  nouveau  contre  la  procession  du  Saint-Esprit , 
contre  le  purgatoire,  contre  la  communion  sous 
une  seule  espèce;  et  il  est  très -vrai  enfin  qu'ils 
diffèrent  autant  de  l'église  de  Rome  que  les  ré- 
formés. 

Cependant  Eugène  IV  passait  dans  l'Occident 
pour  a\ou  éteint  ce  grand  schisme*  Il  avait  soumis 
l'empereur  grec  et  son  Église  en  apparence.  Sa 
victoire  était  glorieuse,  cl  jamais  pontife  avant  lui 
n'avait  paru  rendre  un  si  grand  service  à  l'Eglise 
romaine,  ni  jouir  d'un  si  beau  triomphe. 

Dans  le  temps  même  qu'il  reûd  ce  service  aux 
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Latins,  et  qu'il  finit,  autant  qu'il  est  eu  lui,  le 
schisme  de  l'Orient  et  de  l'Occident',  le  concile  de 
Bâle  le  dépose  du  pontificat,  Ifi  déclare  a  rebelle, 
«  simoniaqne  ,  schismatique ,  hérétique  et  par- 
ti jure  (  1 4^9 )*  D 

Si  on  considère  le  concile  par  ce  décret,  on  n'y 
voit  qu'une  troupe  de  {'adieux;  si  on  le  regarde 
parles  règles  de  discipline  qu'il  donna,  on  3  \ 
des  hommes  très-sages*  (l'est  que  la  passion  n'avait 
point  de  part  à  ces  règlements,  et  qu'elle  agissait 
seule  dans  la  déposition  d'Eugèàe.  Le  corps  le  plus 
auguste,  quand  la  faction  t'entraîne,  fait  toujours 
plus  de  fautes  qu'un  seul  homme.  Le  conseil  du 
roi  de  France,  Charles  VIT,  adopta  les  règles  que 
Ton  avait  faites  avec  sagesse,  et  rejeta  l'arrêt  que 
l'esprit  de  parti  avait  dicté. 

Ce  sont   ces  règlements  qui  Servirent  à   faire  la 

pragmatique  sanction,  si  long-temps  chère  aux 
peuples  de  France.  Celle  qu'on  attribue  à  saint 

Louis    ne  subsistait    presque   plus.    Les   usages  en 

\ain  réclamés  par  la  France  étaient  aboKs  par 
l'adresse  des  Romains.  On  les  rétablit  par-  cette 
célèbre  pragmatique.  Les  élections  par  le  clergé, 
avec  l'approbation  du  roi,  \  sont  confirmées;  les 
aimâtes  déclarées  simoniaques;  les  réserves,  les 
expectatives  \  sont  détestées.  Mais  d'un  doté  on 
m  ose  jamais  faire  tout  ce  qu'on  peut ,  et  de  l'autre 
on  fait  au-delà  de  ce  que  l'on  doit.  Cette  loi  si  la- 
ineuse, qui  assure  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane, 
permet  qu'on  appelle  au  pape  en  dernier  ressort , 

el    qu'il   délègue   des    juges   dans    toutes   les  (Mises 
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ecclésiastiques,  que  des  éyêques  compatriotes  pou- 
vaient terminer  si  aisément.  C'était  en  quelque 
sorte  reconnaître  le  pape  pour  maître;  et  dans  le 
temps  même  cpie  la  pragmatique  lui  laisse  le  pre- 
mier des  droits,  elle  lui  défend  de  faire  plus  de 
vingt-quatre  cardinaux,  avec  aussi  peu  de  raison 
que  le  pape  en  aurait  de  fixer  le  nombre  des  ducs 
et  pairs,  ou  des  grands  d'Espagne.  Ainsi  tout  est 
contradiction.  Il  est  vrai  que  le  concile  de  Bâlè 
avait  le  premier  fait  cette  défense  aux  papes.  Il 
n'avait  pas  considéré  qu'en  diminuant  le  nombre 
il  augmentait  le  pouvoir;  et  que  plus  une  dignité 
est  rare ,  plus  elle  est  respectée. 

Ce  fut  encore  la  discipline  établie  par  ce  concile 
qui  produisit  depuis  le  concordat  germanique. 
Mais  la  pragmatique  a  été  abolie  en  France  :  le 
concordat  germanique  s'est  soutenu.  Tous  les 
usages  d'Allemagne  ont  subsisté.  Elections  des 
prélats,  investitures  des  princes,  privilèges  des 
villes,  droits,  rangs,  ordre  de  séance,  presque 
rien  n'a  changé.  On  ne  voit  au  contraire  rien  en 
France  des  usages  reçus  du  temps  de  Charles  \  II. 

Le  concile  de  Bàle  ,  ayant  déposé  vainement  un 
pape  très-sage  que  toute  l'Europe  continuait  à  re- 
connaître, lui  opposa,  comme  on  sait,  un •  fan- 
tôme, \\n  duc  de  Savoie,  \médée  VIII,  qui  avait 
été  le  premier  duc  de  sa  maison,  et  qui  s'était  (ait 
ermite  a  Ripaille,  par  une  dévotion  que  le  Poggio 
est  bien  loin  de  croire  réelle.  Sa  dévotion  ne  tint 
pas   contre   L'ambition    d'être   pape.  On   le  déclara 

souverain  pontife,  tout  séculier  qu'il  était.  Cequi 
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avait  causé  de  violentes  guerres  du  temps  <{'[  \- 
bain  Vf,  ne  produisit  alors  que  des  querelles  ecclé- 
siastiques, des  bulles,  des  censures,  des  excom- 
munications réciproques,  des  injures  atroces.  Car 
si  le  concile  appelai!  Eugène  simohiaque,  héré- 
tique el  parjure,  le  secrétaire  d'Eugène  traitait  les 
pères  de  fous,  d'enragés,  de  barbares,  et  nom- 
mait Amédée  cerbère  et  antechrist.  Enfin,  sous 
le  pape  Nicolas  V,  le  concile  se  dissipa  peu  à  peu 
de  lui-même  ;  e1  ce  duc  de  Savoie,  ermite  et  pape, 
se  contenta  d'être  cardinal,  laissant  l'Eglise  dans 
l'ordre  accoutumé  (t/j/jc)).  Ce  fut  là  le  vingt-sep- 
tième et  le  dernier  schisme  considérable  excité 
pour  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Le  trône  d'aucun 
royaume  n'a  jamais  été  si  souvent  disputé. 

/Eneas  Pieolomini ,  Florentin,  poète  et  orateur, 
qui  fut  secrétaire  de  ce  concile ,  avait  écrit  violem- 
ment pour  soutenir  la  supériorité  des  conciles  sur 
les  papes.  Mais  lorsque  ensuite  il  lut  pape  lui- 
même  sous   le   nom   de   Pie  11,  ri   censura    encore 

plus  violemment  ses  propres  écrits ,  immolant  tout 

à  l'intérêt  présent  ,  qui  seul  lait  si  souvent  les  prin- 
cipes de  \  érilé  et  dYrreur.  Il  \  avait  d'autres  écrits 
de  lui,  (jiri  couraient  dans  le  monde.  La  quinzième 
de  ses  lettres,  imprimées  depuis  dans  le  recueil  de 

ses  aménités,    recommande  à  son  père   un   (le  ses 

bâtards  qu'il  avait  eu  d'une  femme  anglaise.  Il  ne 
condamna  point  ses  amours  comme  il  condamna 

ses  sentiments  sur  la  faillibilité  du   pape. 

Ce  concile  fait  voir  en  tout  combien  les  choses 
changent  selon  les  temps.  Les  pères  de  Constance 
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avaient  livré  au  bûcher  Jean  llus  et  Jérôme  de 
Prague,  malgré  leurs  protestations  qu'ils  ne  sui- 
vaient point  Les  dogmes  de  Wiclef ,  maigre  leur  foi 
nettemenl  expliquée  sur  la  présence  réelle,  per- 
sistant seulement  dans  les  sentiments  de  Wiclef 
sur  la  hiérarchie  et  sur  la  discipline  de  l'Église. 

Les  hussites,  du  temps  du  concile  de  Baie, 
allaient  bien  plus  loin  que  leurs  deux  fondateurs. 
Procope -le -Rasé,  ce  fameux  capitaine,  compa- 
gnon et  successeur  de  Jean  Ziska,  vint  disputer 
au  concile  de  Bâle  à  la  tête  de  deux  cents  gentils- 
hommes de  son  parti.  Il  soutint  entre  autres  choses 
que  les  moines  étaient  une  invention  du  diable. 
«Oui,  dit-il,  je  le  prouve.  N'est-il  pas  vrai  que 
«  Jésus -Christ  ne  les  a  point  institués?  —  Nous 
«n'en  disconvenons  pas,  dit  le  cardinal  Julien. 
«  —  lié  bien,  dit  Procope,  il  est  donc  clair  que 
«  c'est  le  diable.  »  Raisonnement  digne  d'un  ca- 
pitaine bohémien  de  ce  temps-là.  iEneas  Silvius, 
témoin  de  cette  scène,  dit  qu'on  ne  répondit  à 
Procope  que  par  un  éclat  de  rire;  on  avait  répondu 
aux  infortunés  Jean  llus  et  Jérôme  par  un  arrêt 
de  mort. 

On  a  vu  pendant  ce  concile  que!  était  l'avilis- 
sement des  empereurs  grecs.  Il  fallait  bien  qu'ils 
touchassent  à  leur  ruine,  puisqu'ils  allaient  à 
home  mendier  de  faibles,  secours »,  et  (aire  le  sa- 
crifice de  leur  religion  :  aussi  succombèrent -ils 
quelques  années  après  sous  les  Turcs,  qui  prirent 
(  niistanlinople.  .Nous  allons  voiries  causes  et  les 
suites  de  celte  re\olutioil. 
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ulenee  de  l'empire  grec,  soi-disant  empire  romain.  Sa  faiblesse, 
sa  superstition,  etc. 

Les  croisades,  en  dépeuplant  l'Occident,  avaient 
ouvert  la  brèche  par  où  les  Turcs  entrèrent  enfin 
dans  Lonstanlinople;  car  les  princes  croisés,  en 
usurpant  l'empire  d'Orient,  l'affaiblirent.  Les  Grecs 
ne  le  r< -prirent  que  déchiré  et  appauvri. 

On  doit  se  souvenir  que  cet  empire  retourna  aux 
Grecs  en  ia6i ,  et  que  Michel  Paléologue  l'arracha 
aux  usurpateurs  latins,  pour  le  ravira  son  pupille 
Jean  Lascàris.  Il  faul  encore  te  représenter  que 
dans  ce  temps-là  le  frère  de  saint  Louis,  Charles 
d'Anjou,  envahissait  Naples  et  Sicile,  et  que,  sans 

les  vêpres  sieilienues,  il  eût  disputé  au  1\ran   Pa- 

léoiogue  la  ville  de  Lonstanlinople,  destinée  à  être 
la  proie  des  usurpateurs. 

Ce  Miche]  Paléologue  ménageait  les  papes  pour 
détourner  L'orage.  Il  les  flatta  de  la  soumission  de 
l'Eglise  grecque;  mais  sa  basse  politique  ne  put 
l'emporter  contre  L'esprit  de  parti  et  la  superstition 
qui  dominaient  dans  son  pays.  Il  se  rendit  si  odieux 
par  ee  manège,  que  son  propre  iils  ^ndronic, 
schismatique ,  malheureusement  zélé,  n'osa  ou  ne 

voulut  pas  lui  donner  les  honneurs  de  la  sépulture 

chrétienne    i  &83  . 

Les    malheureux   Grecs,    pressés  de  tOUS  CÔt( 

et  par  les    l'uies  et  par  les  Latins,  disputaient  ee- 
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pendant  sur  la  transfiguration  de  Jésus-Christ.  La 
moitié  de  l'empire  prétendait  que  la  lumière  du 
Tabor  était  éternelle,  et  l'autre  que  Dieu  l'avait 
produite  seulement  pour  la  transfiguration.  Une 

grande  secte  de  moines  et  de  dévots  contemplatifs 
voyaient  cette  lumière  à  leur  nombril,  comme  les 
fakirs  des  Indes  voient  la  lumière  céleste  au  bout 
de  leur  nez.  Cependant  les  Turcs  se  fortifiaient 
dans  l'Asie  mineure,  et  bientôt  inondèrent  la 
Thrace. 

Ottoman,  de  qui  sont  descendus  tous  les  em- 
pereurs osmanlis,  avait  établi  le  siège  de  sa  domi- 
nation à  Burse  en  Bithynie.  Orcan  son  fils  vint 
jusqu'aux  bords  de  la  Propontide,  et  l'empereur 
Jean  Cantacuzène  fut  trop  lieureux  de  lui  donner 
sa  fille  en  mariage.  Les  noces  furent  célébrées  à 
Scutari,  vis-à-vis  de  Constantinople.  Bientôt  après 
Cantacuzène ,  ne  pouvant  plus  garder  l'empire 
qu'un  autre  lui  disputait,  s'enferma  dans  un  mo- 
nastère. Un  empereur,  beau-père  du  sultan,  et 
moine,  annonçait  la  chute  de  l'empire.  Les  Turcs 
n'avaient  point  encore  de  vaisseaux,  et  ils  voulaient 
passer  en  Europe.  Tel  était  l'abaissement  de  l'em- 
pire, que  les  (iénois,  moyennant  une  faible  rede- 
vance, étaient  les  maîtres  de  C.alata  ,  qu'on  regarde 
comme  un  faubourg  de  Constantinople,  séparé 
par  un  canal  qui  forme  le  port.  Le  sultan  Amurat, 
(ils  d'Orcan,  engagea,  dit-on,  les  (iénois  à  passer 
ses  soldats  au-deça  i\\\  détroit.  Le  marché  se  con- 
clut; et  on  tient  que  les  Génois,  pour  quelques 
milliers  de  besanls  (for,  livrèrent.  L'Europe.  D'au* 
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très  prétendent  qu'on  se  servit  de  vaisseaux  grecs. 
A  munit  passe  et  va  jusqu'à  Vndrinople,  où  les 
Turcs  s'établissent,  menaçanl  de  là  toute  la  chré- 
tienté (1378).  L'empereur  Jean  Paléologue  [C1 
court  à  Rome  baiser  les  pieds  du  pape  l  rbainV. 
Il  reconnaît  sa  primatie;  il  s'humilie  pour  obtenir 
par  sa  médiation  des  secours  que  la  situation  de 
l'Europe  et  les  funestes  exemples  des  croisades  ne 
permettaient  plus  de  donner.  Après  avoir  inutile- 
ment fléchi  devant  le  pape,  il  revient  ramper  sous 
\murat.  Il  fait  un  traité  avec  lui,  non  comme  un 
roi  avec  un  roi,  mais  comme  un  esclave  avec  un 
maître.  1!  sert  à  la  fois  de  lieutenant  et  d'otage  au 
(  onquérant  turc;  et  après  que  Paléologue,  de  con- 
cerl  avec  Lmural ,  a  fait* crever  les  yeux  à  sou  lils 
aîné  dont  ils  se  déliaient  également,  l'empereur 
donne  son  second  fils  au  sultan.  Ce  lils,  nommé 
Manuel,  serl  Amural  contre  les  chrétiens,  et  le 
suit  dans  ses  années.  (  '.cl  Amural  donna  a  la  milice 
des  janissaires  déjà  instituée  la  forme  qui  subsiste 

encore. 

(l38ç;)   \\ant  été  assassiné  dans  le  cours  de  ses 

victoires,  son  lils  Bajazet    Uderim,  ou  Bajazet-le- 

Poudre,  lui  succéda.  La  honte  et   rabaissement  des 

empereurs  grecs  furent  à  leur  comble.  Indronic, 

ce    malheureux  lils   de  Jean    Paléologue  ,  a  <pii  son 

père  avait  crevé  les  yeux,  s'enfuit  vers  Bajazet, 

cl  implore  sa  protection  contre  son  père  ,  et  contre 

Manuel  son  frère.  Bajazet  lui  donne  quatre  mille 
chevaux;  et  les  Génois,  toujours  maître  de  Gala  ta  , 
l'assistent  d'hommes  et   d'argent.    Uidronic,   avec 
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les    Turcs  et  les  Génois,  se  rend  maître  de  Gons- 
tantinople  et  enferme  son  ])ère. 

Le  [)ère,  an  bout  de  deux  ;ms,  reprend  la  pour- 
pre,et  fait  élever  une  citadelle  près  deGalata,  pour 
arrêter  Bajazet ,  qui  déjà  projetait  le  siège  de  la 
ville  impériale.  Bajazet  lui  ordonne  de  démolir  la 
citadelle,  et  de  recevoir  un  cadi  turc  dans  la  Ville 
pour  y  juger  les  marchands  turcs  qui  y  étaient  do- 
miciliés. L'empereur  obéit.  Cependant  ISajazet ,  lais- 
sant derrière  lui  Constantinople ,  comme  une  proie 
sur  laquelle  il  devait  retomber,  s'avance  au  milieu 
de  la  Hongrie.  (1396)  C'est  là  qu'il  défait,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  l'armée  chrétienne,  et  ces  braves 
Français  commandés  par  l'empereur  d'Occident 
Sigismond.  Les  Français,  avant  la  bataille,  avaient 
tué  leurs  prisonniers  turcs  :  ainsi  on  ne  doit  pas 
s'étonner  que  Bajazet,  après  sa  victoire,  eût  fait  à 
son  tour  égorger  les  Français  qui  lui  avaient  donné 
qe  cruel  exemple.  Il  n'en  réserva  que  vingt-cinq 
chevaliers,  parmi  lesquels  était  le  comte  de  Nevers, 
depuis  duc  de  Bourgogne,  auquel  il  dit  en  recevant 
sa  rançon  :  «Je  pourrais  t'obliger  à  faire  serment 
«de  ne  plus  t'armer  contre  moi;  mais  je  méprise 
«  tes  serments  et  tes  armes.  »  Ce  duc  de  Bourgogne 
était  ce  même  Jean- sansf- peur,  assassin  du  duc 
d'Orléans,  et  assassiné  depuis  par  Charles  Ail.  Et 
nous  nous  vantons  d'être  plus  humains  que  les 
Turcs! 

Après  cette  défaite,  Manuel  Paléologue,  qui  émit 
devenu   empereur  de  la  ville  de  Constantinople, 

court  chez,    les  rois   de  TFurope  comme  son   père 
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Jean  Ier  et  son  fils  Jean  li.  Il  vient  en  France  cher- 
cher de  vains  secours.  On  ne  pouvait  prendre  un 
temps  moins  propice  :  c'était  celui  de  la  frénésie 

de  Charles  VI ,  et  des  désolations  de  la  France.  Ma- 
nuel   Paléûlogue  resta    deux    ans    entiers   ,i   Paris, 

tandis  que  la  capitale  des  chrétiens  d'Orient  était 
bloquée  par  les  Turcs.  Enfin  le  siège  est  forme, 
et  sa  perte  semblait  certaine,  lorsqu'elle  fut  dif- 
férée par  mi  de  ces  grands  événements  qui  boule- 
versent le  monde. 

La  puissance  des  Tartares-Mogols,  de  laquelle 
nous  axons  vu  l'origine,  dominait  du  Volga  aux 
frontières  de  la  Chine  et  au  Gange.  Tamerlan ,  l'un 
de  ces  princes  tartareS)  sauva  Constantinople  en 
attaquant  Bajazet 

ÇHÀPITBE   LXXXVIII. 

De  Tamerlan. 

TnnouT,  que  je  DQ^imerai  Tamerlan  pour  me 
conformera  l'usage,  descendait  de  Gengis  par  les 
femmes,  selon  les  meilleurs  historiens.  Il  naquit 
l'an  rr>7  ,  dans  la  ville  de  Cash,  territoire  de  l'an- 
cienne Spgdiane,  où  les  Grecs  pénétrèrent  autre- 
fois sons  Uexandre,  et  pu  ils  fondèrent  des  co- 
lonies. C'est  aujourd'hui  le  pays  des  (Jsbecs.  Il 
commence k  l;l  rivière  de.  Gionj  ou  de  i'<  )\ns,  dont 
\a  source  est  dans  le  petit  Tbibet,  environ  à  sept 
cents  lieues  de  la  source  du  figre  et  de  l'Euphrate. 
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C'est  ce  même  fleuve»  Gion  dont  il  est  parlé  dans  (a 
Genèse,  el  qui  coulait  d'une  même  fontaine  avec 
l'Euphrate  et  le  Tigre  :  il  fout  que  les  choses  aient 
bien  changé» 

\u  nom  de  la  ville  de  Cash,  on  se  figure  un  pays 
affreux;  il  est  pourtant  dans  le  même  climat  que 
Yiples  et  la  Provence,  dont  il  n'éprouve  pas  les 
chaleurs;  c'est  une  contrée  délicieuse. 

Au  nom  deTamerlan,  on  s'imagine  aussi   un 
barbare  approchant  de  la  brute  :  on  a  vu  qu'il  n'y 
a  jamais  de  grand  conquérant  parmi  les  princes, 
non  plus  que  de  grandes  fortunes  chez  les  parti- 
culiers ,  sans  cette  espèce  de  mérite  dont  les  succès 
sont  la  récompense.  Tamerlan  devait  avoir  d'autant 
plus  de  ce  mérite  propre  à  l'ambition,  qu'étant  né 
sans  états,  il  subjugua  autant  de  pays  qu'Alexandre, 
et  presque  autant  que  Gengis.  Sa  première  con- 
.quête  fut  celle  de  Balk,  capitale  de  Corassan ,  sur  les 
frontières  de  la  Perse.  De  là  il  va  se  rendre  maître 
de  la  province  de  Candahar.  Il  subjugue  toute  l'an- 
cienne Perse;  il   retourne  sur  ses  pas  pour   sou- 
mettre les  peuples  de  la  Transoxane.   Il  revient 
prendre  Bagdad,  il  passe  aux  Indes,  les  soumet,  se 
saisit  de  Déli  qui  en  était  la  capitale.  Nous  voyons 
que  tous  ceux  qui  se  sont  rendus  maîtres   de   la 
Perse  oui  aussi  conquis  ou  désolé  Les  Indes.  Ainsi 
Darius  Ochus,  après  tant  d'autres,  eu  fit  la  con- 
quête, klexandre,  Gçngis,  Tamerlan  les  envahirent 
aisément.  Sha-Nadir,  de  nos  jours,  n'a  euqu-às'j 
présenter;  ilj  a  donné  la  loi,  et  en  a  remporté  des 
trésors  immenses. 
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Tamerlan,  vainqueur  des  [iules,  retourne  sur 
ses  pas.  Il  se  jette  sur  la  Syrie;  il  prend  Damas.  Il 
revole  à  Bagdad  déjà  soumise,  et  qui  voulait  se- 
couer  le  joug.  11  la  livre  au  pillage  et  au  glaive.  (  ta 
dit  qu'il  y  périt  près  de  huit  cent  mille  habitants  ; 
elle  fui  entièrement  détruite.  Les  villes  de  ces  con- 
trées étaient  aisément  rasées,  et  se  rebâtissaient  de 
même.  Elles  n'étaient,  comme  on  l'a  déjà  remar- 
qué, que  de  briques  séchées  au  soleil,  (.'est  au 
milieu  du  cours  de  ces  victoires  que  L'empereur 
grec,  qui  ne  trouvait  aucun  secours  chez  les  chré- 
tiens, s'adresse  enfin  à  ce  Tarlare.  Cinq  princes 
mahométans,  que  Bajazet  avait  dépossédés  vers  les 
rives  du  Pont-Euxin,  imploraient  dans  le  même 
temps  son  secours.  Il  descendit  dans  V  Vsie  mineure. 
appelé  par  les  musulmans  et  par  les  chrétiens. 

(le  qui  peut  donner  une  idée  avantageuse  de 
son  caractère,  c'est  qu'on  le  voit  dans  cette  murée 
observer  au  moins  le  droit  des  nations.  Il  com- 
mence par  envoyer  des  ambassadeurs  à  Bajazet, 
ei  lui  demande  d'abandonner  le  siège  de  Constan- 

linople,  et  de  rendre  justice  ;m\  princes  musul- 
mans dépossédés.  Bajazet  reçoit  ces  propositions 
avec  colère  et    a\ec  mépris.  Tainerlau    lui  déclare 

la  guerre;  il  marche  a  lui.  Bajazel  lève  le  siège  de 
( '.onstaniiuople,  |  i  |oi  et  livre  entre  Césarée  et 
\nc\re  cette  grande  bataille  ou   il  semblait  que 

toutes  les  lorees  du  monde  lussent  assemblées.  Sans 

doute  les  troupes  de  Tamerlan  étaient  bien  disci- 
plinées, puisque  après  le  comb.it  le  plus  opiniâtre 

elles  vainquirent  Celles  qui  axaient  délit it  l<  s  (  ii  «  i  ->. 
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les  Hongrois  ,  les  allemands,  les  Français ,  et  tant 
de  nations  belliqueuses.  Ou  ne  saurait  douter 
que  Tamerlan,  qui  jusque-là  combattit  toujours 
avec  les  flèches  et  le  cimeterre,  ne  lit  usagé  du 
canon  contre  les  Ottomans,  et  que  ce  ne  soit  lui 
(|ui  ait  envoyé  des  pièces  d'artillerie  dans  le  Mogol , 
où  Ton  en  voit  encore,  sur  lesquelles  sont  gravés 
des  caractères  inconnus.  Les  Turcs  se  servirent 
contre  lui,  dans  la  bataille  de  (lésarée,  non-seu- 
lement de  canons,  mais  aussi  de  l'ancien  feu  gré- 
geois. Ce  double  avantage  eût  donné  aux  Ottomans 
une  victoire  infaillible,  si  Tamerlan  n'eût  eu  de 
l'artillerie. 

Bajazetvit  son  fils  aîné,  Mustapha,  tué  en  com- 
battant auprès  de  lui,  et  tomba  captif  entre  les 
mains  de  son  vainqueur  avec  un  de  ses  autres  fils, 
nommé  Musa,  ou  Moïse.  On  aime  à  savoir  les 
suites  de  cette  bataille  mémorable  entre  deux  na- 
tions qui  semblaient  se  disputer  l'Europe  et  l'Asie, 
et  entre  deux  conquérants  dont  les  noms  sont  en- 
core si  célèbres;  bataille  qui  d'ailleurs  sauva  pour 
un  temps  l'empire  des  Grecs,  et  qui  pouvait  aider 
à  détruire  celui  des  Turcs. 

Aucun  des  auteurs  persans  et  arabes  qui  ont 
écrit  la  vie  de  Tamerlan  ne  dit  qu'il  enferma  Bâ- 
jazet  dans  une  cage  de  fer,  mais  les  annales  turques 
le  disent.  Est-ce  pour  rendre  Tamerlan  odieux? 
est-ce  plutôt  parce  qu'ils  ont  copié  des  historiens 
pecs?  Les  auteurs  arabes  prétendenl  que  Tamerlan 
se  levait  versera  boire  par  l'épouse  de  Bajazet  à 
demi-nue;  et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable 
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reçue,  que  les  sultans  turcs  no  se  marieront  plus 
depuis  (•< -t  outrage  fait  à  une  de  leurs  femmes.  Cette 
fable  est  démentie  par  le  mariage  d'Amurat  II,  que 
nous  verrons  épouser  la  fille  d'un  despote  de  Ser- 
vie, et  par  le  mariage  de  Mahomet  11  avec  la  bile 
d'un  prince  de  Turcomanie. 

Il  est  difficile  de  concilier  la  cage  de  fer  et  l'af- 
front brûlai  fait  à  la  femme  de  Bàjazel  avec  la 
générosité  (pie  les  Turcs  attribuent  à  Tamerlan. 
Ils  rapportent  que  le  vainqueur,  étant  entré  dans 
Burse  ou  Pruse,  capitale  des  états  turcs  asiatiques , 
écrivit  à  Soliman,  fils  de  Bajazet,  une  lettre  qui 
eut  fait  honneur  à  Alexandre.  «  Je  veux  oublier, 
«dit  Tamerlan  dans  cette  lettre,  que  j'ai  été  l'en- 
anemj  de  Bajazet.  Je  servirai  de  père  à  ses  en- 
cefants,  pourvu  qu'ils  attendent  les  effets  de  ma 

«  clémence.  Mes  conquêtes  nie  suffisent,  et  de  nou- 

a  \  elles  faveurs  de  l'inconstante  fortune  ne  meten- 

a  tenl   point.  » 

Supposé  qu'une  telle  lettre  ait  été  écrite,  elle 
pouvait  n'être  qu'un  artifice.  Les  Turcs  disent  en- 
core que  Tamerlan  Q'étant  pas  écouté  de  Soliman, 
déclara  sultan  dans  Burse  ce  même  Musa,    fils  do 

Bajazet,  et  qu'il  lui  dit  :a  Reçois  l'héritage»  de  ton 
oc  père;  uneame  royale  sait  conquérir  des  royau- 
«  mes,  et  les  rendre,  d 

Les  historiens  orientaux,  ainsi  que  les  nôtres, 
mettent  souvenl  dans  la  bouche  des  hommes  cé- 
lèbres des  paroles  qu'ils  n'ont  jamais  prononc 
Tant  (h*  magnanimité  envers  le  (ils  s'accorde  mal 
avec  la  barbarie  dont  on  dit  qu'il  usa  avec  !<•  père. 
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Mais  ce  qu'on  peut  recueillir  do  certain,  et  ce  qui 
mérite  notre  attention,  c'est  que  la  grande  victoire 
de  Tamerlan  n'ôta  pas  enfin  une  ville  à  l'empire  des 
Turcs.  Ce  Musa,  qu'il  fit  sultan,  et  qu'il  protégea 
pour  l'opposer  et  à  Soliman  et  à  Mahomet  Ier,  ses 
frères,  ne  put  leur  résister,  malgré  la  protection 
du  vainqueur.  Il  y  eut  une  guerre  civile  de  treize 
années  entre  les  enfants  de  Bajazet,  et  on  ne  voit 
point  que  Tamerlan  en  ait  profité.  Il  est  prouvé 
par  le  malheur  même  de  ce  sultan  ,  que  les  Turcs 
étaient  un  peuple  belliqueux  qui  avait  pu  èlre 
vaincu,  sans  pouvoir  être  asservi;  et  que  le  Tar- 
tare,  ne  trouvant  pas  de  facilité  à  s'étendre  et  à 
s'établir  vers  l'Asie  mineure,  porta  ses  armes  en 
d'autres  pays. 

Sa  prétendue  magnanimité  envers  les  fils  de 
Bajazet  n'était  pas  sans  doute  de  la  modération. 
On  le  voit  bientôt  après  ravager  encore  la  Syrie 
qui  appartenait  aux  mamelucs  de  l'Egypte.  De 
là  il  repasse  l'Euplirate  et  retourne  dans  Samar- 
cande,  qu'il  regardait  comme  la  capitale  de  ses 
vastes  états.  Il  avait  conquis  presque  autant  de 
terrain  que  Gengis  :  car  si  Gengis  eut  une  partie 
de  la  Chine  et  de  la  Corée,  Tamerlan  eu!  quelque 
temps  la  Syrie  ('t  une  partie  de  l'Asie  mineure ,  où 
Gengis  n'avait  pu  pénétrer;  il  possédait  encore 
presque  tout  llndoustan,  dont  Gengis  n'eut  que 
les  provinces  septentrionales.  Possesseur  mal  af- 
fermi de  cet  empire  immense,  il  méditait  dans 
Samarcande  la  conquête  de  la  Chine  dans  un  âge 
où  sa  mort  était  prochaine. 
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Ce  fut  à  Samarcande  qu'il  reçut,  à  L'exemple  de 

Gengis,  l'hommage  de  plusieurs  princes  de  I  \sie , 
et  l'ambassade  de  plusieurs  souverains.  Non-seu- 
lement l'empereur  grec  Manuel  y  envoya  ses  am- 
bassadeurs ,  mais  il  en  vint,  de  la  pari  de  Henri  III , 
roi  de  Castille.  Il  y  donna  une  de  ces  fêtes  qui 
ressemblent  à  celles  des  premiers  rois  de  Perse. 
'Ions  les  ordres  <!<'  l'état,  tous  les  artisans  pas- 
sèrent en  revue,  chacun  avec  les  marques  de  sa 
profession.  Il  maria  tous  ses  petits-fils  et  toutes  ses 
petites-filles  le  même  jour.  (i/|o(>)  Enfin  il  mourut 
dans  une  extrême  vieillesse,  après  avoir  régné 
trente-six  ans,  plus  heureux  par  sa  longue  vie ,  et 
par  l<i  bonheur  de  ses  petits-fils,  qu'  Uexandre,  au- 
quel les  Orientaux  l<*  comparent;  mais  fort  infé 
rieur  au  Macédonien,  en  ce  qu'il  naquit  chez  une 
nation   barbare,   et  qu'il  détruisit   beaucoup  de 

villes  comme  Gengis,  sans  en  bâtir  une  seule;  au 

lieu  qu'Alexandre,  dans  une  \ie  très-courte,  et 
au  milieu  de  ses  complètes  rapides,  construisit 
Alexandrie  et  Scanderon,  rétablit  cette  même  Sa- 
marcande <pii  lui  depuis  le  si< »ge  de  l'empire  de 
Tamerlan  ,  et  bâtit  des  \  illes  jusque  dans  les  Indes, 
établit  des  colonies  grecques  au-delà  de  l'Oxus, 
envoya  en  (  rrèce  les  observations  de  Babylone,  et 
changea  le  commerce  de  l'Asie,  de  l'Europe  el  de 
l'Afrique,  dont   Uexandrie  devinl  le  magasin  uni- 

\eise|.    Voilà,    Ce   me    semhle,    en   quoi     \le\andre 

l'emporte  sur  Tamerlan,  sur  Gengis,  el  sur  tous 
les  conquérants  qu'on  lui  veut  égaler. 
Je  ne  crois  point  d'ailleurs  que  Tamerlan  fut 

m 
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d'un  naturel  plus  violent  qu'Alexandre;  s'il  est 
permis  d'égayer  un  peu  ces  événements  terribles, 
et  de  mêler  le  petit  au  grand,  je  répéterai  ce  que 

raconte  un  Persan  contemporain  de  ce  prince.  Il 
dit  qu'un  fameux  poète  persan ,  nommé  Hamécli- 
Kernuuii,  étant  dans  le  même  bain  que  lui  avec 
plusieurs  courtisans,  et  jouant  à  un  jeu  d'esprit, 
qui  consistait  à  estimer  en  argent  ce  que  valait  cha- 
cun d'eux  :  «  Je  vous  estime  trente  aspres,  »  dit-il 
au  grand  kan.  «  La  serviette  dont  je  m'essuie  les 
«  vaut,  »  répondit  le  monarque.  «Mais  c'est  aussi 
«en  comptant  la  serviette,  »  répondit  Hamédi. 
Peut-être  qu'un  prince  qui  laissait  prendre  ces 
innocentes  libertés ,  n'avait  pas  un  fonds  de  na- 
turel entièrement  féroce;  mais  on  se  familiarise 
avec  les  petits,  et  on  égorge  les  autres. 

Il  n'était  ni  musulman  ni  de  la  secte  du  grand 
lama,  mais  il  reconnaissait  un  seul  Dieu,  comme  les 
lettrés  chinois,  et  en  cela  marquait  un  grand  sens 
dont  des  peuples  plus  polis  ont  manqué  :  on  ne 
voit  point  de  superstition  ni  chez  lui  ni  dans  ses 
armées.  Il  souffrait  également  les  musulmans  ,  les 
lamistes,  les  brames,  les  guèbres,  les  Juifs  et  ceux 
qu'on  nomme  idolâtres;  il  assista  même,  en  pas- 
sant vers  le  mont  Liban,  aux  cérémonies  reli- 
gieuses des  moines  maronites  qui  habitent  dans 
ces  montagnes  :  il  avait  seulement  le  faible  de 
l'astrologie  judiciaire,  erreur  commune  à  tons  les 
hommes,  et  dont  nous  ne  fesons  que  de  sortir;  il 
n'était  pas  savant,  mais  il  lit  élever  ses  petits-fils 
dans  les  sciences»  Le  fameux  Oufougbeg,  qui  lui 
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succéda  clans  les  états  de  la  Transoxane,  fonda 
dânsSamarcandela  première  académie  des  scienc 
fit  mesurer  la  terre,  et  eut  part  à  la  composition 
des  tables  astronomiques  qui  portent  son  nom  ; 
semblable  en  cela  au  roi  Alfonse  X  de  Castille,  qui 
l'avait  précédé  de  plus  de  cent  années.  Aujourd'hui 
la  grandeur  de  Samarcande  est  tombée  avec  les 
sciences;  et  ce  pays,  occupé  par  les  Tartares  us- 
becs,  est  redevenu  barbare  pour  refleurir  peut- 
être  un  jour. 

Sa  postérité  règne  encore  dans  l'Indoustan  ,  que 
Ton  appelle  Mogol,  et  qui  tient  ce  nom  des  Tar- 
tares-Mogols  de  (iengïs,  dont  Tamerlan  descendait 
par  les  femmes.  Une  autre  branche  de  ^a  race 
régna  en  Perse*  jusqu'à  ce  qu'une  autre  dynastie 
de  princes  tartares  de  la  faction  du  mouton  blanc 
s'en  empara,  en  \/\68.  Si  nous  songeons  que  les 
Turcs  sont  aussi  d'origine  tarîare,si  non.  nous 
souvenons  qu'  \tii!a  descendait  des  mêmes  peupi 
tout  cela  confirmera  ce  (pie  nous  avons  déjà  dit,  (pic 
les  Tartares  ont  conquis  presque  toute  la  terre:  nous 
(Mi  avons  vu  la  raison.  Ils  n'avaient  rien  à  perdre; 
ils    étaient    plus    robustes,    plus    endurcis  que  les 

autres  peuples;  mais  depuis  que  les  L'artares  de 
l'Orient ,  ayant  subjugué  une  seconde  fois  la  Chine 
dans  le  dernier  siècle,  n'ont  lait  qu'un  état  de  la 
Chine  et  de  cette  Tartane  orientale;  depuis  que 
l'empire  de  Russie  s'est  étendu  et  civilisé;  depuis 
enfin  que  la  terre  est  héi  d a  remparts  bordés 

d'artillerie,  c  migrations  ne  sont  plu>> 

à    craindre;    les  nation  S    poKeS  SOUt  à  couvert 

v.  xvi,  3o/ 
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irruptions  de  ces  sauvages.  Toute  laTartarie,  ex- 
cepté la  Chinoise,  ne  renferme  plus  que  des  hordes 
misérables,  qui  seraient  trop  heureuses  d'être  con- 
quises à  leur  tour,  s'il  ne  valait  pas  encore  mieux 
être  libre  que  civilisé. 

CHAPITRE  LXXXIX. 

Suite  de  l'histoire  des  Turcs  et  des  Grecs,  jusqu'à  la  prise  de 

Constant  inople. 

Constantinople  fut  un  temps  hors  de  danger  par 
la  victoire  de  Tamerlan;  mais  les  successeurs  de 
Bajazet  rétablirent  bientôt  leur  empire.  Le  fort,  des 
conquêtes  de  Tamerlan  était  dans  la  Perse ,  dans 
la  Syrie  et  aux  Indes,  dans  l'Arménie  et  vers  la 
Russie.  Les  Turcs  reprirent  l'Asie  mineure,  et 
conservèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  en  Europe;  il 
fallait  alors  qu'il  y  eut  plus  de  correspondance  et 
moins  d'aversion  qu'aujourd'hui  entre  les  musul- 
mans et  les  chrétiens.  Cantacuzène  n'avait  fait 
nulle  difficulté  de  donner  sa  fille  en  mariage  à 
Orcan;  et  Amurat  II,  petit-fils  de  Bajazet  et  fils 
de  Mahomet  Ier,  n'en  fit  aucune  d'épouser  la  fille 
d'un  despote  de  Servie,  nommée  Irène. 

\murat  11  était  un  de  ces  princes  turcs  qui  con- 
tribuèrent à  la  grandeur  ottomane:  mais  il  était 
très -détrompé  du  faste  de  cette  grandeur  qu'il 
accroissait  par  ses  armes;  il  n'avait  d'autre  but 
que  la  retraite;  c'était  une  chose  assez  rare  qu'un 
philosophe  turc  qui    abdiquait  la    couronne.  Il    la 
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résigna  deux  fois;  et  deux  lois  les  instances  de  ses 
bâchas  et  de  ses  janissaires  L'engagèrent  à  la  re- 
prendre. 

Jean  II  Paléologue  allait  a  Rome  et  au  concile, 
que  nous  avons  vu  assemblé  par  Eugène  i\  à 
Florence;  il  y  disputait  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  tandis  que  les Vénitiens,  déjà  maîtres  d'une 
partie  de  La  Grèce,  achetaient  Thessalonique,  et 
que  son  empire  était  presque  tout  partagé  entre 
les  chrétiens  et  les  musulmans,  \murat  cependant 
prenait  cette  même  Thessalonique  à  peine-vendue. 
Les  Vénitiens  avaient  cm  mettre  en  sûreté^e  ter- 
ritoire,  et  défendre  la  Grèce  par  une  muraille  de 

huit  mille  pas  de  Long*  selon  cet  ancien  usage  «pie 

les  Romains  eux-mêmes  avaient  pratiqué  au  nord 
de  L'Angleterre:  c'est  une  défense  contre  des  in- 
cursions de  peuples  encore  sauvages;  ce  n'en  fut 
pas  une  contre  la  milice  \  i  et  o  ri  eu  se  des  Turcs;  ils 

détruisirent  la  muraille,  et  poussèrent  Leurs  irrup- 
tions de  tous  cotés  dans  la  Grèce,  dans  la  Dal- 
malie,  dans  la  Hongrie. 

Les  peuples  de  Hongrie  s'étaient  donnés  au  jeune 
Ladislas  l\  ,  roi  de  Pologne  i  ni  •  \umrat  il 
ayant  (ait  quelques  années  la  guerre  en  Hongrie, 

dans  la  Thrace  et   dans   tous  les  pays  xoisins  a 
des  succès  divers,    conclut    la    paix    la    plus  solen- 
nelle (pie  les  chrétiens   et    les  musulmans   (Missent 

jamais  contractée  :  \murat  et  Ladislas  la  jurèrent 
tous  deux  solennellement ,  I  un  sur  I  //c<>ni//  et 
L'autre  sur  L'Evangile.  Le  Turc  promettait  de  ne 
pas  avancer  plus  loin  ses  conquêtes  :  il  en  rendit 
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même  quelques-une?  :  on  régla  Uvs  limites  des  pos- 
sessions ottomanes,  de  la  Hongrie  et  de  Venise. 

Le  cardinal  Julien  Cesarini,  légat  du  pape  en 
Allemagne,  homme  fameux  par  ses  poursuites 
contre  les  partisans  de  Jean  II  us,  par  le  concile 
de  Bâle  auquel  il  avait  d'abord  présidé,  par  la 
croisade  qu'il  prêchait  contre  les  Turcs,  fut  alors, 
par  un  zèle  trop  aveugle,  la  cause  de  l'opprobre 
et  du  malheur  des  chrétiens. 

A  peine  la  paix  est  jurée  que  ce  cardinal  veut 
qu'on  la  rompe;  il  se  flattait  d'avoir  engagé  les 
Vénitiens  et  les  Génois  à  rassembler  une  flotte  for- 
midable, et  que  les  Grecs  réveillés  allaient  faire  un 
dernier  effort.  L'occasion  était  favorable  :.  c'était 
précisément  le  temps  où  Amurat  II ,  sur  la  foi  de 
cette  paix,  venait  de  se  consacrer  à  la  retraite,  et 
de  résigner  l'empire  à  Mahomet  son  fils,  jeune 
encore  et  sans  expérience. 

Le  prétexte  manquait  pour  violer  le  serment. 
Amurat  avait  observé  toutes  les  conditions  avec 
nue  exactitude  qui  ne  laissait  nid  subterfuge  aux 
infracteurs.  Le  légat  n'eut  d'autre  ressource  que 
de  persuader  à  Ladislas,  aux  chefs  hongrois  et  aux 
Polonais,  qu'on  pouvait  violer  ses  serments;  il 
harangua,  il  écrivit,  il  assura  que  la  paix  jurée  sur 
L'Évangile  était  nulle4,  parce  qu'elle  axait  été  laite 
malgré  l'inclination  du  pape,  lai  effet  le  pape,  qui 
était  alors  Eugène  IV,  écrivit  à  Ladislas  qu'il  lui 
ordonnait  de  «  rompre  une  paix  qu'il  n'avait  pu 
o  faire  a  l'insu  du  Saint-Siège.  »  On  a  déjà  vu  que 
la  maxime  s'était  introduite,  «de  ne  pas  garder  la 
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«  foi  aux  hérétiques  :  »  on  en  concluait  qu'il  oe 
fallait  pas  la  garder  aux  mahométans. 

C'est  ainsi  que  l'ancienne  Rome  viola  la  trêve 
avec  Carthage  dans  sa  dernière  guerre  punique. 
Mais  l'événement  fut  bien  différent.  L'infidélité  du 
sénat  fut  celle  d'un  vainqueur  qui  opprime,  et  celle 
des  chrétiens  fut  un  effort  des  opprimés  pour  re- 
pousser un  peuple  d'usurpateurs.  Enfin  Julien 
prévalut  :  tous  les  chefs  se  laissèrent  entraîner  au 
torrent,  surtout  Jean  Corvin  Huniade,  ce  laineux 
général  des  armées  hongroises  qui  combattit  si 
souvent  Amurat  et  Mahomet  II. 

Ladislas,  séduit  par  de  fausses  espérances  et  par 
une  morale  que  le  succès  seul  pouvait  justifier, 
entra  dans  les  terres  du  sultan* Les  janissaires  alors 
allèrent  prier  Amurat  de  quitter  sa  solitude  pour 
se  mettre  à  leur  tète.  Il  y  consentit  ;  (  \\\  \  les  deux 
armées  se  rencontrèrent  \ers  le  Pont-Euxin,  dans 
ee  pays  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Bulgarie,  au- 
trefois la  Mœsie.  La  bataille  se  donna  pics  de  la 
ville   de  \  arnes.    Amural  portait    dans   son   sein  le 

traité  de  paix  qu'on  venaîl  de  conclure.  H  le  tira 

au  milieu    de    la   mêlée   dans  un    moment    ou  ses 

troupes  pliaient,  et  pria  Dieu,  qui  punit  les  par- 
jures, de  venger  cet  outrage  lait  aux  lois  des  na- 
tions. Voilà  ee  qui   donna    lieu   a    la    fable  (pie   la 

paixavait  été  jurée  sur  l'Eucharistie,  (pie  l'hostie 

avait  éle  remise  aux  mains  d' \mural,  et  que  08 
lui  à  eette  hostie  <|u*il  s'adressa  dans  la  bataille.  Le 

parjure  reçut  eette  lois  le  châtiment  qu'il  méritait. 
Les  chrétiens  lurent  vaincus  après  une  longue  ré- 
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sistance.  Le  roi  Ladislasfut  percé  de  coups  ;  sa  tête, 

coupée  par  un  janissaire,  fut  portée  en  triomphe 
de  rang  en  rang  dans  l'armée  turque,  et  ce  spec- 
tacle acheva  la  déroule. 

Vnmrat  vainqueur  fit  enterrer  ce  roi  dans  le 
champ  de  bataille  avec  une  pompe  militaire.  On 
dit  qu'il  éleva  une  colonne  sur  son  tombeau,  et 
même  que  l'inscription  de  cette  colonne,  loin 
d'insulter  à  la  mémoire  du  vaincu  ,  louait  son  cou- 
rage  et  plaignait  son  infortune. 

Quelques-uns  disent  que  le  cardinal  Julien,  qui 
avait  assisté  à  la  bataille,  voulant  dans  sa  fuite 
passer  une  rivière,  y  fut  abîmé  par  le  poids  de 
For  qu'il  portait.  D'autres  disent  que  les  Hongrois 
mêmes  le  tuèrent.  Il  est  certain  qu'il  périt  dans 
cette  journée. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
qu'Amurat,  après  cette  victoire,  retourna  dans  sa 
solitude,  qu'il  abdiqua  une  seconde  fois  la  cou- 
ronne ,  qu'il  fut  une  seconde  fois  obligé  de  la  re- 
prendre pour  combattre  et  pour  vaincre.  (i/pi 
Enfin  il  mourut  à  \ndrinople,  et  laissa  l'empire  à 
son  fils  Mahomet  II ,  qui  songea  plus  à  imiter  la 
valeur  de  son  père  que  sa  philosophie. 


<.  »       V»       .        „  .   *       «       •       «   . 


GHAPITB  E    X.C. 

De  Scanderbegt 

Un  autre  guerrier  non  moins  célèbre,  que  je  ne 

sais  si  je  dois  appeler  osnianli  ou  chrétien,  arrêta 
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les  progrès  tfAmurat,  et  fut  même  long-temps  de- 
puis nu  rempart  des  chrétiens  contre  les  victoires 
de  Mahomet  H:  je  veux  parler  de  Scanderbeg,  né 

dans   l'Albanie,    partie    de    L'Epire,    pays    illustre 

dans  les  temps  qu'on  nomme  héroïques,  et  dans 
les  temps  vraiment  héroïques  des  Romains.  Son 
nom  était  Jean  Castriot.  Il  était  lils  d'un  despote 
ou  d'un  petit  hospodar  de  cette  contrée,  c'est-à- 
dire,  d'un  prince  vassal;  car  c'est  ce  que  signifiait 
despote  :  ce  mot  veut  dire  à  la  lettre  maître  de 
maison  ;  et  il  est  étrange  que  Ton  ait  depuis  affecté 
le  mot.  de  despotique  aux  grands  souverains  qui 
Se  sont  rendus  absolus. 

Jean  Castriot  était  encore  en  Tant  lorsque  \  murât , 
plusieurs  années  avant  la  bataille  de  \  arnes,  dont 

je  viens  de  parler,  s'était  saisi  de  l'Albanie,  après 

la  mort  du  père  de  Castriot.  Il  éleva  Cet  enfant  qui 

restait  seul  de  quatre  frères.  Les  annales  turques 
ne  disent  point  du  tout  que  ces  quatre  princes 
aient  été  immolés  à  la  vengeance  d'Âmurat.  Il  ne 
parait  pas  que  ces  barbaries* fussent  dans  le  carac- 
tère d'un  sultan  qui  abdiqua  deu\  lois  la  cou- 
ronne, et  il  n'est  guère  vraisemblable  qu'Amurat 

eût  donne  sa  tendresse  el  sa  confiance  a  celui  dont 

il  ne  devait  attendre  qu'une  haine  Implacable.  Il 
le  chérissait,  il  le  Pesait  combattre  auprès  de  sa 
personne.  Jean  Castriot  se  distingua  tellement, 
que  le  sultan  et  les  janissaires  lui  donnèrent  le  nom 
di*  Scanderbeg ,  qui  signifie  le  seigneur  ilexandre. 
Enfin  l'amitié  prévalut  sur  (apolitique.  Unurat 
lui  confia  le  commandement  dune  petite  armée 
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contre  le  despote  de  Servie,  qui  s'était  rangé  du 
parti  des  chrétiens,  et  fesait  la  guerre  au  sultan 
son  gendre  :  c'était  avant  son  abdication.  Scan- 
derbeg,  qui  n'avait  pas  alors  vingt  ans,  conçut  le 
dessein  de  n'avoir  plus  de  maître  et  de  régner. 

Il  sut  qu'un  secrétaire  qui  portait  les  sceaux  du 
sultan  passait  près  de  son  camp.  Il  l'arrête,  le  met 
aux  fers ,  le  force  à  écrire  et  à  sceller  un  ordre  au 
gouverneur  de  Croye,  capitale  de  l'Epire,  de  re- 
mettre la  ville  et  la  citadelle  à  Scanderbeg.  Après 
avoir  fait  expédier  cet  ordre,  il  assassine  le  secré- 
taire et  sa  suite.  (i443)  Il  marche  à  Croye;  le  gou- 
verneur lui  remet  la  place  sans  difficulté.  La  nuit 
même  il  fait  avancer  les  Albanais  avec  lesquels 
il  était  d'intelligence.  Il  égorge  le  gouverneur  et 
la  garnison.  Son  parti  lui  gagne  toute  l'Albanie. 
Les  Albanais  passent  pour  les  meilleurs  soldats 
de  ces  pays.  Scanderbeg  les  conduisit  si  bien,  sut 
tirer  tant  d'avantages  de  l'assiette  du  terrain  âpre  et 
montagneux ,  qu'avec  peu  de  troupes  il  arrêta 
toujours  de  nombreuses  armées  turques.  Les  mu- 
sulmans le  regardaient  comme  un  perfide;  les 
chrétiens  l'admiraient  comme  un  héros  qui,  en 
trompant  ses  ennemis  et  ses  maîtres,  avait  repris 
la  couronne  de  son  père  et  la  méritait  par  son 
courage. 
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CHAPITRE   XCI. 

De  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs. 

Si  les  empereurs  grecs  avaient  été  des  Scander- 
begs,  l'empire  d'Orient  se  gérait  conservé;  mais  ce 
même  esprit  de  cruauté,  de  faiblesse,  de  division, 
de  superstition,  qui  l'avait  ébranlé  si  long-temps, 
hâta  le  moment  de  sa  chute. 

On  comptait  trois  empires  d'Orient,  et  il  n'y 
en  avait  réellement  pas  un.  La  ville  de  Constanti- 
nople entre  les  mains  des  Grecs  fesait  le  premier; 
Àndrinople,  refuge  des  Lascaris,  pris  par  Amurat  I, 
en  [36a,  et  toujours  demeuré  aux  sultans,  était 
régardé  comme  le  second  empire;  et  une  province 
barbare  de  l'ancienne  Colchide,  nommée  Trébi- 

sonde,  où  les  C.omnenes  s'étaient  retires,  était  ré- 
putée le  troisième. 

Ce  déchirement  de  l'empire,  comme  on  la  vu, 
('tait  l'unique  effet  considérable  des  croisades.  Dé- 
vasté par  les  Francs,  repris  par  ses  anciens  maî- 
tres, mais  repris  pour  être  ravagé  encore,  il  était 
étonnant  qu'il  subsistât.  Il  \  ; i \ ; i i t  i\rw\  partis  dans 
Constantinople,  acharnés  l'un  contre  l'autre  par  la 
religion,  à  peu  près  comme  dans  Jérusalem,  quand 
\  espasien  et  Titus  l'assiégèrent  L'un  était  celui  des 
empereurs,  qui,  dans  la  vaine  espérance  d'êt  re  se- 
courus, consentaient  de  soumettre  l'Église  grecque 
à  la  latine;  l'autre  celui  dis  prêtres  el  à\i  peu- 
ple, qui,  se  souvenant  encore  de  l'invasion  des 
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croisés,  avaient  en  exécration  la  réunion  des  deux 
Églises.  On  s'occupait  toujours  de  controverses, 
et  les  Turcs  étaient  aux  portes. 

Jean  11  Paléologue,  le  même  qui  s'était  soumis  au 
pape  dans  la  vaine  espérance  d'être  secouru,  avait 
régné  vingt -sept  ans  sur  les  débris  de  L'empire 
romain-grec;  et  après  sa  mort,  arrivée  en  i44°/> 
telle  fut  la  faiblesse  de  l'empire,  que  Constantin, 
l'un  de  ses  fds,  fut  obligé  de  recevoir  du  Turc 
Amurat  II,  comme  de  son  seigneur,  la  confirma- 
tion de  la  dignité  impériale.  Un  frère  de  ce  Con- 
stantin eut  Lacédémone,  un  autre  eut  Corinthe, 
un  troisième  eut  ce  que  les  Vénitiens  n'avaient 
pas  dans  le  Péloponèse. 

(i45i)  Telle  était  la  situation  des  Grecs,  quand 
Mahomet  Bouyouk  on  Mahomet-le-Grand  succéda 
pour  la  seconde  fois  au  sidtan  Amurat,  son  père. 
Les  moines  ont  peint  ce  Mahomet  comme  un  bar- 
bare insensé,  qui  tantôt  coupait  la  tète  à  sa  pré- 
tendue maîtresse  Irène,  pour  apaiser  les  murmures 
de  ses  janissaires,  tantôt  lésait  ouvrir  le  ventre  à 
quatorze  de  ses  pages  pour  voir  qui  d'entre  eux 
avait  mangé  un  melon.  On  trouve  encore  ces  his- 
toires absurdes  dans  nos  dictionnaires,  qui  ont 
été  long-temps,  pour  la  plupart,  des  archives  al- 
phabétiques du  mensonge. 

Toutes  les  annales  turques  nous  apprennent  que 

Mahomet  avait  été  le  prince  le  mieux  élevé  de  son 

temps  :  ce  que  nous  venons  de  dire  d'Amurat, 
son  père,  prouve  assez  qu'il  n'avait  pas  négligé 
l'éducation  de  l'héritier  de  sa  fortune.  On  ne  peut 
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encore  disconvenir  que  Mahomet  n'ait  écouté  le 
devoir  d'un  fils,  et  n'ait  étouffé  son  ambition, 
quand  il  fallut  rendre  te  troue  qu*  Lmùrat  lui  avait 
cédé.  11  redevinl  deux,  (ois  sujet,  sans  exciter  le 
moindre  trouble.  (Test  un  fait  unique  dans  l'his- 
toire, et  d'autant  plus  singulier  que  Mahomet 
joignait  a  son  ambition  la  fougue  d'un  caractère 
violent. 

Il  parlait  le  grec,  l'arabe,  le  persan;  il  enten- 
dait le  lalin  ;  il  dessinait;  il  savait  ce  qu'on  pouvait 
savoir  alors  de  géographie  et  de  mathématiques; 
il  aimait  la  peinture»,  \ueun  amateur  des  arts  n'i- 
gnore qu'il  fil  Venir  de  Venise  le  laineux  (ientili 
Bellino;  et  qu'il  le  récompensa,  comme  Uexandre 
avait  payé  \pelles,  par  des  dons  et  par  sa  fami- 
liarité. Il  lui  lit  présent  d'une  couronne  d'or,  d'un 
collier  d'or,  de  trois  mille  ducats  (For,  et  le  ren- 
voya  avec    honneur.    Je    ne    puis    uiYinpecher   de 

ranger  parmi  les  contes  improbables  celui  de  l'es- 
clave auquel  on  prétend  que  Mahomt  t  lit   couper 

la  tête,  pour  faire  voira  Bellino  l'effet  des  mus- 
cles et  de  la  peau  SUT  un  cou  séparé  de  son  tronc. 

I     3  barbaries  que  nous  exerçons  sur  les  animaux, 

les  hommes  ne  les  exercent  sui'  les  hommes  que 
dans  la  lureur  des  vengeances  ou  dans  ce  qu'on 

appelle  le  droit  (le  la  guerre.    Mahomet  II  lut   SOU- 

vent  sanguinaire  et  féroce,  comme  tous  les  con- 
quérants qui  ont  ravagé  le  monde;  m. lis  pourquoi 
lui  imputer  des  cruautés  si  peu  vraisemblables? 
à  quoi  hou  multiplier  les  horreurs?  Philippe  de 
Cotnmines,  qui  vivait  sous  le  siècle  de  ce  sultan. 
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avoue  qu'en  mourant  il  demanda  pardon  à  Dieu 
(Favoir  mis  un  impôt  sur  ses  sujets.  Où  sont  les 
princes  chrétiens  qui  manifestent  un  tel  repentir? 

11  était  âgé  de  vingt-deux  ans  quand  il  monta 
sur  le  trône  des  sultans,  et  il  se  prépara  dès-lors 
à  se  placer  sur  celui  de  Constantinople,  tandis 
que  cette  ville  était  toute  divisée  pour  savoir  s'il 
fallait  se  servir  ou  non  de  pain  azyme,  et  s'il  fal- 
lait prier  en  grec  ou  en  latin. 

(i453)  Mahomet  II  commença  donc  par  serrer 
la  ville  du  coté  de  l'Europe  et  du  côté  de  l'Asie. 
Enfin,  dès  les  premiers  jours  d'avril  i453,  la  cam- 
pagne fut  couverte  de  soldats  que  l'exagération  fait 
monter  à  trois  cent  mille,  et  le  détroit  de  la  Pro- 
pontide  d'environ  trois  cents  galères  et  deux  cents 
petits  vaisseaux. 

Un  des  faits  les  plus  étranges  et  les  plus  attestés, 
c'est  l'usage  que  Mahomet  fit  d'une  partie  de  ces 
navires.  Ils  ne  pouvaient  entrer  dans  le  port  de  la 
ville,  fermé  par  les  plus  fortes  chaînes  de  fer,  et 
d'ailleurs  apparemment  défendu  avec  avantage.  Il 
fait  en  une  nuit  couvrir  une  demi-lieue  de  chemin 
sur  terre  de  planches  de  sapin  enduites  de  suif  et 
de  graisse,  disposées  comme  la  crèche  d'un  vais- 
seau; il  fait  tirer  à  force  de  machines  et  de  bras 
quatre-vingts  galères  et  soixante  et  dix  allèges  du 
détroit,  et  les  fait  couler  sur  ces  planches.  Tout 
cey  grand  travail  s'exécuta  en  une  seule  nuit,  et 
les  assiégés  sont  surpris  le  lendemain  matin  de 
voir  une  (loi le  entirre  descendre  de  la  terre  dans 
le  port.  En  pont  de  bateaux  dans  ce  jour  même 
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fut  construit  à  leur  vue,  et  servit  à  l'établissement 
d'une  batterie  de  canon. 

Il  fallait  ou  que  Constant  inople  n'eût  point  d'ar- 
tillerie ou  qu'elle  fut  bien  mal  servie.  Car  com- 
ment le  canon  n'eùt-il  pas  foudroyé  ce  pont  de  ba- 
teaux?Mais  il  est  douteux  que  Mahomet  se  servît, 
comme  on  le  dit,  de  canons  de  deux  cents  livres 
déballe.  Les  vaincus  exagèrent  tout;  H  eut  fallu 
environ  cent  cinquante  livres  de  poudre  pour  bien 
chasser  de  tels  boulets.  Cette  quantité  de  poudre 
ne  peut  s'allumer  à  la  fois;  le  coup  partirai!  avant 
que  la  quinzième  partie  prit  feu,  et  le  boulet  au- 
rait très-peu  d'effet.  Peut-être  les  Turcs,  par  igno- 
rance, employaient  de  ces  canons 4  et  peut -être 
les  Crées,  par  la  même  ignorance,  en  étaient  ef- 
frayés. 

Des  le  mois  de  mai  on  donna  des  assauts  a  la  \  ille 
qui  se  ero\ail  la  capitale  du  monde  :  elle  était  doue 

bien  mal  fortifiée;  elle  ne  lut  guère  mieux  dé- 
fendue. L'empereur,  accompagné  d'un  cardinal  de 

Home,  nommé   Isidore,  suivait    le   rite  romain  ou 

feignait  de  le  suivre,  pour  engager  le  pape  et  1rs 

prinees  eatboliques  à  le  seeourir;  mais,  par  cette 

triste  manœuvre,    il  irritait   et   décourageait    les 

Crées,  qui  ne  \oulaient  pas  Seulement  entrer  dans 

les  églises  qu'il  fréquentait,  a  Nous  aimons  mieux, 

a  sVeriaient-ils ,   voir  iei   le   turhau   qu'un  rliapeau 

«  de  cardinal,  q 

Dans   d'autres    temps    presque    tous   les    prinees 
Chrétiens,    sous    prétexte    d'une   guerre   sainte,    se 

liguèrent  pour  envahir  cette  métropole  et  ce  rem- 
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part  de  ta  chrétienté  ;  et  quand  les  Turcs  l'atta- 
quèrent, aucun  ne  la  défendit. 

L'empereur  Frédéric  III  n'était  ni  assez  puissant 
ni  assez  entreprenant.  La  Pologne  était  trop  mal 
gouvernée.  La  France  sortait  à  peine  de  L'abîme  où 
la  guerre  civile  et  celle  contre  l'Anglais  l'avaienl 
plongée.  L'Angleterre  commençait  à  être  divisée  et 
faible.  Le  duc  de  Bourgogne,  Philippe- le -Bon, 
était  un  puissant  prince,  mais  trop  habile  pour 
renouveler  seul  les  croisades,  et  trop  vieux  pour 
de  telles  actions.  Les  princes  italiens  étaient  en 
guerre.  L'Aragon  et  la  Castille  n'étaient  point  en- 
core unis,  et  les  musulmans  occupaient  toujours 
une  partie  de  l'Espagne. 

Il  n'y  avait  en  Europe  que  deux  princes  dignes 
d'attaquer  Mahomet  II.  L'un  était  Jluniade,  prince 
de  Transylvanie,  mais  qui  pouvait  à  peine  se  dé- 
fendre; l'autre  ce  fameux  Scanderbeg,  qui  ne  pou- 
vait que  se  soutenir  dans  les  montagnes  de  l'Épire, 
à  peu  près  comme  autrefois  don  Pelage  dans  celles 
des  Asturies,  quand  les  mahométans  subjuguèrent 
l'Espagne.  Quatre  vaisseaux  de  Gênes,  dont  l'un 
appartenait  à  l'empereur  Frédéric  III,  furent  pres- 
que le  seul  secours  que  le  monde  chrétien  fournit 
a  Gonstantinople.  Un  étranger  commandait  dans  la 
ville;  c'était  un  Génois  nommé  Giustiniani.  Tout 
bâtiment  qui  est  réduit  à  des  appuis  étrangers 
menace  ruine.  Jamais  les  anciens  Grecs  n'eurent 
de  Persan  à  leur  tête,  et  jamais  Gaulois  ne  com- 
manda les  troupes  de  la  république  romaine1.  Il 
fallait  donc  que  Gonstantinople  lut  prise  :  aussi  le 
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fut-elle,  mais  d'une  manière  entièreirient  différente 
de  celle  dont  ions  nos  ailleurs,  copistes  de  Ducâs 
et  de  Chalcond)  le,  le  racontent. 

Cette  conquête  esl  une  grande  époque.  Cesl  la 
on  commence  véritablement  L'empire  tare  au  mi- 
lieu des  chrétiens  d'Europe;  et  c'esl  ce  qui  trans- 
porta parmi  eux  quelques  arts  des  Gréés. 

Les  annales  turques ,  rédigées  à  (  ionstantinople 
par  le  feu  prince  Démétrius  C.antemir,  nr'ap- 
prennent  qu'après  quarante-neuf  jours  de  siège 
l'empereur  Constantin  lui  obligé  de  capituler;  Il 
envoya  plusieurs  Grecs  recevoir  la  Loi  du  vainqueur. 
Ou  convint  de  quelques  articles;  Ces  annales  tur- 
ques paraissent  très -vraies  dans  ce  qu'elles  disent 
de  ce  siège.  Ducas  lui-même,  qu'on  croit  de  la  race 

impériale,  et  qui  dans  sou  enfance  était  dans  la 
ville  assiégée,  avoue  dans  son  histoire  (jue  le  sultan 
offrit   à    l'empereur  Constantin    de    lui    donner   le 

Péloponèse,  et  d'accorder  quelques  petites  pro^ 
vinces  à  ses  frères.  Il  voulait  avoir  la  ville  et  ne  la 
point  saccager,  la  regardant  déjà  comme  son  bien 
qu'il  ménageait;  mais  dan,  le  temps  que  les  en- 
voyés grecs  [(tournaient  a  (  .onstant  inople  pour  \ 
rapporter  les  propositions  des  assiégeants,  Maho- 
met, qui  voulut  leur  parler  encore,  Bail  courir  à 

eu\.    Les  assiégés,  qui  du  haut  des  murs  \(  tient  un 

gros  de  Turcs  courant  après  les  leurs,  tirent  im- 
prudemment sur  ces  Turcs.  Ceux-ci  sont  bientôt 
joints  par  un  plus  grand  nombre.  Les  envoyés 
grecs  rentraient  déjà  par  une  poterne.  I  es  I  mes 

entrent  avec  eux  :  ils  se  rendent  maîtres  de  la  haute 
m 
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ville  séparée  de  La  basse.  L'empereur  est  tué  dans 
li  foule;  et  Mahomet  fait  aussitôt  i\u  parlais  (l<- 
Constantin  celui  des  sultans,  et  de  Sainte -Sophie 
sa  principale  mosquée. 

Est-on  plus  touché  de  pitié  que  saisi  d'indigna- 
tion, lorsqu'on  lit  dans  Dueas  que  le  sultan  «  en- 
ce  voya  ordre  dans  le  camp  d  allumer  partout  des 
«  feux,  ce  qui  fut  fait  avec  ce  cri  impie  qui  est  le 
«  signe  particulier  de  leur  superstition  détestable?  » 
Ce  cri  impie  est  le  nom  de  Dieu,  Allah,  que  les 
mahométans  invoquent  dans  tous  les  combats.  La 
superstition  détestable  était  chez  les  Grecs  qui  9e 
réfugièrent  dans  Sainte -Sophie,  sur  la  foi  d'une 
prédiction  qui  les  assurait  qu'un  ange  descendrait 
dans  l'église  pour  les  défendre. 

On  tua  quelques  Grecs  dans  le  parvis,  on  fit  le 
reste  esclave,  et  Mahomet  n'alla  remercier  Dieu 
dans  cette  église  qu'après  l'avoir  lavée  avec  de 
l'eau  rose. 

Souverain  par  droit  de  conquête  d'une  moitié  de 
Constautinople,  il  eut  l'humanité  ou  la  politique 
d'offrir  à  l'autre  partie  la  même  capitulation  qu'il 
avait  voulu  accorder  à  la  ville  entière ,  et  il  la  garda 
religieusement.  Ce  fait  est  si  vrai,  que  toutes  les 
églises  chrétiennes  de  la  basse  ville  furent  conser- 
fées  jusque  sous  sou  pelit-lils  Sélim  qui  en  fit 
abattre  plusieurs.  On  les  appelait  les  mosquées 
d*lssèvi  :  /.v.sre/est,  en  turc,  le  nom  de  Jésus.  Celle 

du  patriarche  grec  subsiste  encore  dans  Constau- 
tinople sur  le  canal  de  la  mer  Noire.  Les  Ottomans 
ont    permis  qu'on   fondât  dans  ce  quartier  une 
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académie  où  les  Grecs  modernes  enseignent  l'ancien 
grec  qu'on  ne  parle  plus  guère  en  Grèce,  la  phi- 
losophie d'Aristo  te,  la  théologie,  la  médecine;  et 
c'est  de  cette  école  que  sont  sortis  Constantin  Du- 
cas,  Mauro  (  iordatoet  Gan  ternir,  faits  par  les  Turcs 
princes  de -Moldavie.  J'avoue  que  Démétrius  Can- 
temir  a  rapporté  beaucoup  de  fables  anciennes; 
mais  il  ne  peut  s'être  trompé  sur  les  monuments 
modernes  qu'il  a  vus  de  ses  yeux,  et  sur  l'académie 
où  il  a  été  élevé. 

On  a  conservé  encore  aux  chrétiens  une  église, 
et  une  rue  entière  qui  leur  appartient  en  propre, 
en  faveur  d'un  architectegrec  non  une  Christobule. 
Cet  architecte  avait  été  employé  par  Mahomet  11 
pour  construire  une  mosquée  sur  les  ruines  de 
L'église  des  Saints -Apôtres,  ancien  ouvrage  de 
Théodora,  femme  dé  L'empereur  Justinien ;  et  il 

avait  réussi  a  en  faire  un  édifice  qui  approche  de  lu 

beauté  de  Sainte -Sophie.  Il  construisit  ;mssi,  par 

Ordre  de  Mahomet  ,  huit  écoles  et  huit  hôpitaux  de- 
pendants  de  cette  mosquée;  et  c'est  pour  prix  de 
ce  service  que  le  sultan  lui  accorda   la  rue  dont  je 

parle,  dont  la  possession  demeura  a  sa  famille.  (  e 
n'est  pas  un  lait  digne  de  l'histoire  qu'un  archi- 
tecte ait  eu  la  propriété  (Tune  nu*;  mais  il  est  im- 
portant de  connaître  que  Les  Turcs  ne  traitent  pas 

toujours  les  chrétiens  aussi  harhareinenl  que  nous 

nous  le  figurons,  aucune  Dation  chrétienne  ne 
souffre  que  les  Turcs  aient  chez  elle  une  mosquée, 
et  les  Turcs  permettent  que  tous  les  Grecs  aient 

des  evjises.   Plusieurs  de  ces   evjises  sont    des    eol- 

H. 
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légiales;  el  on  \oit  dans  l'Archipel  des  chanoines 
sous  la  domination  d'.un  hacha. 

Les  erreurs  historiques  séduisent  les  nations  en- 
tières. Une  foule  d'écrivains  occidentaux  a  pré- 
tendu que  les  mahoniétans  adoraient  Némis,  et 
qu'ils  niaient  la  Providence,  (hotjus  lui -même  a 
répété  que  Mahomet,  ce  grand  et  faux  prophète, 
avait  instruit  une  colomhe  à  voler  auprès  de  son 
oreille,  et  avait  fait  accroire  que  l'esprit  de  Dieu 
venait  l'instruire  sous  cette  forme.  On  a  prodigué 
sur  le  conquérant  Mahomet  II  des  contes  non 
moins  ridicules. 

Ce  qui  montre  évidemment,  malgré  les  décla- 
mations du  cardinal  Isidore  et  de  tant  d'autres, 
que  Mahomet  était  un  prince  plus  sage  et  plus 
poli  qu'on  ne  croit,  c'est  qu'il  laissa  aux  chrétiens 
vaincus  la  liherté  d'élirewun  patriarche.  Il  l'installa 
lui-même  avec  la  solennité  ordinaire  :  il  lui  donna 
la  crosse  et  l'anneau  que  les  empereurs  d'Occident 
n'osaient  plus  donner  depuis  long- temps;  et  s'il 
s'écarta  de  l'usage,  ce  ne  fut  que  pour  reconduire 
jusqu'aux  portes  de  son  palais  le  patriarche  élu, 
nommé  Gennadius,  qui  lui  dit  «  qu'il  était  confus 
a  d'un  honneur  que  jamais  les  empereurs  chrétiens 
o  n'avaient  fait  à  ses  prédécesseurs.  »  Des  auteurs 
ont  eu  l'imbécillité  de  rapporter  que  Mahomet  II 
dit  a  ce  patriarche  :  «  La  sainte  Trinité  te  l'ait  ,  par 
«  l'autorité  que  j'ai  reçue,  pairiarcbe  œcuménique.  » 
Ces  auteurs  connaissent  bien  mal  les  musulmans. 

Ils  ne  savent   pas  que  notre  dogme  (le   la  Trinité 
leur  est  en  horreur;  qu'ils  se  croiraient  souillés 
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d'avoir  prononcé  ce  mot;  qu'ils  nous  regardent 
comme  desidolâtres  adorateurs  de  plusieurs  dieux. 
Depuis  ce  temps,  Les  sultans osmanlis ont  toujours 
l'ait,  un  patriarche  qu'on  nomme  œcuménique  ;  le 
pape  en  nomme  un  autre  qu'on  appelle  le  patriar- 
che latin;  chacun  d'eux,  taxé  par  le  divan,  ran- 
çonne à  son  tour  son  troupeau.  Ces  deux  églises , 
également  gémissantes,  sont  irréconciliables,  et  le 
soin  d'apaiser  Leurs  querelles  n'est  pas  aujourd'hui 
une  des  moindres  occupations,  des  sultans,  deve- 
nus les  modérateurs  des  chrétiens  aussi-bien  que 
leurs  vainqueurs. 

Ces  vainqueurs  n'en  usèrent  point  avec  Les  Grecs, 
comme  autrefois  aux  dixième  et  onzième  siècles 
avec  les  \rabes,  dont  ils  avaient  adopté  la  Langue, 
la  religion  et  les  mœurs.  Quand  les  Turcs  sou- 
mirent les  arabes,  ils  étaient  encore  entièrement 
barbares;  mais  quand  ils  subjuguèrent  L'empire 
•,  ia  constitution  de  Leur  gouvernement  était 
dès  Long-temps  toute  formée.  Ils  axaient  respecté 
les  Arabes,  et  ils  méprisaient  Les  Grecs.  Us  n'ont 
<u  d'autre  commerce  avec  ces  Grecs  que  celui  des 
maîtres  avec  des  peuples  assen 

Ils  ont  conservé  tous  les  usages,  toutes  1rs  l<»is 
qu'ils  eurent  au  temps  de  leurs  conquêtes.  I  .e  corps 
des  gengichëris ,  que  nous  nommons  jariissain  s  . 
subsista  dans  toute  sa  vigueur  au  même  nombre 
d'environ  quarante-cinq  mille.  Ce  sont  de  tous  les 

soldats   de    la    terre   eeux    qui   ont    toujours    été    le 

mieux  nourris:  chaque  oda  de  janissaires  .i\.ut 
et  a  encore  un  pourvoyeur  qui  leur  fournil  du 
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mouton,  du  riz,  <\u  beurre,  des  Légumes  et  du 
pain  en  abondance. 

Les   sultans    ont    conservé  en    Europe   l'ancien 
usage  qu'ils  avaient  pratiqué  en  Asie ,  de  donnera 

leurs  soldats  des  fiefs  à  \ie,  et  quelques-uns  héré- 
ditaires. Ils  ne  prirent  point  cette  coutume  des 
califes  arabes  qu'ils  détrônèrent  :  le  gouvernement 
des  Arabes  était  fondé  sur  des  principes  différents. 
LesTartares  occidentaux  partagèrent  toujours  les 
terres  des  vaincus.  Ils  établirent;  dès  le  cinquième 
siècle,  en  Europe,  cette  institution  qui  attache  les 
vainqueurs  à  un  gouvernement  devenu  leur  pa- 
trimoine; et  les  nations  qui  se  mêlèrent  à  eux , 
comme  les  Lombards,  les  Francs,  les  Normands, 
suivirent  ce  plan.  Tamerlan  le  porta  dans  les  Indes 
où  sont  aujourd'hui  les  plus  grands  seigneurs  de 
fiefs,  sous  les  noms  d'omras,  de  rajas,  de  nababs. 
Mais  les  Ottomans  ne  donnèrent  jamais  que  de 
petites  terres,  Leurs  zaimets  et  leurs  timariots  sont 
plutôt  des  métairies  que  des  seigneuries.  L'esprit 
guerrier  parait  tout  entier  dans  cet  établissement. 
Si  un  zaim  meurt  les  armes  à  la  main  ,  ses  enfants 
partagent  son  fief;  s'il  ne  meurt  point  a  La  guerre, 
le  béglierbeg,  c'est-à-dire  l<"  commandant  des  armes 
de  la  province,  pëu4  nommer  à  ce  bénéfice  mili- 
taire. Nul  droit  pour  ces /aims  et  pour  ces  timars 
que  celui  de  fournir  et  de  mener  des  soldats  à 
L'armée,  comme  chez  nos  premiers  francs:  point 
de  tihvs,  point  de  juridictions,  point  de  noblesse. 
On  a  ton  joins  tiré  des  mêmes  écoles  les  cadis, 

les  mollas,  qui  sont  les  juges  ordinaires,  et  1rs 
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deux  gadileskers  d'Asie  et  d'Europe,  qui  sont  les 
juges  des  provinces  ci  des  années,  et  qui  prési- 
dent sous  le  inuphii  a  la  religion  cl  aux  Lois.  Le 
mu])lili  el  les  cadileskers  ont  toujours  été  égale- 
ment soumis  au  divan.  Les  dervis,  qui  sont  1rs 
moines  mendiants  chez  les  Turcs,  se  sont  multi- 
pliés, et  n'ont  pas  changé.  La  coutume  d'établir 
des  caravanserais  pour  les  vo\  ageurs,  el  des  écoles 
avec  des  hôpitaux  auprès  de  toutes  les  mosquées, 
n'a  point  dégénéré.  En  un  mot;  les  Turcs  sont 
ce  qu'ils  étaient,  non-seulement  quand  ils  prirent 
Constantinople,  mais  quand  ils  passèrent  pour  la 
première  (ois  en  Europe. 
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CHAPITRE   XCII. 

Entreprise  de  Mahomet  II ,  et  m  mort. 

Pendant  trente  et  une  années  de  régne,  Ma- 
homet Il  marcha  de  conquête  en  eonquète,  s, mis 
que  les  princes  chrétiens  se  liguassent  contre  lui; 
car  il  ne  faut  pas  appeler  ligue  un  moment  d  in- 
telligence entre  Huniade,  prince  de  Transylvanie, 

le    roi    de    Hongrie,    cl    un    despote    de    la    Russie 

Noire.  Ce  célèbre  Huniade  montra  que  s'il  avait 

été  mieux  secouru,  les  chrétiens  n'auraient  p.is 
perdu  tous  les  p;i\s  que  les  mal  m  anelans  possè- 
dent en  Europe.  Il  repoussa  Mahomet  II  devant 
Belgrade,  trois  ans  après  la  prise  de  Constan- 
tinople, 

Dans  ce  temps-là  même  les  Persans  tombaient 


J88  ni  \i>.   \ci  i.    m  \  iro  MET  n. 

sur  les  Turcs,  el  détcoirnaiénl  ce  torrent  donl  la 
chrétienté  éiaif  inondée,  fcfesum  -  Gassan ,  de  la 
branche  de  TameHan,  qu-on  nommait  fe  /;c//Vv 
blanc,  gouverneur  d'Arménie,  venaitde  Subjuguer 
Ja  Perse.  Il  s'alliait  aux  chrétiens,  et  par  là  11  les 
avertissait  de  se  réunir  contre  l'ennemi  commun; 
car  il  épousa  la  fille  de  David  Comnène,  empe- 
reur de  Trébisonde.  Il  n'était  pas  permis  aux  chré- 
tiens d'épouser  leur  commère  ou  leur  cousine;  mais 
on  voit  qu'en  Grèce,  en  Espagne,  en  Asie,  ils  s'al- 
liaient aux  musulmans  sans  scrupule. 

Le  tartare  Ussum-Cassan,  gendre  de  l'empereur 
chrétien  David  Comnène,  attaqua  Mahomet  vers 
l'Euphrate.  C'était  une 'occasion  favorable  pour  la 
chrétienté  :  elle  fut  encore  négligée.  On  laissa  Ma- 
homet, après  des  fortunes  diverses,  faire  la  paix 
avec  le  Persan,  et  prendre  ensuite  Trébisonde  avec 
la  partie  de  la  Cappadoce  qui  en  dépendait  ;  tourner 
vers  la  Grèce,  saisir  le  Négrepont,  retourner  au 
fond  de  la  mer  Noire,  s'emparer  de  Gaffa,  l'an- 
cienne Tliéodosic  rebâtie  par  les  Génois;  revenir 
réduire  Scutari,  Zante ,  Céphalonie;  courir  jus- 
qu'à Trirste,  à  la  porte  de  Venise,  et  établir  enfin 
la  puissance  musulmane  au  milieu  de  la  Calabre, 
(fou  il  menaçait  le  reste  de  (Italie,  et  d'où  ses 
lieutenants  ne  se  retirèrent  qu'après  sa  mort. 

Sa  fortune  "échoua  contre  Rhodes.  Les  cheva- 
liers, qui  sont  aujourd'hui  les  chevaliers  de  Malte, 
eurent,  ainsi  que  Sfcanderbeg,  la  gloire  de  re- 
pousser les  arnu  -  victorieuses  de  Mahomel  II. 

Ce  fui  en  que  ce  conquérant  fit  attaquer 
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cette  de  autrefois  si  célèbre,  et  cette  ville  fondée 
très-long-temps  avant  Rome  dans  lie  terrain  le  plus 
heureux,  dans  L'aspect  le  plus  riant,  ci  sons  le 
ciel  le  plus  pur;  ville  gouvernée  par  les  enfants 
d'Hercule,  par  Danaùs,  par  Cadmus ,  fameuse  dans 
toute  la  terre  par  son  colosse  d'airain;  dédié  au 
soleil,  ouvrage  immense*  jeté  en  fonte  par  uw  In- 
dien*, et  qui  sYlevant  de  cent  pieds  de  hauteur, 
les  pieds  posés  sur  (\c[i\  moles  de  marbre,  laissait 
voguer  sous  lui  les  plus  gros  navires.  Rhodes  avait 
passé  au  pouvoir  des  Sarrasins  dans  le  milieu  (\\i 
septième  siècle;  i\]\  chevalier  français,  Foulques 
de  Villaret ,  grand  maître  de  Tordre,  L'avait  reprise 
sur  eux  en  t'îio;  et  i\n  autre  chevalier  français, 
Pierre  d'Aubusson,  la  défendit  contre  les  Turcs. 

(Test  une  chose  bien  remarquable  que  Ma- 
homet Il  employât  dans  cette  entreprise  une  foule 
de  chrétiens  renégats;  Le  grand -vizir  Lui-mèrne, 
qui   vint  attaquer  Rhodes,  était  un  chrétien;  et 

Ce  qui    est  encore  plus  étrange,   il  était  delà  race 

impériale  des   Paléologues.    I  n   autre   chrétien 
Georges  Frupan,  conduisait  le  sie^e  sous  les  or- 
dres  du  vizir;  on  ne  \it   jamais  de  mahométans 
quitter  leur  religion  pour  servir  dans  !  aées 

chrétiennes.  D'où  vient  cette  différence?  Serait-ce 
qu'une  religion  qui  a  coûté  une  partie  d'eux-mêmes 
a  ceux  qui  la  professent,  et  qu'on  a  scellée  de  son 

s.iiil;  dans  une  opération  très-douloureuse ,  en  de- 

On  penae  qu'il  aurait  fallu  écj  ire  un  Lindien  .  l'e 
monument  étant  attriJ  latifde  Lindos,  ancienne 

de  l'île  <l<-  Rhod< 
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vienl  ensuite  plus  chère!  serait-cç  parce  que  les 
vainqueurs  de  l'Asie  s'attiraient  plus  de  respect 
que  les  puissances  de  L'Europe?  serait-ce  qu'on 
eût  cru,  dans  ces  temps  d'ignorance,  les  armes 
des  musulmans  ])lus  favorisées  de  Dieu  que  les 
armes  chrétiennes.,  et  que  de  là  on  eût  inféré  que 
la  cause  triomphante  était  la  meilleure? 

Pierre  d'Auhusson  fit  alors  triompher  la  sienne. 
Il  força,  au  bout  de  trois  mois,  le  grand  vizir 
Messith  Paléologue  à  lever  le  siège.  Chalcondyle, 
dans  son  Histoire  des  Turcs,  vous  dit  que  les  as- 
siégeants, en  montant  sur  la  brèche,  virent  dans 
l'air  une  croix  d'or  entourée  de  lumière,  et  une 
très-belle  femme  vêtue  de  blanc;  que  ce  miracle 
les  alarma,  et  qu'ils  prirent  la  fuite  saisis  d'épou- 
vante. Il  y  a  pourtant  quelque  apparence  que  la 
vue  d'une  belle  femme  aurait  plutôt  encouragé 
qu'intimidé  les  Turcs,  et  que  la  valeur  de  Pierre 
d'Auhusson  et  des  chevaliers  fut  le  seul  prodige 
auquel  ils  cédèrent.  Mais  c'est  ainsi  que  les  Grecs 
modernes  écrivaient. 

Cette  petite  île  manquée  ne  rendait  pas  Ma- 
honiel  Bouyouk  moins  terrible  au  reste  de  l'Occi- 
dent. Il  avait  depuis  long-temps  conquis  iÉpire 
après  la  mort  de  Scanderbeg.  Les  Vénitiens  avaient 
eu  le  Courage  de  défier  ses  armes,  (/était  le  temps 

de  la  puissance  vénitienne;  elle  était  très-étendue 

en  terre  ferme,    et   ses    (lottes    hra\;iienl   celles  de 

Mahomet;  elles   s'emparèrent  même  d'Athènes; 

mais  enfin  cette  république,  n'étant  point  secou- 
rue,  fut  obligée  de  (('(1er,  de  rendre  Athènes,   et 


CIIAP.    XCII.    MAIIUMIT    II.  Jû| 

d'acheter  par  un  tribut  annuel  la  liberté  de  com- 
mercer sur  la  mer  Noire,  songeant  toujours  à  ré- 
parer ses  pertes  par  son  commerce  qui  avait  fait 
les  fondements  de  sa  grandeur.  Nous  verrons  que 

bientôt  après   le  pape  Jules   11  et  presque  tous  les 

princes  chrétiens  firent  plus  de  mal  a  cette  répu- 
blique qu'elle  n'en  avail  essuyé  des  ottomans. 

Cependant  Mahomet  II  allait  porter  Ses  armes  \  ic- 
torieuses  contre- les  sultans  mamelucs  d'Egypte, 
tandis  que  ses  lieutenans  étaient  dans  lé  royaume 
de  Naples;  ensuite  il  se  flattait  de  venir  prendre 
Home  comme  Constanlinople;  et  en  entendant 
parler  de  la  cérémonie  dans  laquelle  le  doge  de 
Venise  épouse  la  mer-  Adriatique,  il  disait  «  qu'il 
«  l'enverrait  bientôt  an  fond  de  cette  mer  consôm- 
"  mer  soji  mariage.»  lue  colique  arrêta  les  progrès 
et  les  desseins  de  ce  conquérant.  i'|Si  Umourut 
a  Nlcomédie  à  l'âge  de  cinquante -trois  ans,  lo 
qu'il  se  préparail  a  faire  encore  le  siège  de  Rhodes, 
et  à  conduire  en  Italie  une  armée  formidable. 


Cl!  \  PITB  E    SCI  M. 

Etat  d«-  l.i  (.!<(«■  sons  le  joug  «les  Turcs:  leur  goavernttàent, 

leurs  iiKi'ius. 

Si  (Italie  respira  par  la  moii  de  Mahomet  II. 
les  Ottomans  n  ont  pas  moins  conservé  en  Europe 
un  pays  plus  beau  et  plus  grand  que  l'Italie  entière. 

I  .a  pallie  des  M  i  Iliade,  des  I  .en  nid  as,  des  \lc\andre, 
des  Sophocle  et  des  Platon,  devint  hionh  >l  barbare. 

La  langue  grecque  dès-lors  se  corrompit.  Il  ner< 
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presque  plus  de  traces  des  ails;  car  quoiqu'il  v 
ait  dans  Gonstantinople  une  académie  grecque, 
ce  n'est  pas  assurément  celle  d'Athènes;  et  les 
beaux-arts  n'ont  pas  été  rétablis  par  les  trois  mille 
moines  <pie  les  sultans  laissent  toujours  subsister 
au  mont  \tlios.  Autrefois  cette  même  Constan- 
linopbe  fut  sous  la  protection  d'Athènes.  Chalcé- 
doine  fut  sa  tributaire;  le  roi  de  Thrace  briguait, 
l'honneur  d'être  admis  au  rang  de  ses  bourgeois, 
aujourd'hui  les  descendans  des  Tartares  domi- 
nent dans  ces  belles  régions,  et  à  peine  le  nom 
de  la  Grèce  subsiste.  Cependant  la  seule  petite 
ville  d'Athènes  aura  toujours  plus  de  réputation 
parmi  nous  que  les  Turcs  ses  oppresseurs,  eus- 
sent-iis  l'empire  de  la  terre. 

La  plupart  des  grands  monuments  d'Athènes, 
que  les  Romains  imitèrent  et  ne  purent  surpasser, 
ou  sont  en  ruine,  ou  ont  disparu  :  une  petite  mos- 
quée est  bâtie  sur  le  tombeau  de  Thémistocle , 
ainsi  qu'une  chapelle  de  récollets  est  élevée  à 
Rome  sur  les  débris  du  Capitole;  L'ancien  temple 
de  Minerve  est  aussi  changé  en  Mosquée;  le  port 
du  Pirée  n'est  plus.  Un  lion  antique  de  marbre 
subsiste  encore  auprès,  et  donne  son  nom  au  port 
du  Lion  presque  comblé.  Le  lieu  où  était  l'aca- 
démie est  corner!  de  quelques  huttes  de  jardinier.. 
Les  beaux  restes  du  Stadion  inspirent  de  la  véné- 
ration et   des  regrets,    et  je  temple  de  Cérès ,  qui 

n'a  rien  souffert  des  injures  du  temps,  fait  en- 
trevoit: ce  que  lut  autrefois  Athènes.  Cette  \ille, 
qui  vainquit  Xerxès,  contient  seize  à  dix-sep!  mille 
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habitants  tremblants  devant  douze  cents  janissaires 
(jiii  n'ont  qu'un  bâton  blanc  a  la  main.  Les  Spar- 
tiates, ces  anciens  rivaux  et  ces  vainqueurs  d'A- 
thènes, sont  confondus  avec  elle  dans  le  même 
assujettissement.  Us  ont  combattu  plus  long-temps 

pour  leur  liberté  ,  et  semblent  garder  encore  quel- 
ques restes  dé  ces  moeurs  dures  et  altieres  que  leur 
inspira  Lycurgue. 

Les  Grecs  restèrent  dans  l'oppression,  mais  non 
pas  dans  l'esclavage.  On  leur  laissa  leur  religion 
et  leurs  lois;  et  les  Turcs  se  conduisirent  comme 
s'étaient  conduits  les  \rabes  en  Espagne.  Les  fa- 
milles grecques  subsistent  dans  leur  patrie,  avi- 
lies, méprisées,  mais  tranquilles  :  elles  ne  paient 
qu'un  léger  tribut  ;  elles  font  le  commerce  et  cul- 

livent   la  terre;   leurs  \  illes  et   leurs  bourgades  ont, 

encore  leur  Protogéros  (jni  juge  leurs  différents  ; 
leur  patriarche  est  entretenu  par. elles  honorable- 

menl.   Il  Tant  bien  qu'il  en    tire  des  sommes  assez 

considérables,  puisqu'il  paie  a  son  installation  qua- 
tre mille  ducats  an  trésor  impérial,  et  autant  ;m\ 
officiers  de  la  Porte. 

Le  pins  grand  assujettissement  des  Crées  .1  ,  i, 
long-temps  d'être  obligés  de  Livrer  au  sultan  des  en- 
fants de  tribut,  pour  ser\  ir  dans  le  sérail  ou  parmi 
les    janissaires.   Il    fallait    qu'un  père   de   famille 

donnât    un  de  ses  iils   ou    qu'il    le   rachetât.    I!   \   a 

(Mi  Europe  des  provinces  chrétiennes  <>u  la  cou* 

tume  de  donner  ses  («niants,  destinés  a  l.i  guerre 

des  le  berceau  ,  est   établie.  Ces   entants  de  tribut, 

élevés  par  les    turcs  ,   lésaient   sou\ent    dans   le   5©- 
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rail  u ne  grande  fortune.  La  condition  même  des 
janissaires  est  assez  bonne.  C'était  une  grande 
preuve  de  la  force  de  L'éducation  et  des  bizarre- 
ries de  ce  monde,  (|ne  la  plupart  deces  fiers  en- 
nemis des  chrétiens  fussent  nés  de  chrétiens  op- 
primés. Une  pins  grande  preuve  de  cette  fatale  et 
invincible  destinée  par  qui  l'Etre  suprême  en- 
chaîne tous  les  événements  de  l'univers,  c'est  que 
Constantin  ait  bâti  Constantinople  pour  les  Turcs, 
comme  Romulus  avait,  tant  de  siècles  auparavant, 
jeté  les  fondements  du  Capitole  pour  les  pontifes 
de  l'église  catholique. 

Je  crois  devoir  ici  combattre  un  préjugé  :  que 
le  gouvernement  turc  est  un  gouvernement  ab- 
surde, qu'on  appelle  despotique;  que  les  peuples 
sont  tous  esclaves  du  sultan ,  qu'ils  n'ont  rien  en 
propre,  que  leur  vie  et  leurs  biens  appartiennent 
à  leur  maître.  Une  telle  administration  se  détrui- 
rait elle-même.  Il  serait  bien  étrange  que  les  Grecs 
vaincus  ne  fussent  point  réellement  esclaves ,  et 
que  leurs  vainqueurs  le  fussent.  Quelques  voya- 
geurs ont  cru  que  toutes  les  terres  appartenaient 
au  sultan,  parce  qu'il  donne  des  limariots  à  vie, 
comme  autrefois  les  rois  francs  donnaient  des  bé- 
néfices militaires.  Ces  voyageurs  devaient  consi- 
dérer qu'il  v  a  des  lois  pour  les  héritages  en  Tur- 
quie, comme  partout  ailleurs.  VAleoran  qui  est 

la  loi  civile,  aussi  bien  que  celle  de  la  religion, 
pourvoit  des  le  quatrième  chapitre  aux  héritages 
des  hommes  et  des  femmes  ;  et  la  loi  de  tradition  et 
de  coutume  supplée  à  ce  que  F  I /corail  ne  dit  pas. 
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Il  est  vrai  que  le  mobilier  des  bâchas  dé<  éd<  s 
appartient  au  sultan,  el  qu'il  fait  la  pari  à  la  fa- 
mille. Mais  c'était  une  coutume  établie  en  Europe 
dans  le  temps  que  les  fiefs  n'étaient  point  héré- 
ditaires; el  long-temps  après  les  évéques  mêmes 
héritèrent  des  meubles  des  ecclésiastiques  infé- 
rieur», et  les  papes  exercèrent  ce  droit  sur  les 
cardinaux  et  sur  tous  les  bénéfîciers  (|iii  mou- 
raient dans  la  résidence  du  premier  pontife. 

Non-seulement  les  Turcs  sont  tous  libres,  mais 
ils  n'ont  chez  eux  aucune  distinction  de  noblesse. 
Ils  ne  connaissent  de  supériorité  que  celle  des 
emplois. 

Leurs  mœurs  sont  à  la  lois  féroces,  allieres  et 
efféminées;  ils  tiennent  haïr  dureté  des  Scythes 
leurs  ancêtres,  et  leur  mollesse  de  la  Grèce  el  de 
L'Asie.  Leur  orgueil  est  extrême.  Ils  sont  conqué- 
rants ei  ignorants;  c'est   pourquoi  ils  méprisent 

tontes  les  nations. 

L'empire  ottoman  n'est  point  un  gouvernement 
monarchique,  tempéré  par  des  mœurs  douces, 
comme  le  sont  aujourd'hui  la  France  et  l'Espagne; 
il  ressemble  encore»  moins  à  l'Allemagne)  devenue 
avec  le  temps  nue  république  de  princes  el  de 

villes,  sons  un  (bel  suprême  qui  a  le  titre  d'em- 
pereur. Il  n'a  lien  de  la  Pologne,  où  les  cultiva- 
teurs sont   esclaves,  et   on   les   nobles  sont   rois;   M 

est  aussi  éloigné  de  l'Angleterre  par  sa  constitu- 
tion (pie  par  la  distance  des  lieux.   M.iis  il  ne  f.ml 

pas  imaginer  que  ce  Boit  un  gouvernement  arbi- 
traire (ai  tout,  ou  la  loi  permette  aui  caprices 
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d'un  seul  d'immoler  à  son  gré  des  multitudes 
d'hommes,  comme  des  bètes  fauves  qu?on  entre- 
tient dans  un  parc  pour  son  plaisir-. 

Il  semble  à  nos  préjugés  qu'un  chiapux  peut; 
aller  un  batichéril  a  la  main  demander  de  lapait 
du  sultan  tout  l'argent  des  pères  de  famille  (Tune 
ville,  et  toutes  les  filles  pour  l'usage  de  son  maître. 
Il  y  a  sans  doute  d'horribles  abus  dans  l'adminis- 
tration turque  ;  mais  en  général  ces  abus  sont 
bien  moins  funestes  au  peuple  qu'à  ceux-mémes 
qui  partagent  le  gouvernement  :  c'est  sur  eux  que 
tombe  la  rigueur  du  despotisme.  La  sentence  se- 
crète d'un  divan  suffit  pour  sacrifier  les  princi- 
pales tètes  aux  moindres  soupçons.  Nul  grand 
corps  légal,  établi  dans  ce  pays  pour  rendre  les 
lois  respectables,  et  la  personne  du  souverain  sa- 
crée. Nulle  digue  opposée  par  la  constitution  de 
l'état  aux  injustices  du  vizir.  Ainsi  peu  de  res- 
sources pour  le  sujet  quand  il  est  opprimé,  et 
pour  le  maître  quand  on  conspire  contre  lui.  Le 
souverain  qui  passe  pour  le  plus  puissant  de  la 
terre  est  en  même  temps  le  moins  affermi  sur  son 
trône.  Il  suffit  d'un  jour  de  révolution  1)0111'  L'en 
faire  tomber.  Les  Turcs  ont  en  cela  imité  les  menus 
de  l'empire  grec  qu'ils  ont  détruit.  Ils  ont  seule- 
ment plus  de  respect  pour  la  maison  ottomane 
que  les  Grecs  d'en  avaient  pour  la  famille  de  leurs 
empereurs.  Ils  déposent,  ils  égorgent  uw  sultan; 
mais  c'est  toujours  eif  faveur  d'un  prince  de  la  mai- 
son ottomane.  I /empire  grec  au  contraire  avait  passe 
par  les  assassinats  dans  vingl  familles  différentes. 
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La  crainte  d'être  déposé  est  un  plus  grand  frein 
pour  les  empereurs  turcs  que  toutes  les  lois  de 
Y  llcoran.  Maître  absolu  dans  sou  sérail,  maître» 
de  la  vie  de  ses  officiers,  au  moyen  d'un  fetfa  du 
muphti,  il  ne  Test  pas  des  usages  de  l'empire;  il 
n'augmente  point  les  impôts,  il  ne  touche  point 
aux  monnaies;  son  trésor  particulier  est  séparé  du 
trésor  public. 

T. a  place  du  sultan  est  quelquefois  la  plus  oi- 
sive de  la  terre,  et  celle  du  grand-visir  la  plus  la- 
borieuse :  il  est  à  la  fois  connétable,  chancelier 
et  premier  président.  Le  pris  de  tant  de  peines  a 

été  souvent  l'exil  ou  le  cordeau. 

Les  places  de  hachas  n'ont  pas  été  moins  dan- 
gereuses; et  jusqu'à  nos  jours  une  mort  violente 
a  été  souvent  leur  destinée.  Tout  cela  ne  prouve 
<pie  des  mœurs  dures  et   féroces,    telles    que   Tout 

été  long-temps  celles  de  l'Europe  chrétienne^  hors* 

(pie  tant  de  têtes  tombaient  sur  les  eehafauds  , 
lorsqu'on  pendait  La  Brosse,  le  favori  de  saint 
Louis;  (pie  le  ministre  La-uette  mourait  dans  la 
<|iieslion  sous  C.harles-le-liel  ;  que  le  Connétable 
de  France,  Charles  de  la  C.erda,  était  exécute  sous 
le    roi   Jean    sans   iorme    de    procès;    qu'on    \  <  >\  ail 

Enguerrand  de  Marignj  pendu  au  gibet  de  Worit- 

laucon,   (pie    lui-même    avait     l'ail     dresser;    qu'on 

portail  au  même  gibet  le  corps  du  premier  mi- 
nistre Mon! ai; u  ;  que  le  grand-maître  des  templiei  s 

et  tant  de  chevaliers  expiraient  dans  les  flammes, 

6l   «pie   de   telles   cruautés    el.uenl    ordinaires    dans 

les  états  monarchiques.  On  se  tromperait  beâuv 
ri. 
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coup  si  on  pensait  (pie  ces  barbaries  fussent  la 
suite  du  pouvoir  absolu.  Aucun  prince  chrétien 
n'était  despotique,  et  le  grand  seigneur  ne  Test  pas 

davantage.  Plusieurs  sultans,  à  la  vérité,  ont  fait 
plier  toutes  les  lois  à  leurs  volontés,  comme  un 
Mahomet  II,  un  Sélim,  un  Soliman Les  con- 
quérants trouvent  peu  de  contradictions  dans  leurs 
sujets;  mais  tous  nos  historiens  nous  ont  bien 
trompés  quand  ils  ont  regardé  l'empire  ottoman 
comme  un  gouvernement  dont  l'essence  est  le 
despotisme. 

Le  comte  de  Marsigli,  plus  instruit  qu'eux  tous, 
s'exprime  ainsi  :  In  tutte  le  nostre  stàrie  sèntiamo 
esaltar  la  sovranità  ehe  cosi  despotieamentc  pra- 
ticasi  dal sullano  :  ma  quanto  si  scostano  elle  dal 
verol  La  milice  des  janissaires,  dit-il,  qui  reste  à 
Constantinople,  et  qu'on  nomme  capiàuti,  a  par 
ses  lois  le  pouvoir  de  mettre  en  prison  le  sultan, 
de  le  faire  mourir  et  de  lui  donner  un  successeur. 
Il  ajoute  que  le  grand-seigneur  est  souvent  obligé 
de  consulter  l'état  politique  et  militaire  pour  foire 
la  guerre  et  la  paix. 

Les  hachas  ne  sont  point  absolus  dans  leurs  pro- 
vinces comme  nous  le  ero\ons;  ils  dépendent  de 
leur  divan.  Les  principaux  citoyens  ont  le  droit 
de  se  plaindre  de  leur  conduite1,  et  d'envoyer 
contre  eux  des  mémoires  au  gi -and-divan  de  C.on- 
sianlinople.  Enfin  Marsigli  conclut  pardonner  au 
gouvernement  turc  le  nom  de  démocratie,  (/en 
est  une  en  effet  a  peu  près  dans  la  forme  de  celle 

de  Tunis  et  d'Alger.  Ces  sultans,  que  le  peuple 
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n'ose  regarder,  et  qu'on  n  aborde  qu  avec  des  pros- 
ternements  qui  semblent  tenir  de  l'adoration,  n'ont 
donc-  que  le  dehors  du  despotisme;  ils  ne  sont 
absolus  que  quand  ils  savenl  déployer  beureuse- 
ment  cette  fureur  de  pouvoir  arbitraire  qui  sem- 
ble être  née  chez  tous  les  hommes.  Louis  \l  , 
Henri  \  'III,  Six  te -Qui  nj  ,  d  autres  princes,  ont  ele 
aussi  despotiques  qu'aucun  sultan.  Si  on  appro- 
fondissait ainsi  le  secret  des  trônes  de  F\sie,  pres- 
que  toujours  inconnu  aux  étrangers,  on  verrait 
tjuil  \  a  bien  moins  de  despotisme  sur  la  terre 
qu'on  ne  pense.  Notre  Europe  a  vu  des  princes 
vassaux  d'un,  autre  prince  qui  n'est  pas  absolu, 
prendre  dans  leurs  états  une  autorite  plus  arbi- 
traire que  les  empereurs  de  la  Perse  et  de  l'Inde. 
Ce  serait  pourtant  une  grande  erreur  de  pense? 

que  les  étals  de  ces  princes  sont  par  leur"  con- 
stitution un  gouvernement  despotique. 

Toutes  les  histoires  des  peuples  modernes,  ex 
cepté  peut-être  celles  d!  Angleterre  et  d' Ùlemagne, 

nousdonnent  presque  toujours  de  EaUSSes  notions, 
parce  qu'on  a  rarement  distingué  Les  temps  <t   les 

personnes,  les  abus  «t  les  lois,  les  événements 
passagers  et  les  usages. 

On  se  tromperait    encore    SJ   on    cro\ail   (jue    le 

gouvernement   turc  est   une  administration   uni 
forme,    et  <|ue  <ln   fond  du  seuil   de  Constanti- 
nople  il  part  tous  les  jours  des  courriers  qui  por 
lent  les  mêmes  ordres  ,i  toutes  les  provinces.  (  i 
vaste  empiie,  qui  sesi   formé  par,  la  victoire  en 
divers  temps,  et  que  nous  verrons  toujours  s'ac 
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croître  jusqu'au  dix-huitième  siècle,  est  composé 
de  trente  peuples  différents,  <|iii  n'ont  ni  la  même 
langue,  ni  la  même  religion,  ni  les  mêmes  mœurs. 
Ce  sont  les  Grecs  de  l'ancienne  lonie,  des  cotes  de 
l'Asie  mineure  et  de  l'/Vchaïe,  les  habitants  de  l'an- 
cienne Colchide,  ceux  de  la  Chersonèse  Taurique  : 
ce  sont  les  Gètes  devenus  chrétiens,  et  connus 
sous  le  nom  de  Valaques  et  de  Moldaves;  des 
Arabes,  des  Arméniens,  des  Bulgares,  des  Illy- 
riens,  des  Juifs;  ce  sont  enfin  les  Égyptiens,  et 
les  peuples  de  l'ancienne  Cartilage ,  que  nous  ver- 
rons bientôt  engloutis  par  la  puissance  ottomane. 
La  seule  milice  des  Turcs  a  vaincu  tous  ces  peu- 
ples et  les  a  contenus.  Tous  sont  différemment 
gouvernés  :  les  uns  reçoivent  des  princes  nommés 
par  la  Porte,  comme  la  Valachie,  la  Moldavie  et 
la  Crimée.  Les  Grecs  vivent  sous  l'administration 
municipale  dépendante  d'un  bâcha.  Le  nombre 
des  subjugués  est  immense  par  rapport  au  nombre 
des  vainqueurs;  il  n'y  a  que  très-peu  de  Turcs 
naturels;  presque  aucun  d'eux  ne  cultive  la  terre, 
très-peu  s'adonnent  aux  arts.  On  pourrait  dire 
d'eux  ce  que  Virgile  dit  des  Romains  :  «  Leur  art 
«  est  de  commander.  »  La  grande  différence  entre 
les  conquérants  turcs  et  les  anciens  conquérants 
romains,  c'est  que  Rome  s'incorpora  tous  les  peu- 
ples vaincus,  et  que  les  Turcs  restent  toujours  sé- 
parés de  ceux  qu'ils  ont  soumis,  et  dont  ils  sont 
entourés. 

Il  est  resté,  à  la  vérité,  deux  cent  mille  Grecs 
dans  Constantinople ;  niais  ce  sont   environ  (\(>mx 
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cent  mille  artisans  ou  marchands  qui  travaillent 
pour  leurs  dominateurs.  C'est  un  peuple  entier 
toujours  conquis  dans  sa  capitale,  auquel  il  n'es! 
pas  même  permis  de  s'habiller  comme  les  Titres. 

Ajoutons  à  cette  remarque  qu'une  seule  puis- 
sance a  subjugué  tous  ces  pays,  depuis  l'Archipel 
jusqu'à  l'Euphrate,  eJt  que  vingt  puissances  con- 
jurées n'avaient  pu  par  les  croisades  établir  que  des 
dominations  passagères  dans  ces  mêmes  contrées, 
avec  vingt  lois  plus  de  soldats,  et  des  travaux  qui 
durèrent  i\nu\  siècles  entiers. 

Ricaut,  qui  a  demeuré  long-temps  en  Turquie, 
attribue  la  puissance  permanente  de  l'empire  otto- 
man «à  quelque  chose  de  surnaturel.  »  Il  ne  peut 
comprendre  comment  ce  gouvernement,  qui  dé- 
pend si  souvent  du  caprice  des  janissaires,  peut 
se  soutenir  contre  ses  propres  soldats  et  contre  ses 
ennemis.  Mais  l'empire  romain  a  duré  cinq  cents 
ans  à  Rome,  et  près  de  quatorze  ùècles  dans  le 

Levant,   au   milieu   des  séditions   des   armées;   les 
possesseurs  du  trône  lurent  renxerses,  el  le  troue 

ne  le  fui  pas.  j,<s  Turcs  ont  pour  la  race  ottomane 

Une   vénération   qui    leur  tient    lieu   de    loi   fonda- 
mentale :  l'empire  est  arraché  souvent  au  suit. in; 

mais,  comme  nous  l'avons  remarque,  il  ne  passe 

jamais  dans  une  maison  étrangère.  La  constitution 
intérieure  n'a  doue  eu  rien  à  craindre,  quoique  le 

monarque  et  les  visirs  aient  eu  si  SOUVent  à  trem- 
bler. 

Jusqu'à  présent  eet  empile  n'a  pas  redou té d* in- 
vasions étrangères.  Les  Persans  ont  rarement  en- 
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tamé  les  frontières  des  Turcs.  Vous  verrez  au  con- 
traire lcsulian  àmurat IV prendre  Bagdad  d'assaut 
sur  les  Persans  en  i(>38,  demeurer  toujours  le 
maître  de  la  Mésopotamie,  envoyer  d'un  coté  des 
troupes  àti  grand  mogol  contre  la  Perse,  et  de  l'autre 
menacer  Venise.  Les  Allemands  ne  se  sont  jamais 
présentés  aux  portes  de  Constantinople  comme  les 
Turcs  à  celles  de  Vienne.  Les  Russes  ne  sont  de- 
venus redoutables  à  la  Turquie  que  depuis  Pi  erre- 
le -Grand.  Enfin  la  force  et  la  rapine  établirent 
l'empire  ottoman ,  et  les  divisions  des  chrétiens  l'ont 
maintenu  :  il  n'est  rien  là  que  de  naturel.  Nous 
verrons  comment  cet  empire  s'est  accru  dans  sa 
puissance,  et  s'est  conservé  long -temps  dans  ses 
usages  féroces,  qui  commencent  enfin  à  s'adoucir. 

CHAPITRE   XCIV. 

Du  roi  de  France  Louis  XI. 

Le  gouvernement  féodal  périt  bientôt  en  France , 
quand  Charles  VII  eut  commencé  à  établir  sa  puis- 
sance par  l'expulsion  des  Anglais,  par  la  jouissance 
de  tant  de  provinces  réunies  à  la  couronne,  et 
enfin  par  des  subsides  rendus  perpétuels. 

Lordre  féodal  s'affermissait  en  Allemagne,  par 
une  raison  contraire,  sous  des  empereurs  électifs, 
qui  eu  qualité  d'empereurs  n'avaient  ni  provinces 
ai  subsides.  L'Italie  était  toujours  partagée  en  ré- 
publiques et  en  principautés  Indépendantes.  Le 
pouvoir  absolu  n'était  connu  ni  en   Espagne,  ni 
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dans  le  Mord  ;  el  1"  Angleterre  jetait  au  milieu  de 
ses  divisions  les  semences  de  ce  gouvernement 
singulier,  dont  les  racines,  toujours  coupées  <-t 
Toujours  sanglantes,  on!  enfin  produit  aptes  des 
siècles,  à  l'étonnement  des  nations,  le  mélange 
égal  de  la  liberté  et  de  la  royauté. 

Il  n'v  avait  plus  en  France  que  deux  grands  fiefs, 
la  Bourgogne  el  la  Bretagne;  mais  leur  pouvoir  les 
rendit  indépendantes;  et  malgré  les  lois  féodales, 
elles  n'étaient  pas  regardées  en  Europe  connue  fe- 
sant  partie  (\n  royaume.  Le  duc  de  Bourgogne, 
Pliilippe-le-Bon ,  avait  même  stipulé  qu'il  ne  ren- 
drait point  hommage  à  Charles  Vil,  quand  il  lui 
pardonna  L'assassinat  du  duc  Jean,  son  père. 

Les  princes  i\a  sang  avaient  en  France  des  api 
na^es en  pairies,  mais  ressortissants  au  parlement 
sédentaire.    Les    seigneurs,    puissants    dans    leurs 
terres,  ne  Tétaient  pas  comme  autrefois  dans  l'état  : 
il   n'\    Évait  plus  guère  au-delà  de  la   Loire  (pie  le 

comte  de  loi\  qui  s'intitulât  Prince  par  la  gi 

de  Dieu,  et  qui   lit    battre  monnaie;  mais  les  sei 

gneuxs  des  fiefs  el  les  communautés  des  grandes 

villes  avaient  d'immenses   privilèges. 

Louis  \l  ,   fils  de  Charles  \  Il  ,  de\  int  le  prenne i 

roi  absolu  en  Europe  depuis  la  décadence  de  la 
maison  de  Charlemagne.  Il  ne  parvint  enfin  a  ce 
pouvoir  tranquille  que  par  des  secousses  violentée 

Sa  vie  est  un  grand  contraste.  Faut-il  pour  hu- 
milier ei  pour  confondre  la  vertu  qu'il  ail  mérité 
d'être  regardé  comme  un  grand  roi,  lui  qu'on  peint 

comme    un    fils    dénature,    un    frère    barbare,    un 
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mauvais  père  et  un  voisin  perfide?  Il  remplit 
d'amertume  les  dernières  années  de  son  père;  il 
causa  sa  mort.  Le  malheureux  Charles  VII  mou- 
rut, comme  on  sait,  par  la  crainte  que  son  fils  ne 
le  lit  mourir;  il  choisit  la  faim  pour  c\  in  r  le  poi- 
son qu'il  redoutait.  Cette  seule  crainte  dans  un 
père,  d'être  empoisonné  par  son  fils,  prouve  trop 
que  le  fils  passait  pour  être  capable  de  ce  crime. 

Après  avoir  bien  pesé  toute  la  conduite  de 
Louis  XI,  ne  peut-on  pas  se  le  représenter  comme 
un  homme  qui  voulut  effacer  souvent  ses  violences 
imprudentes  par  des  artifices,  et  soutenir  des  four- 
beries par  des  cruautés?  D'où  vient  que  dans  les 
commencements  de  son  règne,  tant  de  seigneurs 
attachés  à  son  père,  et  surtout  ce  fameux  comte 
de  Danois ,  dont  l'épée  avait  soutenu  la  couronne, 
entrèrent  contre  lui  dans  la  liguée  bien  public? 
Ils  ne  profitaient  pas  de  lafaiblesse  du  troue,  comme 
il  est  arrivé  tant  de  fois.  Mais  Louis  XI  avait  abusé 
de  sa  force.  N'est-il  pas  évident  que  le  père,  instruit 
par  ses  fautes  et  par  ses  malheurs ,  avait  très-bien 
gouverné,  et  que  le  fils,  trop  enflé  de  sa  puissance, 
commença  par  gouverner  mal? 

(i4G5)  Cette  ligue  le  mit  au  hasard  de  perdre  sa 
couronne  et  sa  a  ie.  I>a  bataille  donnée  à  Montlliéri 
contre  lecomtede (  Jiarolaiset  tant  d'autres  princes 

ne  décida  lieu;  mais  il  est  certain  qu'il  la  perdit, 

puisque  ses  ennemis  eurent  le  champ  de  bataille, 

et  qu'il  In!  obligé  de  leur  accorde]'  tout  ce  qu'ils 
demandèrent.  Il  ne  se  releva  du  traité  honteux  de 
I  ■  nlJaiis  qu'en  le  violant  dans  tous  ses  points,  fa- 
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mais  il  n'accomplit  un  serment,  à  moins  qu'il  ne 
jurât  par  un  morceau  de  bois  qu'on  appelait  la 
vraie  croix  de  Saint- Lu.  Il  croyait,  avec  le  peuple , 
que  le  parjure  sur  ce  morceau  de  bois  fesait  mourir 
infailliblement  dans  l'année. 

Le  barbare,  après  Le  traité,  fit  jeter  dans  la  rivière 
plusieurs  bourgeois  de  Paris  soupçonnés  d'être 
partisans  de  son  ennemi.  On  les  liait  deux  a  deux 
dans  un  sac:  c'est  la  chronique  de  Saint-Denis  qui 
rend  ce  témoignage.  Il  ne  désunit  enfin  les  confé- 
dérés qu'en  donnant  à  chacun  dVux  ce  qu'il  de- 
mandait Ainsi  jusque  dans  son  habileté  il  \  eut 
encore  de  la  faiblesse. 

Il  seiil  iiji  irréconciliable  ennemi  de  Charles,  fils 
de  Philippe-le-Bon ,  maître  delà  Bourgogne*,  de  la 
Franche -Comté,  de  la  Flandre*  de  L'Artois,  des 

places  sur  la  Somme,  el   de  la  Hollande.  Il  excite 

les  Liégeois  à  faire  une  perfidie  a  ce  duc  de  Bour- 
gogne et  à  ppçndre  les  armes  contre  lui.  1 1  se  remet 

en  même  temps  entre  ses  mai  usa  Péronne,  croyant 

le  mieux  tromper.  Quelle  plus  mauvaise  politique! 

Mais  aussi,  étant  découvert  i  J68 1,  il  se  \  il  prison- 
nier dans  le  château  de  Péronne,  et  forcé  de  mar- 
cher à  la  suite  de  son  -\assal  contre  ces  I  .ieu» lois 
mêmes  qu'il  a\ail  armes.  Quelle  plus  grande  humi- 
liation !    . 

Non-seulement  il  lut  toujours  perfide,  mais  il 
força  le  duc  Charles  de  Bourgogne  à  l'être  ;  car  ce 
prince  était  ne  emporte,  violent,  téméraire*  mais 
éloigné  de  la  fraude.  Louis  \l,  «m  trompant  tous 

ses  voisins,  1rs  invitait  tous  ii  le  tromper.  \  cecom- 
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merce  de  fraudes  se  joignirent  les  barbaries  les  plus 
sauvages.  Ce  fut  surtout  alors  qu'on  regarda^çomme 
un  droit  de  la  guerre  de  faire  pendre,  de  noyer  on 
d'égorger  les  prisonniers  laits  dans  les  batailles,  et 
de  tueries  vieillards,  les  enfants  ci  les  femme.;  dans 
les  \illes  eonquises.  Maximilien,  depuis  empereur, 
ii(  pendre  par  représailles,  après  savictoirede  Gui- 
negnste,  un  capitaine  gascon  qui  avait  défendu 
avec  bravoure  un  château  contre  toute  son  armée  ; 
el  Louis  XI,  par  une  autre  représailles  fit  mourir 
par  le  gibet  cinquante  gentilshommes  de  l'armée 
de  Maximilien ,  tombés  entre  ses  mains.  Charles  de 
Bourgogne  se  vengea  de  quelques  autres  cruautés 
du  roi  en  tuant  tout  dans  la  ville  de  Dinant  prise  à 
discrétion  ,  et  en  la  réduisant  en  cendres. 

Louis  XI  craint  son  frère  le  duc  de  Berri,  (i 47^) 
et  ce  prince  est  empoisonné  par  un  moine  bénédic- 
tin ,  nommé  Favre  Yésois,  son  confesseur  ;  de  n'est 
pas  ici  un  de  ces  empoisonnements  équivoques 
adoptés  sans  preuves  par  la  maligne  crédulité  des 
hommes.  Le  duc  de  herri  soupait  entre  la  dame  de 
Montsorau,  sa  maîtresse,  et  son  confesseur;  celui-ci 
leur  fait  apporte!-  une  pèche  d'une  grosseur  sin- 
gulière :  la  dame  expire  immédiatement  après  en 
avoir  mangé;  le  prince,  après  de  cruelles  convul- 
sions, meurt  au  bout  de  quelque  temps. 

Odet  Daidie,  brave  seigneur,  veut  venger  le 
mort,  auquel  il  avait  été  toujours  attaché.  Il  con- 
duit loin  de  Louis, en  brelagne,  le  moine  empoison- 
neur. On  lui  l'ail  son  procès  en  liberté';  et  le  jour 
qu'on  doit  prononcer  la  sentence  à  ce  moine.,  on  le 
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trouve   mort  dans  sou  lit.  Louis  XI,  pour  apaiser 

le  cri  public,  se  fait  apporter  les  pièces  du  procès 
ci  nomme  des  commissaires;  mais  ils  ne  décident 

rien,  et  le  roi  les  comblé  de  bienfaits.  On  ne  douta 

guère  dans  l'Europe  que  Louis  n'eûl  commis  ce 

crime,  lui  qui  étant  dauphin  avait  fait  craindre 
un  parricide  à  Charles  VII,  son  père.  L'histoire  ne 
doit  point  l'en  accuser  san$  preuve  ;  mais  elle  doit 
le  plaindre  d'avoir  mérité  qu'on  Ten  soupçonnât. 
Elle  doit  surtout  observer  que  tout  prince  cou- 
pable d'un  attentat  avéré,  est  coupable  aussi  des 
jugements  téméraires  qu'on  porte  sur  toutes  ses 
actions. 

Telle  est    la  conduite  de  Louis  \l  a\ee  ses  \as- 
sau\  et  ses  proches.  Voici  celle  qu'il  tient  avec  ses 

voisins*.  Le1  roi  d' Angleterre,  Edouard  l\  ,  débarque 
en  France  pour  tenter  de  rentrer  dans  les  conquêtes 

de  ses  pères.  Louis  peut  le  combattre,  mais  il  aime 
mieux  être  son  tributaire  I  i  f\*1  V.  Il  gagne  les  prin- 
cipaux officiers  anglais;  il  fait  des  présents  de  \  ins 
à  toute  l'année;  il  achète  le  retour  de  cette  armée 
en  Angleterre.  Wùt-il  pas  été phis digne  d'un  roi 
de  France,  d'emploirer  à  se  mettre  en  étal  de  resis 

1er  et   de   vaincre,    l'argent    qu'il  mil  à  séduire  un 

prince  très-mal  affermi,  qu'il  craignait,  et  qu'iliie 
devait  pas  craindre  ' 

Les  grandes  âmes  choisissent  hardiment  des  fa- 
voris illustres' et  des  ministres  approuvés  :  Louis  \  l 
n'eut  guère  pour  ses  confidents  el  pour  ses  minis 
ires  que  des  hommes  nés  dans  l.i  fange,  et  dont  le 
cœur  était  au-dessous  de  leur  état. 
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Il  \  a  peu  de  t\  rans  (jui  aient  fait  mourir  plus  de 
citoyens  par  les  mains  des  bourreaux,  et  par  des 
supplices  plus  recherchés.  Les  chroniques  du  temps 
comptent  quatre  mille  sujets  exécutés  sous  son 
règne  en  public  ou  en  secret.  Les  cachots,  les  cages 
de  fer,  les  chaînes  dont  on  chargeait  ses  Victimes, 
sont  les  monuments  qu'a  laissés  ce  monarque ,  et 
qu'on  voit  avec  horreur. 

Il  est  étonnant  que  le  père  Daniel  indique  à  peine 
le  supplice  de  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Ne- 
mours, descendant  reconnu  de  Clovis.  Les  cireon- 
slances  et  l'appareil  de  sa  mort  (1477),  le  partage 
de  ses  dépouilles ,  les  cachots  où  ses  jeunes  enfants 
furent  enfermés  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XI,  sont 
de  tristes  et  intéressants  objets  delà  curiosité.  On 
ne  sait  point  précisément  quel  était  le  crime  de  ce 
prince.  Il  fut  jugé  par  des  commissaires,  ce  qui 
peut  faire  présumer  qu'il  n'était  point  coupable. 
Quelques  historiens  lui  imputent  vaguement  d'a- 
voir voulu  se  saisir  de  la  personne  du  roi,  et  faire 
tuer  le  dauphin.  Une  telle  accusation  n'est  pas 
croyable.  Un  petit  prince  ne  pouvait  guère,  du 
pied  des  Pyrénées  où  il  était  réfugié,  prendre  pri- 
sonnier Louis  XI,  en  pleine  paix,  tout-puissant  et 
absolu  dans  son  royaume.  L'idée  de  tuer  le  dau- 
phin encore  enfant,  et  de  conserver  le  père,  est 
encore  une  de  ces  extravagances  qui  ne  tombent 
point  dans  la  tête  d'un  homme  d'état.  Tout  ce  qui 
est  bien  avéré,  c'est  que  Louis  XI  avait  en  exécra- 
tion la  maison  des  Armagnacs;  qu'il  fit  saisir  le 
due  de  Nemours  dans  Cariât,  en  t  477  9  (lu  •'  'r  ^ 
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rnfermerdansunecagede  1er  à  la  Bastille;  qu'ayant 

dresse''  lui-même  toute  l'instruction  (lu   procès,  il 

lui  envoya  des  juges,  parmi  Lesquels  était  ce  Phi- 
lippe de  Commines,  célèbre  traître  qui,  ayant  long- 
temps vendu  les  secrets  de  la  maison  de  Bourgogne 
au  roi,  passa  enfin  au  service  de  la  France,  et  dont 
on  estime  les  mémoires,  quoique  écrits  avec  la  re- 
tenue iYun  courtisan  qui  craignait  encore  de  dire 
la  vérité,  même  après  la  mort  de  Louis  XI. 

Le  roi  voulut  que  le  duc  de  INemours  fût  inter- 
rogé dans  sa  cage  de  fer,  qu'il  y  subît  la  question  , 
et  qu'il  y  reçût  son  arrêt  On  le  confessa  ensuite 
dans  une  salle  tendue  de  noir.  La  confession  eom- 
m.ueait  à  devenir  une  grâce  accordée  aux  con- 
damnés. L'appareil  noir  était  en  usage  pour  les 
princes,  (/est  ainsi  qu'on  avait  exécuté  (lonradin  à 
(Naples,    et    qu'on    traita    depuis    Marie   Sluar!    en 

Angleterre,  i  )n  était  barbare  eu  cérémonie  chez  les 
peuples  chrétiens  occidentaux,  et  ce  raffinement 
d'inhumanité  n'a  jamais  été  connu  que  d'eux. 
Toute  la  grâce  que  ce  malheureux  prince  put  ob- 
tenir, ce  fut  d'être  enterré  en  habil  de  cordelier, 
grâce  digne  de  la  superstition  de  ces  temps  atroces, 
qui  égalait  leur  barbarie. 

Mais  ce   <pii    ne   lui    jamais  en  usage,  et    ce  (juo 

pratiqua   Louis  \l,  ce  lui  de  Faire  mettre  sous 

I  eehafaud  ,  dans  les  halles  de  Paris  ,  les  jeunes  en- 
fants du  duc ,  pour  recevoir  sur  eus  le  sans  de  leur 
père.  Ils  en  sortirent  tout  couverts;  et  en  cet  étal 
on  les  conduisit  à  la  Bastille  dans  des  cachots  Faits 
en  forme  de  Imites,  où  la  gène  que  leurs  corps 
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éprouvaient  étail  un  continuel  supplice.  Ou  leui 
arrachait  1rs  dents  à  plusieurs  intervalles,  Qe  genre 
de  torture,  aussi  petil  qu'odieux,  étail  en  usage. 
C.Ysi  ainsi  que  du  temps  de  Jean,  roi  de  France, 
d'Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  et  de  L'emperew 
('.mules  [V,  on  traitait  Les  Juifs  en  France,  en  An- 
gleterre  et  dansplusieurs  villes  d'Allemagne,  pour 
avoir  leur  argent.  Le  détail  des  tourments  inouïs 
que  souffrirent  les  princes  de  Nemours- Armagnac 
serait  incroyable,  s'il  n'était  attesté  parla  requête 
que  ces  princes  infortunés  présentèrent  aux,  états, 
après  la  mort  de  Louis  XI,  en  i483. 

Jamais  il  n\  eut  moins  d'honneur  que  sous  ce 
règne.  Les  juges  ne  rougirent  point  de  partager  les 
biens  de  celui  qu'ils  avaient  condamné.  Le  traître 
Philippe  de  Lommines,  qui  avait  trahi  le  duc  de 
Bourgogne  en  lâche,  et  qui  fut  plus  làchemeni 
l'un  des  commissaires  du  duc  de  Nemours,  eut 
les  terrés  du  duc  dans  le  Tournaisis. 

S. «s  temps  précédents  avaient  inspiré des mœurs 
ûères  et  barbares,  dans  lesquelles  on  vit  éclatei 
quelquefois  de  l'héroïsme.  Le  règne  de  Charles  \  [] 
.t\ail  eudesDunois,  desLaTrimouille,  desClisson, 
des  Etichemont,  des  Saintraille,  des  La  Hire  ei  de 

magistrats  d'un  grand  mérite;  mais  sous  Louis  \L 
pas  un  grand  homme.  Il  avilit  la  nation.  Il  n\ 
eut  nulle  \ertu  :  Tohéissance  tint  lieu  de  tout,  e! 
le  peuple  fut  enfui  tranquille  comme  les  forçats  le 
-ont  dans  une  galère. 

Ce  eo'iir  artificieux  èJ  i\\u'  avait  pourtant  (\^u\ 
penchants  <pii  auraient  du  mettre  dé  l'humanité 
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dans  ses  mœurs  :  c'était  ranioui'  el  la  dévotion.  Il 
eut  des  maîtresses;  il  eu1  trois  bâtards;  il  lit  d< 
aeu-vaines  et  des  pèlerinages.  Mais  son  amour  fa 
n.iit  de  son  caractère,  et  sa  dévotion  n'était  que  la 
crainte  superstitieuse  d'une  ame  timide  el  égarée, 
roujours  couvert  de  reliques,  et  portant  à  son 
bonnet  sa  Notre-Dame  de  plomb,  on  prétend  qu'il 
lui  demandait  pardon  de  ses  assassinais  avant  de 
les  commettre.  Il  donna   par  contrat   le  comte  di- 
Boulogne  à  la  sainte  Vierge.  La  piété  ne  consiste 
pas  a  Élire  la  Vierge  comtesse,  mais  a  sabstenii 
des  actions  que  la  conscience  reproche,  que  Dieu 
doit  punir,  etque  la  Vierge  ne  protège  point 
Il  introduisit  la  coutume  italienne  de  sonner  la 

cloche  ;i  midi,  et  de  dire  un  /ce  Mcirici.  Il  de- 
manda au  pape  le  droit  de  porter  le  surplis  cl  l'ai i- 
musse,    el  de  se   faire  oindre  une  seconde   lois  de 

l'ampoule  de  Reims. 

(i/jS  >    Enfin  sentant  la  mort  approcher,  ren- 
fermé au  château  de  Plessis-les-Tôurs,  inaccessible 

a  ses  sujets,  entouré  de  gardes  «  dévoie  d'inquié- 
tudes, il  lait  venir  deCalabrc  un  ermite,  nomm 
François  Martorillo ,  révéré  depuis  sous  !<•  nom  de 
saint  François  de  Paule.  Il  se  jette  à  ses  pieds;  il  le 
supplie  en  pleurant  d'intercéder  auprès  de  Dieu, 

cl  (le  lui  prolonger  la  vie  :  comme  si  Tordre  cl  -  ne! 

eût  dû  changera  la  voix  d'un  Calabrais  dans  un 
village  de  France,  pour  laisser  dans  un  corps  usé 
une  ame  faible  et  per\  erse  plus  long-temps  que  ne 
comportait  la  nature'  Tandis  qu'il  demande  m\\^\ 

la  \ii    a  un  ermite  •hanter,   il  croit   eu  ranimer  l< 
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restes  en  s'abreuvant  du  sang  qu'on  tire  à  des  en- 
fants, dans  la  fausse  espérance  de  corriger  l'àcreté 
du  sien.  C'était  un  des  excès  de  l'ignorante  inêde- 
cine  de  ces  temps,  médecine  introduite  par  les 
Juifs,  défaire  boire  du  sang  d'un  enfant  aux  vieil- 
lards   apoplectiques,    aux    lépreux,    aux   épilep- 

li(|l!CS. 

On  ne  peut  éprouver  un  sort  plus  triste  dans  le 
sein  des  prospérités,  n'ayant  d'autres  sentiments 
que  l'ennui ,  les  remords ,  la  crainte  et  la  douleur 
d'être  détesté. 

C'est  cependant  lui  qui  le  premier  des  rois  de 
France  prît  toujours  le  nom  de  Très-Chrétien ,  à 
peu  près  dans  le  temps  que  Ferdinand  d'Aragon, 
illustre  par  des  perfidies  autant  que  par  des  con- 
quêtes ,  prenait  le  nom  de  Catholique.  Tant  de  vices 
n'otèrent  pas  à  Louis  XI  ses  bonnes  qualités.  Il 
avait  du  courage;  il  savait  donner  en  roi;  il  con-< 
naissait  les  hommes  et  les  affaires;  il  voulait  que 
la  justice  fût  rendue,  et  qu'au  moins  lui  seul  pût 
être  injuste. 

Paris,  désolé  par  une  contagion,  fut  repeuplé 
par  ses  soins  :  il  le  fut  à  la  vérité  de  beaucoup  de 
brigands,  mais  qu'une  police  sévère  contraignit  de 
devenir  citoyens.  De  son  temps  il  \  eut,  dit-on, 
dans  cette  ville  quatre -vingt  mille  bourgeois  ca- 
pables de  porter  les  armes.  C'esl  a  lui  (pie  le  peuple 
doit  le  premier  abaissement  des  grands.  Environ 
cinquante  familles  en  ont  murmuré,  et  plus  do 
cinq  cent  mille  ont  du  s'en  féliciter.  Il  einpecba. 
que   le   parlement    et    L'université   de    Paris,    deu\ 
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corps  alors  également  ignorants,  parer  que  tous 
les  Français  L'étaient,  ne  poursuivissent  comme 

sorciers  les  premiers  imprimeurs  qui  vinrent  d  \!- 

lemagne  en  France. 

De  lui  vient  l'établissement  des  postes,  non  tel 
qu'il  est  aujourd'hui  en  Europe;  il  ne  iil  (pie  réta- 
blir les  veredarii  de  (Iharlemaime  et  de  l'ancien 
empire  romain.  Deux  cent  trente  courriers  à  ses 
gages  portaient  ses  ordres  incessamment.  Les  par- 
ticuliers pouvaient  courir  avec  les  chevaux  destines 
;i  ces  courriers,  en  paj  ant  dix  sons  par  cheval  pour 
chaque  traite  de  quatre  lieues.   Les  lettres  étaient 

rendues  de  ville  en  ville  par  les  Courriers  du  roi. 

(  '.et  le  police  nelul  longtemps  connue  (jifcii  France: 
Il  voulait  rendre  les  poids  et  les  mesures  uniformes 
dans  ses  états,   comnie  ils   Taxaient   été  du  temps 

de  Charlemagne.  Enfin  il  prouva  quun  méchant 
homme  peut  faire  le  bien  public,  quand  son  inté- 
rêt  particulier  n\   est   pas  contraire. 

Les  impositions,  sous  (  '.ha ries  \  II,  indépendam- 
ment i\\\  domaine ^  étaient  de  dix-sept  cent  mille 
livres  de  compte.  Sous  Louis  XI,  elles  se  montè- 
rent jusqu'à  quatre  millions  sept  cent  mille  livres; 
et  la  livre  étant  alors  de  dix  au  mare,  cette  somme 
revenait  à  vingt-trois  millions  cinq  cent  mille  livres 
d'aujourd'hui.  Si,  en  suivant  ("es  proportions,  on 

examine  les  prix  des  déniées,  et   SUrtOUl  celui  k\\\ 

blé  qui  en  est  la  hase ,  ou  trouve  qu'il  valait  la  moi- 
tié moins  qu'aujourd'hui,  \insi,  .me  vingt-trois 
millions  numéraires,  on  Pesait  précisément  ce  qu'on 

lait  à  présent  &YBC  (juaraute-si\. 
u. 
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Telle  était  la  puissance  de  la  France  avant  que 
la  Bourgogne,  l'Artois,  le  territoire  de  Boulogne, 
les  villes  sur  la  Somme,  la  Provende,  l'Anjou, 
fussent  incorporés  par  Louis  XT  à  la  monarchie 
française.  Ce  royaume  devint  bientôt  le  plus  puis- 
sant de  l'Europe.  C'était  un  ileuve  grossi  par  vingt 
rivières,  et  épuré  de  la  fange  qui  avait  si  long- 
temps troublé  son  cours. 

Les  titres  commencèrent  alors  à  être  donnés  au 
pouvoir.  Louis  XI  fut  le  premier  roi  de  France  à 
qui  on  donna  quelquefois  le  titre  de  majesté,  que 
jusque-là  l'empereur,  seul  avait  porté,  mais  que 
la  chancellerie  allemande  n'a  jamais  donné  à  aucun 
roi,  jusqu'à  nos  derniers  temps.  Les  rois  d'Ara- 
gon, de  Castille,  de  Portugal,  avaient  le  titre  d'al- 
tesse :  on  disait  à  celui  d'Angleterre  votre  grâce;  on 
aurait  pu  dire  à  Louis  XI  votre  despotisme. 

Nous  avons  vu  par  combien  d'attentats  heureux 
il  fut  le  premier  roi  de  l'Europe  absolu ,  depuis 
l'établissement  du  grand  gouvernementféodal.  Fer- 
dinand-le-Catholique  ne  put  jamais  l'être  en  Ara- 
gon. Isabelle,  par  son  adresse,  prépara  les  Cas- 
tillans à  l'obéissance  passive;  mais  elle  ne  régna 
point  despotiquement.  Chaque  état,  chaque  pro- 
vince, chaque  ville  avait  ses  privilèges  dans  toute 
l'Europe.  Les  seigneurs  féodaux  combattaient  sou- 
vènl  ces  privilèges,  et  les  rois  cherchaient  à  sou- 
mettre également  à  leur  puissance  les  seigneurs 
féodaux  et  les  viiles.  \ul  n'y  parvint  alors  que 
Louis  XI;  niais  Ce  fut  en  lésant  bouler  Sûr  l< 
échafaûds  le  sang  d'Armagnac el  de  Liixembow 
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en  sacrifiant  tout  à  ses  soupçons,  en  payant  < •lib- 
rement lés  exécuteurs  de  ses  Vengeances.  Isabelle 
de  Castîlle  s'y  prenait  avec  pins  de  finesse  sans 
cruauté.  Il  s'agissait,  par  exemple,  de  réunir  à  la 
couronne  le  duché  de  Placentia  :  que  fait-elle.* 
Ses  insinuations  et  son  argent  soulèvent  les  i 
san\  du  duc  de  Placentia  contre  lui.  Ils  s'assem- 
blent,  ils  demandent  à  être  lès  vassaux  de  la  reine, 
et   elle  y  consent  par  complaisance. 

Louis  XI  ,  en  augmentant  son  pouvoir  sur  ses 
peuples  par  ses  rigueurs,  augmenta  son  royaume 
par  son  indusl  rie.  Il  se  fit  donner  la  Provence  par- 
le dernier  comte  souverain  de  cet  état,  et  arracha 
ainsi  un  feudalaire  à  IYmpin\  comme  Philippe 
de  \alois  s'était  lait  donner  le  Dauphiné.  1/Anjou 
et  le  Maine,  qui  appartenaient  au  comté  de  Pro- 
vence, lurent  encore  réunis  à  la  couronne.  L'ha- 
bileté, l'argent  et  le  bonheur  accrurent  petit  à 
petit  le  royaume  de  France,  <pii  depuis  Hugues 
Capet  avait  été  peu  de  chose,  et  que  tes  anglais 
axaient  presque  détruit,  Ce  même  boriheur  re- 
joignit la  Bourgogne  à  la  France^,  et  les  fautes  du 
dernier  duc  rendirent  au  corps  de  l'état  une  pro- 
vince qui  en  avait  été  imprudemment  tépar< 

Ce  temps  lui  en  France  le  passage  de  l'anar- 
chie à  la  tyrannie.  Ces  changements  ne  se  font 
point  sans  de  grandes  convulsions,  taparavairi  les 
seigneurs  féodaux  opprimaient,  el  ^<>us  Louis  \| 
ils  furent  opprimés.  I  es  m. nus  ne  lurent  pas 
meilleures  ni  en  l'rance,  m  en  Vngleterre,  m  en 
Allemagne,  ni  dans  le  Nord.   I  a  barbarie,  la  su- 
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parstition,  l'ignorance,  couvraient  la  face  du  inonde, 
excepté  en  Italie.  La  puissance  papale  asservissait 
toujours  toutes  les  autres  puissances;  et  l'abrutisse: 

meut  dé  tous  les  peuples  qui  sont  au-delà  (les  Alpes, 
était  le  véritable  soutien  de  ce  prodigieux  pou- 
voir contre  lequel  tant  de  princes  s'étaient  inuti- 
lement élevés  de  siècle  en  siècle.  Louis  XI  baissa  la 
tète  sous  ce  joug,  pour  être  plus  le  maître  chez  lui. 
C'était  sans  doute  l'intérêt  de  Rome  que  les  peuples 
fussent  imbéciles,  et  en. cela  elle  était  partout  bien 
servie.  On  était  assez  sot  à  Cologne  pour  croire 
posséder  les  os  pourris  de  trois  prétendus  rois 
qui  vinrent,  dit-on,  du  fond  de  l'Orient  apporter 
de  l'or  à  l'enfant  Jésus  dans  une  étable.  On  en- 
voya à  Louis  XI  quelques  restes  de  ces  cadavres, 
qu'on  fesait  passer  pour  ceux  de  ces  trois  monar- 
ques, dont  il  n'est  pas  même  parlé  dans  les  évan- 
giles; et  l'on  fit  accroire  à  ce  prince  qu'il  n'y  avait 
que  les  os  pourris  des  rois  qui  pussent  guérir  un 
roi.  On  a  conservé  une4  de  ses  lettres  à  je  ne  sais 
quel  prieur  de  Notre-Dame  de  Salles,  par  laquelle 
il  demande  à  cette  Notre-Dame  de  lui  accorder  la 
fièvre  quarte,  attendu,  dit-il,  que  les  médecins 
l'assurent  qu'il  n'v  a  que  la  fièvre  quarte  qui  soit 
bonne  pour  sa  santé.  L'impudent  charlatanisme 
des  médecins  était  donc  aussi  grand  que  l'imbé- 
cillité de  Louis  XI,  el  son  imbécillité  était  égale  a 
sa  tyrannie.  Ce  portrail  n'est  pas  seulement  celui 
de  ce  naonarque,  c'est  celui  de  presque  toute  l'Eu- 
rope. Il  ne  faut  connaître  l'histoire  de  ces  lemps- 
là  que  pour  la  mépriser.  Si  les  princes  et  les  par- 
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ticuliers  n'avaient  pas  quelque  intérêt;»  s'instruire 
des  révolutions  de  tant  de  barbares  gouverne- 
ments, on  ne  pourrait  plus  mal  employer  son 
temps  qu'en  lisant  l'histoire. 

CHAPITRE   XCV. 

De  la  Bourgogne  et  des  Suisses  ou  Helvétiens,  du  temps  de 
Louis  XI ,  au  quinzième  siècle. 

Charles -le^Téméraire,  issu  en  droite  ligne  de 
Jean,  roi  de  France,  possédait  le  duché  de  Bour- 
gogne, comme  l'apanage  de  sa  maison,  avec  les 
villes  sur  la  Somme,  que  (  .Larles  Vil  avait  cédées. 
Il  avaii  par  droit  de  succession  la  Franche-Comté, 
l'Artois,  la  Flandre,  et  presque  tonte  la  Hollande. 

Ses  villes  des  Pays-Bas  florissaient  par  un  com- 
merce   qui    commençait   à    approcher  de    celui   lie 

Venise,  envers  était  l'entrepôt  des  Dations  sep- 
tentrionales; cinquante  mille  ouvriers  travaillaient 
dans  Gand  aux  étoffes  de  laine;  Bruges  était  aussi 
commerçante  qu'Anvers;  \rras  était  renommée 
pour  ses  belles  tapisseries,  qu'on  nomme  encore 
de  son  nom  en  Allemagne,  en    Angleterre  et  en 

llalie. 

Lès  princes  étaient  alors  dans  l'usas  •  de  fendre 
leurs  états  quand  ils  avaient  besoin  d'argent,  comme 
aujourd'hui  on  vend  sa  terre  et  sa  maison.  Cet  us 
subsistait  depuis  le  temps  des  croisades.  Ferdinand, 
roi  d'Aragon,  vendit  le  Roussillon  à  Louis  \|, 
avec  faculté  de  rachat.  Charles,  duc  de  Bourgogne, 
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venait  d'acheter  La  (iueldre.  lui  duc  <T  \ulriche  lui 
vendit  encore  tous  les  domaines  qu'il  possédait  en 
Alsace  et  dans  le  voisinage1  des  Suisses.  Cette  ac- 
quisition était  bien  au-dessus  du  prix  que  Charles 
en  avait  payé.  11  se  voyait  maître  d'un  état  conligu 
des  bords  dé  la  Somme  jusqu'aux  portes  de  Si  ras- 
bourg  :  il  n'avait  qu'à  jouir.  Peu  de  rois  dans  l'Eu- 
rope étaient  aussi  puissants  que  lui;  auciui  n'était 
plus  riche  et  plus  magnifique.  Son  dessein  était 
de  faire  ériger  ses  états  en  royaume;  ce  qui  pou- 
vait devenir  un  jour  très-préjudiciable  à  la  France. 
Il  ne  s'agissait  d'abord  que  d'acheter  le  diplôme  de 
l'empereur  Frédéric  III.  L'usage  subsistait  encore 
de  demander  le  titre  de  roi  aux  empereurs;  c'était 
un  hommage  qu'on  rendait  à  l'ancienne  grandeur 
romaine.  La  négociation  manqua  ;  et  Charles  de 
Bourgogne,  qui  voulait  ajouter  à  ses  états  la  Lor- 
raine et  la  Suisse,  était  bien  sûr,  s'il  eut  réussi, 
de  se  faire  roi  sans  la  permission  de  personne. 

Son  ambition  ne  se  couvrait  d'aucun  voile,  et 
c'est  principalement  ce  qui  lui  fit  donner  le  sur- 
nom de  Téméraire.  On  peut  juger  de  son  orgueil 
par  la  réception  qu'il  fil  à  des  députés  de  Suisse 
1 1  /i74)-  Des  écrivains  de  ce  p;t\ s  assurent  que  le 
(]uc  obligea  ces  députés  de  lui  parler  à  genoux. 
C'est  une  étrange  contradiction  dans  les  mœurs 
d'un  peuple  libre,  qui  lut  bientôt  après  son  vain- 
queur. 

Voici  sur  quoi  était  fondée  la  prétention  du  duc 
de  Bourgogne,  a  Laquelle  les  Helvétiens  se  sou- 
mirent. Plusieurs  bourgades  suisses  étaient  enela- 
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vées  dans  les  domaines  vendus  à  Charles  par  le 
duc  d'Autriche.  11  croyait  avoir  acheté  des  çsclavés. 
Les  députés  des  communes  parlaient  à  genoux  au 
roi  de  France;  le  duc  de  Bourgogne  avait  conservé 
l'étiquette  des  chefs  de  sa  maison.  Nous  ayons 
d'ailleurs  remarqué  que  plusieurs  rois,  à  l'exemple 
de  l'empereur,  avaient  exigé  qu'on  fléchît  un  genou 
en  leur  parlant,  ou  en  les  servant;  que  cet  usage 
asiatique  avait  été  introduit  par  Constantin,  et 
précédemment  par  Dioctétien.  De  là  même  venait 
la  coutume  qu'un  vassal  fit  hommage  à  son  sei- 
gneur, les  deux  genoux  en  terre.  De  là  encore 
l'usage  de  baiser  le  pied  droit  du  pape.  C'est  l'his- 
toire de  la  vanité  humaine, 

Philippe  de  ('.ommines  et  la  foule 4es  historiens 
qui  l'ont  suivi,  prétendent  que  la  guerre  contre  les 
Suisses,  si  fatale  au  due  de  Bourgogne ,  fui  excitée 

pour  une  charrette  de  peaux  de  moutons.  J  ,e  plus 
léger  sujet  de  querelle  produit  une  guerre  ,  quand 

on  a  envie  de  la  (aire;  mais  il  gavait  déjà  long- 
temps que  Louis  XI  animait  les  Suisses  contre  le 
due  de  Bourgogne,  et  qu'on  avait  commis  beau- 
coup d'hostilités  de  part  et  d'autre  axant  l'aven- 
ture de  la  charrette  :  il  est  très-sur  quç  l'ambition 
de  Charles  était  l'unique  sujet  de  la  guerre. 

Il  n'\  ;i\,iii  alors  <pie  huit  canton  s  suisses  con- 
fédérés. Fribourg,  Soieure,  Schafibuse  et  Appenzel 
n'étaient  pas  encore  entrés  dans  l'union.  Bâle,  ^  i  1 1  «  - 

impériale,  <piesa  situation  surle  Kliin  rendait  puis- 
sante et  riche,  ne  fesail  pas  partie  de  cette  républi- 
que naissante,  connue  seulement  par  sa  pauvreté, 
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sa  simplicité  et  sa  valeur.  Les  députés  de  Berne 
vinrent  remontrer  à  cet  ambitieux  que  tout  leur 
pays  ne  valait  pas  les  éperons  de  ses  chevaliers. 
Ces  Bernois  nesemirenl  pointa  genoux;  ils  par- 
lèrent avec  humilité,  et  se  défendirent  avec  cou- 


rage. 


(i^7^>)  I^a  gendarmerie  du  duc,  couverte  d'or, 
fut  battue  et  mise  deux  fois  dans  la  plus  grande 
déroute  par  ces  hommes  simples  ,  qui  furent  éton- 
nes des  richesses  trouvées  dans  le  camp  des  vaincus. 

Aurait-on  prévu,  lorsque  le  plus  gros  diamant 
de  l'Europe,  pris  par  un  Suisse  à  la  bataille1  de 
(iranson,  fut  vendu  au  général  pour  un  éeu  ,  mi- 
ra it-on  prévu  alors  qu'il  y  aurait  un  jour  en  Suisse 
des  villes  aussi  belles  et  aussi  opulentes  que  l'était 
la  capitale  du  duché  de  Bourgogne?  Le  luxe  des 
diamants,  des  étoffes  d'or  y  fut  long-temps  ignoré  ; 
et  quand  il  a  été  connu,  il  a  été  prohibé;  mais  les 
solides  richesses ,  qui  consistent  dans  la  culture 
de  la  terre,  y  ont  été  recueillies  par  des  mains  li- 
bres et  \ictorieuses.  Les  commodités  de  la  vie  \ 
ont  été  recherchées  de  nos  jours.  Toutes  les  dou- 
ceurs de  la  société,  et  la  saine  philosophie4,  sans 
laquelle  la  société  n'a  point  de  charme  durable, 
ont  pénétré  dans  les  parties  de  la  Suisse  où  le 
(•limai  est  le  plus  doux  ,  et  où  règne  l'abondance. 
Enfin,  dansées  pays  autrefois  si  agrestes,  on  est 
parvenu  en  quelques  endroits  à  joindre  la  poli- 
tesse d'  Athènes  a  la  simplicité  de  Lacédémone. 

(  iependani  (  iharles-le-Téméraire  voulût  se  venger 
sur  la  Lorraine,  et  arracher  au  duc  René,  légitime 
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possesseur,  la  ville  de  Ranci  qu'il  avait  déjà  prise 
une  fois;  mais  ces  mêmes  Suisses  vainqueurs,  !  in- 
sistes de  ceux  de  Fribourg  el  de  Soleure,  dignes 
par  là  H'entrer  dans  leur  alliance,  défirent  encore 
l'usurpateur,  qui  paya  de  son  sang  le  nom  de  Té- 
méraire que  la  postérité  lui  donne    i  '177). 

Ce  fut  alors  que  Louis  XI  s'empara  de  l'Artois 

et  des  \illes  sur  la  Somme,  du  duché  de  Bour- 
gogne, comme  (\\\n  fief  maie,  et  de  la  ville  de 
Besançon,  par  droit  de  bienséance. 

La  princesse  Marie,  fille  de  Charles-le-Témé- 
raire,  unique  héritière  de  tant  de  provinces-,  se 
\it  «loue  tout  d'un  coup  dépouillée 'des  deux  tiers 
de  ses  états.  On  aurait  pu  joindre  encore  an  royaume 
de  France  les  dix-sept  provinces  qui  restaient  a  peu 

pies  à  cette  princesse,  eu  lui  lésant  épouser  le  fils 
de  Louis  XL  Ce  îoi  se  flatta  vainement  d'avoir  pour 
bru  celle  qu'il  dépouillait;  et  i  •  grand  politique 
manqua  l'occasion  d'unir  au  royaume  la  Franche- 

(  lomlé  el    tous   les   !\i\s-l)as. 

Les  Gantois  el  le  reste  des  Flamands,  plus  li- 
bres alors  sous  leurs  souverains  (pie  les  Violais 
mêmes  ne  le  sont  aujourd'hui  sous  leurs  mis,  des- 
tinèrent à  leur  princesse  Maxiuiilien  ,  tils  de  l'em- 
pereur Frédéric  IIL 

aujourd'hui  les  peuples  apprennent  les  ma 

de  leurs  princes,   la   paix   et    la    guerre,   les  r!  ihlis- 

sements  des  impôts,  et  toute  leur  destinée,  par 
une  déclaration  de  leurs  maîtres;  il  n'en  était  pas 
ainsi  eu  Flandre,  Les  Gantois  voulurent  que  leur 
princesse  épousât  un  allemand,  et  ils  firent  couper 
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la  tête  au  chancelier  de  Marié  de  Bourgogne,  et 
à  hnbercourl  son  chambellan,  parce  qu'As  négo- 
ciaient pour  lui  donner  le  dauphin  de  France.  Ces 
deu?v  ministres  furent  exécutés  aux  yeux*  de  la 
jeune  princesse,  qui  demandait  en  vain  leur  grâce 
à  ce  peuple  féroce. 

Maximilien  ,  appelé  par  les  Gantois  plus  que 
par  la  princesse,  vint  conclure  ce  mariage  comme 
un  simple  gentilhomme  qui  fait  sa  fortune  avec 
une  héritière  :  sa  femme  fournit  aux  frais  de 
son  voyage,  a  son  équipage,  à  son  entretien.  Il 
eut  cette  princesse ,  mais  non  ses  états  :  il  ne  fut 
(pie  le  mari  d'une  souveraine  ;  et  même,  lors- 
que après  la  mort  de  sa  femme  on  lui  donna  la 
tutelle  de  son  fils,  lorsqu'il  eut  l'administration 
des  Pays-Bas,  lorsqu'il  venait  d'être  élu  roi  des 
Romains  et  César,  les  habitants  de  Bruges  le  mi- 
rent quatre  mois  en  prison  en  i/|88,  pour  avoir 
violé  leurs  privilèges.  Si  les  princes  ont  abusé  sou- 
vent de  leur  pouvoir,  les  peuples  n'ont  pas  moins 
abusé  de  leurs  droits. 

Ce  mariage  de  l'héritière  de  Bourgogne  avec 
Maximilien  fut  la  source  de  toutes  les  guerres  qui 
ont  mis  pendant  tant  d'années  lunaison  de  France 
aux  mains  avec  celle  d'Autriche,  C'est  ce  qui  pro- 
duisit la  grandeur  de  Charles-Quint;  c'est  ce  qui 
mit  l'Eurppe  sur  le  point  d'être  asservie  :  et  tous 
ces  grands  événements  arrivèrent,  parce  que  des 
bourgeois  de  Gand  s'étaient  opiniâtres  à  marier 
leur  princesse. 
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CHAPITRE   XCVI. 

Du  gouvernement  féodal  après  Louis  XI,  au  quinzième  siècle. 

Vous  avez  vu  en  Italie*,  en  France,  en  Alle- 
magne, l'anarchie  se  tourner  en  despotisme,  sous 
Charlemagne;  et  le  despotisme  détruit  par  l'a- 
narchie, sous  ses  descendants. 

Vous  save/  que  c'est  une  erreur  de  penser  que 
les  fiels  n'eussent  jamais  été  héréditaires  avant  les 
temps  de   Hugues  Capet   :  la  Normandie   est  une 
assez  grande  preuve  du  contraire  :  la  Bavière  et 
l'Aquitaine  avaient  été  héréditaires  avant  Charle- 
magne :   presque  tous  les  fiels   Tétaient    en  Italie 
sous    les  rois  Lombards.   Du    temps  de  Charles-le- 
(iios  et  deCharles-le-Simple,  les  grands  officiers 
s'arrogèrent  les  droits  régaliens,  ainsi  que  quel- 
ques é\({|ues;  mais  il  \  avait  toujours  eu  des  pos- 
sesseurs de  grandes  terres,  des  sires  en  France, 
des  herrens  en  Ulemagne,  des  ricos  hombres  en 
Espagne.  Il  \  ;i  toujours  eu  aussi  quelques  grandes 
ailles  gouvernées  par  Leurs  magistrats,   comme 
Rome,  Milan j  Lyon,  Reims,  etc.  Les  limites  des 
libellés  de  ces  villes,  celles  du  pouvoir  des 
gneurs  particuliers,  ont  toujours  changé  :  la  fo 
et  la  fortune  ont   toujours  décide  de  ton!.  Si  les 
grands  officiers  devinrent  des  usurpateurs,  le  père 
de  Charlemagne  Lavait  été.  Ce   Pépin,  petit-fils 
d'un   \inoud,  précepteur  de  Dagobert,  el  évèque 
de  Metz,  a\;iii  dépouillé  la  race  de  Clo  vis.  Hugues 
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Capet détrôna  la  poftérité de  Pépin;  et  les  descen- 
<l;mts  de  Hugues  rie  purent  réunir  tous  les  mem- 
bres épars  de  cette  ancienne  monarchie  française, 
laquelle  axant  Clovis  n'avait  été  jamais  une  mo- 
narchie. 

Louis  XI  avait  porté  un  coup  mortel  en  France 
à  la  puissance  féodale  :  Ferdinand  et  Isabelle  la 
combattaient  dans  la  Castille  et  dans  l' Aragon  : 
elle  avait  cédé  en  Angleterre  au  gouvernement 
mixte  :  elle  subsistait  en  Pologne  sous  une  autre 
forme;  mais  c'était  en  Allemagne  qu'elle  avait  con- 
servé et  augmenté  toute  sa  vigueur.  Le  comte  de 
Baulainviîliers  appelle  cette  constitution  Y  effort 
de  V esprit  humain.  Loiseau  et  d'autres  gens  de 
loi  l'appellent  une  institution  bizarre,  un  monstre 
composé  de  me? fibres  sans  tête. 

On  pourrait  croire  que  ce  n'est  point  un  puis- 
sant effort  du  génie,  mais  un  effet  très-naturel  et 
très-commun  de  la  raison  et  de  la  cupidité  hu- 
maine, que  les  possesseurs  des  terres  aient  voulu 
être  les  maîtres  chez  eux.  Du  fond  de  la  Mos- 
covie  aux  montagnes  de  la  Castille,  tous  les  grands 
terriens  eurent  toujours  la  même  idée  sans  se 
l'être  communiquée;  tous  voulurent  que  ni  leurs 
vies  ni  leUFS  biens  ne  dépendissent  du  pouvoir 
suprême  d'un  roi  ;  tous  s'associèrent  dans  chaque 
l>a\s  contre  ce  pouvoir,  et  tons  l'exercèrent  au- 
tant qu'ils  le  purent  sur  leurs  propres  sujets  : 
l'Europe  fut  ainsi  gouvernée  pendant  plus  de  cinq 

cents  ans.  Cette  administration  était  inconnue  aux 

Grecs  h  aux    Romains;  mais  <•!!<>  n'est  point  bi- 
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zarre,  puisqu'elle  est  si  universelle  dans  l'Europe  : 
elle  parai]  injuste  en  ce  que  Le.  plus  grand  nombre 
des  hommes  est  écrasé  par  le  plus  petit ,  et  que 
jamais  le  simple  citoyen  ne  peut  s'élever  que  par 
un  bouleversement  général  :  nulle  grande  \ille, 
point  de  commerce,  point  de  béaux-arts  sous  ui\ 
gouvernement  féodal.  Les  villes  puissances  n'ont 
fleuri  en  Allemagne,  en  Flandre,  qu'à  l'ombre 
d'un  peu  de  liberté;  car  la  \ille  de  (iand,  par 
exemple ,  celles  de  fJruges  et  cj' Anvers ,  étaient  bien 
plutôt  des  républiques,  sous  la  protection  des 
dues  de  Bourgogne,  qu'elles  n'étaient  soumis' 

la  puissance  arbitraire  de  ces  ducs  :  il  en  était  de 
même  des  villes  impériales. 

\  oiis  avez  vu  s'établir  dans  une  grande  partie 
de  l'Europe  L'anarchie  féodale  sous  Les  successeurs 
de  Charlemagne;  mais  avant  lui  il  \  avait  eu  une 
forme  plus  régulière  de  fiefs  sous  les  rois  I 
bards  en  Italie.  Les  Francs  <pii  entrèrent  dans  tes 
Gaules   partageaient    les  dépouilles  avec  Clovis  : 

le  comte  de    lioulainx  illiers    veut    par  cette   raison 

«pie  les  seigneurs  de  châteaux  soient  tous  souve- 
rains en  France.  Mais  quel  homme  peut  dire  dans 

s;i   terre  :  Je  descends  d'un  conquérant  des  Çiailles  ' 

et  quand  il  serait  sorti  en  droite  Ligne  d'un  de  ces 

usurpateurs  ,  les  \  il  les  et  les  commune,  n'auraient- 
elles  pas  plus  de    droit    de    reprendre    leur  Liberté 

(pie  ce  Franc  ou  ce  Visigoth  n'en  avait  eu  de  La 
leur  ra\  ip? 

On  ne  peut  p;is  dire  qu'en    Ulemagne  La  pu 

sauce  féodale  se  soit  établie  par  droit  de  COnqU< 
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mnsi  qu'en  Lombardie  et  en  France.  Jamais  toute 
l'Allemagne  n'a  été  conquise  par  des  étrangers; 
c'est  cependant  aujourd'hui  de  tous  les  pays  de  la 

(erre  le  seul  où  la  loi  des  fiefs  subsiste  véritable- 
ment. Les  boyards  de  Russie  ont  leurs  sujets; 
mais  ils  sont  sujets  eux-mêmes,  et  ils  ne  compo- 
sent point  un  corps  comme  les  princes  allemands. 
Les  kans  des  Tartares,  les  princes  de  Valachie  et 
de  Moldavie,  sont  de  véritables  seigneurs  féodaux 
qui  relèvent  du  sultan  turc;  mais  ils  sont  déposés 
par  un  ordre  du  divan,  au  lieu  que  les  seigneurs 
allemands  ne  peuvent  l'être  que  par  un  jugement 
de  toute  la  nation.  Les  nobles  Polonais  sont  plus 
égaux  entre  eux  que  les  possesseurs  des  terres  en 
Allemagne;  et  ce  n'est  pas  là  encore  l'administra- 
tion des  fiefs.  Il  n'y  a  point  d'arrière-vassaux  en 
Pologne  :  un  noble  n'y  est  pas  sujet  d'un  autre 
noble  comme  en  Allemagne  :  il  est  quelquefois 
son  domestique,  mais  non  son  vassal.  La  Pologne 
est  une  république  aristocratique  où  le  peuple  est 
esclave. 

La  loi  féodale  subsiste  en  Italie  d'une  manière 
différente,  fout  est  réputéfiefde  l'empire  et* Lonf« 
hardie;  et  c'est  encore  une  source  d'incertitudes, 
!i  les  empereurs  n'ont  été  dominateurs  suprêmes 
de  ces  fiefs  qu'en  qualité  de  rois  d'Italie,  de  suc- 
eurs des  rois  Lombards  :  et  certainement  une 
diète    de    lîalisbonne    n'est    pas    roi    d'Italie.   Mais 
<|u'est-il  arrivé?  La  liberté  germanique  ayant  pré- 
valu sur   l'autorité  impériale  en    Allemagne,  l'em- 
•  étant  devenu  une  dhose  différente  de  !Vm- 
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pereur,  les  fiefs  italiens  se  sont  (lits  vassaux  <le 
l'empire  et  non  de  l'empereur:  ainsi  une  admi- 
nistration féodale  es!  deyenue  dépendante  d'une 
autre  administration  féodale.  Le  fief  de  Naples 
rsl  encore  d'une  espèce  route  différente;  c'est  un 
hommage  que  le  fort  a  rendu  au  faible,  c'est  une 
cérémonie  que  l'usage  a  conservée 

fout   a   été    fief  dans    l'Europe;    et    les    lois   de 

fief  étaient  partout  différentes.  Que  la   branche 

mâle  de  Bourgogne  s'éteïgné,  le  roi  Louis  \I  se 
croit  en  droit,  d'hériter  de  cet  état  ;  (pie  la  hranclie 

de  Saxe  ou  de  Bavière  eût  manqué,  l'empereur 

n'eut  pas  été  en  droit  de  sVniparer  de  ces  pro- 
vinces. Le  pape  pourrait  encore  moins  prendre 
pour  lui  le  ro\aume  de  iNaples,  a  l'extinction  d'une 
maison  régnante.  La  force,  l'usage,  les  coin  en- 
lions  donnent  de  tels  droits  :  la  force  les  donna 
en    effet    à    Louis    \l;   car   il  rest.iil    un    prince  de 

la  maison   de  BourgdgTie^  \\\\   comte  de   Nevers 

descendant  de  l'institué;  et  ce  prince  n'osa  pis 
seulement  réclamer  ses  droils.    (I  était  encore  fort 

douteux  que  Marie  de  Bourgogne  ne  dût  pas  suc- 
céder  à    son    père.    La   donation  de    la   Bourgogne 

par  le  roi  Jean  portait  que  les  héritiers  succéde- 
raient} cl  une  fille  est  héritière. 

La   question  des  fiefs  masculins  et    féminins,   le 

droit  d'hommage  lige  ou  d'hommage  simple,  l'em- 
barras ou  se  trouvaient  des  seigneurs  \ass.»ux  de 
deux  suzerains  a  la  lois  pour  des  terres  différentes, 

ou  \ass;iux  de  suzerains  qui  s,-  disputaient  le  do- 
maine suprême,  mille  difficultés  pareille,  tirent 
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naître  de  ces  procès  que  La  guerre  seule  peul  juger. 
Les  fortunes  des  simples  citoyens  furent  souvent 
encore  plus  incertaines* 

Quel  état  pour  un  cultivateur  que  de  se  trouver 
sujet  d'un  seigneur  qui  est  lui-même  sujet  d'un 
autre  dépendant  encore  d'un  troisième  !  Il  faut 
qu'il  plaide  devant  lous  ces  tribunaux;  et  il  perd 
son  bien  avant  d'avoir  pu  obtenir  un  jugement 
définitif.  Il  est  sur  que  ce  ne  sont  pas  les  peuples 
qui  ont  de  leur  gré  choisi  cette,  forme  de  gouver- 
nement. Il  n'y  a  de  pays  dignes  d'être  habites  par 
des  hommes  que  ceux  où  toutes  les  conditions  sont 
également  soumises  aux  lois. 

CHAPITRE   XCVI1. 

De  la  chevalerie. 

L'extinction  de  la  maison  de  Bourgogne,  le  gou- 
vernement de  Louis  XI,  et  surtout  la  nouvelle 
manière  de  faire  la  guerre,  introduite  dans  toute 
l'Europe,  contribuèrent  à  abolir  peu  à  peu  ce  qu'on 
appelait  Ut  chévqlerie^  espèce  de  dignité  et  de  con- 
fraternité dont  il  ne  resta  plus  qu'une  faible  image. 

Cette  chevalerie  était  un  établissement  guerrier 
qui  s'était  l'ait  de  lui-même  parmi  les  seigneurs, 
comme  les  confréries  dévotes  s'étaient  établies 
parmi  les  bourgeois.  L'anarchie  et  le  briganda 

qui  désolaient  l'Europe  d;ms  le  temps  de  la  déca- 
dence de  la  maison  de  (  '.harleniagne ,  donnèrent 
naissance  à  celte   institution.  Ducs,  comtes,   \i- 
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comtes,  vidâmes,  châtelaine,  étant  devenus  sou- 
verains dans  leurs  terres,  tous  se  lirent  la  guerre; 
et  an  lien  de  ces  grandes  armées  de  (  .barles-Martel, 

delVpin  el  de  Gharlemagne,  presque  toute  l'Eu- 
rope Air  partagée  en  petites  troupes  de  sep!  à  huit 
cents  hommes,  quelquefois  de  beaucoup  moins: 
deux  ou  trois  bourgades  composaient  un  petit  état 

combattant   sans  cesse  contre  son  voisin.   Plus  de 

communications  entre  les  provinces,  plus  de  grands 
chemins,  plus  de  sûreté  pour  les  marchands,  dont 

pointant  on  ne  pOUVail  se  passer;  chaque  posses- 
seur d'un  donjon  les  rançonnait  sur  la  route  :  beau- 
coup de  châteaux  sur  les  bords  des  rivières  et  aux 

passages  des  montagnes  ne  lurent  que  de  vraies 
cavernes  de  voleurs  :  on  enlevait  les  femmes,  ainsi 
qu'on  pillait  les  marchands. 

Plusieurs  seigneurs  s'associèrent  insensiblement 
pour  protéger  la  sûreté  publique,  et  pour  défendre 

les  dames  :  ils  en   firent    von;  el   cette    institution 

vertueuse  devint  un  devoir  plus  étroit,  en  d< 
nant  un  acte  de  religion.  (  >n  s'associa  ainsi  dans 
presque  toutes  les  provinces  :  chaque  seigneur  de 

grands  fiels  tint  à  honneur  d'être  cbe\alier  et  d'en- 
trer dans  Tordre. 

On  établit  ,vers  le  onzième  siècle,  des  cérémonies 
religieuses  et  profanes  qui  semblaient  donner  un 
nouveau  caractère  au  récipiendaire:  ri  jeûnait, 
confessait,  communiait,  passait  une  rfuit  tout  ar- 
mé: on    le   fesail    dîner   seul  a    une    l.ible   sépai 

pendant  que  ses  parrains  et  les  dames  qui  devaient 
l'armer  chevalier  mangeaient  à  une  autre.  Pour  lui, 

u. 
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vêtu  d'une  tunique  blanche,  il  était  à  sa  petite 

table,  où  il  lui  était  défendu  .de  parler,  de  rire, 
cl  même  de  manger.  Le  lendemain  il  entrait  dans 
l'église  avec  sonépée  pendue  au  cou;  le  prêtre  le 
bénissait;  ensuite  il  allait  se  mettre  à  genoux  de- 
vant le  seigneur  ou  la  dame  qui  devait  l'armer 
chevalier.  Les  plus  qualifiés  qui  assistaient  à  la 
cérémonie  lui  chaussaient  des  éperons,  le  revê- 
taient d'une  cuirasse,  de  brassards,  de  cuissards, 
de  gantelets  et  d'une  cotte  de  mailles  appelée  hau- 
bert. Le  parrain  qui  l'installait  lui  donnait  trois 
coups  de  plat  d'épée  sur  le  cou  au  nom  de  Dieu , 
de  saint  Michel,  et  de  saint  George.  Depuis  ce  mo- 
ment toutes  les  fois  qu'il  entendait  la  messe,  il 
tirait  son  épée  à  l'Évangile,  et  la  tenait  haute. 

Cette  installation  était  suivie  de  grandes  fêtes, 
et  souvent  de  tournois;  mais  c'était  le  peuple  qui 
les  payait.  Les  seigneurs  des  grands  fiefs  imposaient 
une  taxe  sur  leurs  sujets  pour  le  jour  où  ils  ar- 
maient leurs  enfants  chevaliers  :  c'était  d'ordinaire 
à  l'âge  de  vingt  et  un  ans  que  les  jeunes  gens  re- 
cevaient ce  titre.  Ils  étaient  auparavant  bacheliers, 
ce  qui  voulait  dire  bas  chevaliers,  ou  varlets  et 
écuyers;  et  les  seigneurs  qui  étaient  en.  confrater- 
nité se  donnaient  mutuellement  leurs  enfants  les 
uns  aux  autres  pour  être  élevés,  loin  de  la  maison 
paternelle,  sous  le  nom  de  varlets  dans  l'appren- 
tissage de  la  chevalerie. 

Le  temps  des  croisades  fin  celui  de  la  plus  grande 
vogue  des  chevaliers.  Les  seigneurs  de  fiefe,  qui 
amenaient  leurs  vassaux  sous  leur  bannière,  furent 
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appelés  chevaliers  bannerets  ;  non  qno  ce  titre  soûl 
de  chevalier  leur  donnât  le  droit  de  paraître  en 
campagne  avec  des  bannières;  la  puissance,  seule, 
et  non  la  cérémonie  do  l'accolade,  pouvait  les 
mettre  en  état  d'avoir  des  troupes  sons  leurs  en- 
seignes, Ils  étaient  bannerets  en  vertu  de  leurs 
fiefs,  et  non  de  la  chevalerie.  Jamais  ce  titre  De  fat 
qu'une  distinction  introduite  par  L'usage*  et  non 
un  honneur  de  convention,  une  dignité  réelle1  dans 
l'état:  il  n'influa  en  rien  dans  la  forme  des  gou- 
vernements. Les  élections  des  empereurs  et  des  mis 
ne  se  lésaient  point  par  des  chevaliers;  il  ne  fallait 

point  avoir  reçu  l'accolade  pour  (mirer  aux  diètes 
de  l'empire,  aux  parlements  de  France,  aux  corteà 
d'Espagne.  Les  inféodations,  les  droits  de  ressort 

et  de  DlÔUVance,  les  héritages,  les  lois,  rien  d'es- 
sentiel Q'avait  rapporta  cette  chevalerie!  c'est  eu 
quoi  se  sont  trompés  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  la 

chevalerie.    Ils  ont    écrit,   SUT   la   loi   des  romans, 

(pie  cet  honneur  était  une  charge,  \w\  emploi; 
qu'il  \  avait  des  lois  concernant  la  chevalerie,  .la- 
mais  la  jurisprudence  d'aucun  peuple  n'a  connu 

Ces   prétendues   lois,  ce  n'étaient    que   des   usa 

Les  grands  privilèges  de  cette  institution  consis- 
taient dans  les  jeux  sanglants  des  tournois.  Il  n'é- 
tait pas  permis  ordinairement  à  un  bachelier,  à 
un  écuyer,  dejoustet  contre  un  chevalier. 

Les  l'ois  voulurent  cire  eux-mêmes  armés  che- 
valiers, mais  ils  nYn  et. tient   ni  plus  rois  ni    plus 

puissants;  ils  voulaient  seulement  encourager  la 
chevalerie  et  la  valeur  par  leur  exemple.  (  ta  portait 

14. 
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un  grand  respect  dans  la  société  à  ceux  qui  étaient 
chevaliers;  c'est  à  qnoi  tout  se  réduisait. 

Ensuite,  quand  le  roi  Edouard  III  eut  institué 
Tordre  de  la  Jarretière;  Philippe -le  «Bon,  due  de 
Bourgogne,  l'ordre  de  la  Toison  d'or;  Louis  XI 
l'ordre  de  Saint-Michel,  d'abord  aussi  brillant  que 
les  deux  autres,  et  aujourd'hui  si  ridiculement 
avili  ■  ;  alors  tomba  l'ancienne  chevalerie.  Elle  n'a- 
vait point  de  marque  distinctive  ;  elle  n'avait  point 
de  chef  qui  lui  conférât  des  honneurs  et  des  pri- 
vilèges particuliers.  Il  n'y  eut  plus  de  chevaliers 
bannerets ,  quand  les  rois  et  les  grands  princes 
eurent  établi  des  compagnies  d'ordonnance;  et 
l'ancienne  chevalerie  ne  fut  plus  qu'un  nom.  On 
se  lit  toujours  un  honneur  de  recevoir  l'accolade 
d'un  grand  prince  ou  d'un  guerrier  renommé.  Les 
seigneurs  constitués  en  quelque  dignité  prirent 
dans  leurs  titres  la  qualité  de  chevalier;  et  tous 
ceux  qui  fesaient  profession  des  armes  prirent  celle 
d'écuyer. 

Les  ordres  militaires  de  chevalerie,  Comme  ceux 
du* Temple,  ceux  de  Malte,  l'ordre Teutonique,  et 
tant  d'autres,  sont  une  imitation  de  l'ancienne che- 

*  On  a  fait  de  cet  ordre  la  récompense  du  mérite  dans  l'ordre 
t  i\  il  ;  mais  on  a  pris  toutes  les  précautions  possibles  pour  empêcher 
qu'il  ne  parût  trop  honorable,  comme  m  l'on  eût   craint  que  le 

public  ne   s'imaginât  qu'il  est  plus  glorieux    d'avoir  des  talents  que 

des  ancêtres.  Si  jamais  les  hommes  deviennent  raisonnables,  ils 
auront  bien  de  la  peine  à  concevoir  l'importance  attachée  aux 
ordres,  aux  chapitres  à  preuves,  el  .1  la  fonction  de  généalogiste. 
Ik  seront  étonnés  que  des  hommes  de  bon  sens,  el  même  assez 
1  <  lairés ,  ai.  ut  fait  gravement  ce  ridicule  métier.  Ils  riront  en  voyant 
\u)  immense  in-folio  rempli  par  la  généalogie  d'un  gentilhomme  dont 
ta  famille  né  mérite  pas  d'occuper  une  demi-page  dan"  Phistoii 
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valerie  qui  joignait  les  cérémonies  religieuses  aux 

fonctions  de  la  guerre.  Mais  cette  espèce  de  che- 
valerie lut  absolument  différente  de  L'ancienne  : 
elle  produisit  en  effet  des  ordres  monastiques  mi- 
litaires, fondés  par  les  papes ,  possédant  des  béné- 
fices, astreints  aux  trois  vœux  des  moines.  De  ces 
ordres  singuliers,  les  uns  ont  été  de  grands  con- 
quérants, les  autres  ont  été  abolis  sous  prétexte 
de  débauches,  d'autres  ont  subsisté  avec  éclat. 

L'ordre  Teutouîque  fut  souverain;  Tordre  de 
Malte  l'est  encore,  et  le  sera  long-temps. 

11  n'y  a  guère  de  prince  en  Europe  qui  n'ait 
voulu  instituer  un  ordre  de  chevalerie.  Le  simple 
titre  de  chevalier  (pic  les  rois  d'Angleterre  donnent 
aux  citoyens,  sans  les  agrégera  aucun  ordre  par- 
ticulier, est  une  dérivation  delà  chevalerie  an- 
cienne, et  bien  éloignée  de  sa  source.  Sa  vraie  fi- 
liation ne  s'est  conservée  que  dans  la  cérémonie 
par  laquelle  les  rois  de  Fiance  créent  toujours 
chevaliers  les  ambassadeurs  qu'on  leur  envoie  de 

\  cuise;  et   l'accolade  est  la  seule»  cérémonie  qu'on 

ail  conservée  dans  cette  installation. 

J  .es  chevaliers  es  lois  s'instituèrent  d'eux-mêmes, 
comme  les  vrais  chevaliers  d'armes,  et  cela  même 
annonçait  la  décadence  de  la  chevalerie.  I  es  étu- 
diants prirent    le  nom  de   bacheliers,  après  ;i\dii 

soutenu  une  thèse;  et  les  docteurs  en  droit  s'in- 
titulèrent chevaliers:  titre  ridicule,  puisque  ori- 
ginairement chevalier  était  l'homme  combattant  i 
cheval,  ce  qui  ne  pouvait  convenir  au  iuriste. 
l'ont  cela  présente  un  tableau  bien  varié;  et  si 
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l'on  suit  attentivement  la  chaîne  de  tous  les  usages 
de  l'Europe  depuis  Charlemagne,  dans  le  gouver- 
nement, dans  L'Église,  dans  la  guerre,  dans  les 
dignités,  dans  les  finances,  dans  la  société,  enfin 
jusque  dans  Les  habillements ,  on  ne  verra  qu'une 
vicissitude  perpétuelle. 

CHAPITRE   XCVIII. 

De  ia  noblesse. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  des  fiefs ,  il  faut 
débrouiller,  autant  qu'on  le  pourra,  ce  qui  re- 
garde la  noblesse,  qui  seule  posséda  long-temps 
ces  fiefs. 

Le  mot  de  noble  ne  fut  point  d'abord  un  titre 
qui  donnât  des  droits  et  qui  fut  héréditaire,  ha- 
bilitas chez  les  Romains  signifiait  ce  qui  est  no- 
table, et  non  pas  un  ordre  de  citoyens.  Le  sénat 
fut  institué  pour  gouverner,  les  chevaliers  pour 
combattre  à  cheval,  quand  ils  étaient  assez  riches 
pour  avoir  un  cheval;  les  plébéiens  devinrent  che- 
valiers et  souvent  même  sénateurs,  soit  qu'on 
voulût  augmenter  le  sénat,  soit  qu'ils  eussent  ob- 
tenu le  droit  d'être  élus  pour  les  magistratures  qui 
en  donnaient  l'en hée.  Celle  dignité  et  le  titre  dé 
chevalier  étaient  héréditaires. 

Chez  les  Gaulois,  les  principaux  officiers  des 
villes  et  les  druides  gouvernaient,  et  le  peuple 
obéissait;- dans  tout  pays  il  \  a  eu  des  distinctions 
d'état«  Ceux  qui  disent  que  tous  les  hommes  sont 
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égaux  (lisent  la  plus  grande  vérité,  s'ils  entendent 
que  ions  les  hommes  onl  un  droit  égal  à  la  liberté, 
à  la  propriété  rie  leurs  biens,  à  la  protection  des 
lois.  Jls  se  tromperaient  beaucoup,  s'ils  croyaient 
que  les  hommes  doivent  être  égaux  par  les  em- 
plois, puisqu'ils  ne  le  sont  point  par  leurs  talents. 
Dans  cette  inégalité  nécessaire  entre  les  conditions, 
il  n'y  a  jamais  eu,  ni  chez  les  anciens,  ni  dans  les 
neuf  parties  de  la  terre  habitable,  rien  de  sem- 
blable à  l'établissement  de  la  noblesse  dans  la 
dixième  partie,  qui  est  notre  Europe  r. 

Ses  lois,  ses  usages  ont  varié  comme  tout  le 
reste.  \<>ns  nous  avons  déjà  l'ait  voir  que  la  plus 
ancienne  noblesse  héréditaire  était  celle  des  patri- 
ciens de  Venise,  qui  entraient  au  conseil  avant 
qu'il  y  eût  un  doge,  des  les  cinquième  et   sixième 

1   II  a  existe  et  il  existe  encore  plusieurs  nations  OÙ  l'on  ne  r 

naît  ni  dignités  ni  prérogatives  héréditaires:  mais  les  familles  qui 
ont  été  riches  et  poissantes  dorant  plusieurs  générations,  les  des- 
cendants des  grands  hommes  en  t. .ut  genre,  de  ceux  qui  ont  rendu 
ou  qui  passent  pour  avoir  rendu  de  grands  services  .1  la  patrie,  de 
ceux  enfin  .1  <{ui  l'on  attribue  des  actions  extraordinaires  ,  obtiennent 
dans  tous  les  pays  nue  .  tion  héréditaire.  Voila  ce  qui  esl 

dans  la  nature;  le  îeste  est  l'ouvrage  des  préjugés.  Les  prérogatives 

héréditaires    éteignent     l'émulation  ,    restreignent    le    choix    pour  les 

places  importantes  entre  un  plus  petit  nombre  d'hommes,  rendent 
inutiles  les  talents  de  ceux  qui,  assez  riches   poui   avoir  reçu  une 

lionne  ediie.it  ion  ,  manquent  de  l'illustrât  ion  nécessaire  pour  ai  1  i\  er 

.iu\   places;  les  privilèges  en  argent,  comme  ceux   de  la  nobl 
française  ,  sont  une  des  principales,  causes  de  !»  mauvaise  adminis- 
tration des   liiianees  et    de  la    uihcir    du   peuple.    Ces  pu\: 

prérogatives,  obtenus  par  la  force  ou  par  l'intrigue,  ont  trouvé  au 

bout   d'un  .ci  tain  temps  des  lumunes  qui    eu  ont   lait    l'apologie  »  et 

ont  \011lu  en  prouver  l'utilité.  C'est  le  soit  de  tout,  s  le  s  mauvaises 
institutions  ;  ceux  qui  les  ont  laites  seraient  bien  étonnés  des  motifs 

qu'on  leur  prête  ,  et  de  tout    l'esprit  qu'on  leur  lupi 
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siècles;  et  s'il  est  encore  des  descendants  de  ces 
premiers  éçhevins,  comme  on  le  dit,  ils  sont  sans 
contredit  les  premiers  nobles  de  l'Europe.  Il  en 
fat  de  même  des  anciennes  républiques  d'Italie. 
Cette  noblesse  était  attachée  à  la  dignité,  à  l'em- 
ploi ,  <i  non  aux  terres. 

Partout  ailleurs  la  noblesse  devint  le  partage  des 
possesseurs  de  terres.  Les  ] terrais  d'Allemagne, 
les  ricos  hombres  d'Espagne ,  les  barons  en  France , 
en  Angleterre,  jouirent  d'une  noblesse  héréditaire, 
par  cela  seul  que  leurs  terres  féodales  ou  non  féo- 
dales demeurèrent  dans  leurs  familles.  Les  titres 
de  duc,  de  comte,  de  vicomte,  de  marquis,  étaient 
d'abord  des  dignités,  des  offices  à  vie,  qui  ensuite 
passèrent  de  père  en  fils,  les  uns  plus  tôt,  les  au- 
tres plus  tard. 

Dans  la  décadence  de  la  race  de  Charlemagne , 
presque  tous  les  états  de  l'Europe ,  hors  les  répu- 
bliques, furent  gouvernés  comme  l'Allemagne  l'est 
aujourd'hui  :  et  nous  avons  déjà  vu  que  chaque 
possesseur  de  fief  devint  souverain  dans  sa  terre 
autant  qu'il  le  put. 

Il  est  clair  crue  des  souverains  ne  devaient  rien 
l 

à  personne,  sinon  ce  que  les  petits  s'étaient  en- 
gagés de  pat  eraux  grands.  Ainsi  un  châtelain  payait 
line  pair:*  d'éperons  à  un  vicomte,  qui  payait  un 
faucon  à  un  comte,  qui  payait  à  un  duc  une  autre 
marque  de  vassalité.  Tous  reconnaissaient  le  roi  du 

payS  pour  leur  seigneur  suzerain;  mais  aucun  (\v\\\ 
ne  pouvail  être  imposé  à  aucune  taxe.  Ils  devaient 
le  service  de  Leur  personne,  parce  qu'ils  combat* 
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taient  pour  leurs  terres  et  pour  eux-mêmes,  en 
combattant  pour  l'état  el  pour  le  chef  de  L'état; 
ci  de  là  vient  qu'encore  aujourd'hui  les  nouveau* 
nobles,  les  anoblis  qui  ne  possèdent  même  aucun 
terrain,  ne  paient  point  l'impôt  appelé  taille. 

Les  mailics  des  châteaux  et  des  terres,  qui  com- 
posaient le  corps  de  la  noblesse  en  tou4  pays, 
excepté  dans  les  républiques,  asservirent  autant 
qu'ils  le  purent  les"  habitants  de  leurs  terres;  mais 
les  grandes  villes  leur  résistèrent  toujours  :  les 
magistrats  de  ces» villes  ne  voulurent  point  i\u  tout 
être  les  serfs  d'un  comte,  i\\\n  baron,  ni  d'un 
évêtjue,  encore  moins  d'un  abbé  qui  s'arrogeait 
mêmes  prétentions  que  ces  barons  et  que  ces 
comtes.  Les  villes  du  Rhin  et  du  Rhône,  quelques 
autres  plus  anciennes,  comme  Autun,  \rles,  et 
surtout  Marseille,  Qorissaient  avant  qu'il  \  eût  des 
seigneurs  et  des  prélats.  Leur  magistrature  existait 
plusieurs  siècles  avant  Les  fiefs;  mais  bientôt  les 

barons  et  les  ebàtelains  remportèrent  presque  par- 
tout sur  les  eilo\  eus.   Si  les   magistrats    ne   furent 

p.is  les  serfs  du  seigneur,  ils  furent  au  moins  ses 
bourgeois;  et  de  là  vient  que  dans  tant  d'anciennes 

chartes  on  voit  des  eelie\ins,  des  maires  se  qua- 
lifier bourgeois  d'un  comte,  ou  d'un  è\ êque  ,  bour- 
geois du  roi.  Ces  bourgeois  ne  pou\. lient  choisir 

un   nouveau  domicile  sans    la  permission    de    leur 

seigneur,  et  sans  pa\er  d  uros  droits;  esp< •»  <■ 

de  servitude  qui  est  encore  en  usage  en  Allemagne. 

De  même  que  les  fiefs  furent  distingués  en  francs 

fiels,  qui  ne  devaient  rien  au  seigneur  suzerain,  <  d 
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grands  fiefs,  et  en  petits  redevables,  il  y  eut  aussi 
des  freines  bourgeois,  c'est -à-dire  ceux  qui  ache- 
tèrent le  droit  d'être  exempts  de  toute  redevance 
à  leur  seigneur,;  il  y  eut  de  grands  bourgeois,  qui 
étaient  dans  les  emplois  municipaux,  et  àe petits 
bourgeois,  qui  en  plusieurs  points  étaient  esclaves. 

Cette  administration,  qui  s'était  formée  insen- 
siblement, s'altéra  de  même  en  plusieurs  pays,  et 
fut  détruite  entièrement  dans  d'autres. 

Les  rois  de  France,  par  exemple,  commencèrent 
par  anoblir  des  bourgeois,  en  leur  conférant  des 
titres  sans  terres.  On  prétend  qu'on  a  trouvé  dans 
le  trésor  des  chartes  de  France ,  les  lettres  d'ano- 
blissement que  Philippe  1er  donna  à  un  bourgeois 
de  Paris  nommé  Eudes  Le  Maire  (i  ocp).  Il  faut  bien 
que  saint  Louis  eût  anobli  son  barbier  La  Brosse, 
puisqu'il  le  fit  son  chambellan.  Philippe  III,  qui 
anoblit  Raoul  son  argentier,  n'est  donc  pas,  comme 
on  le  dit,  le  premier  roi  qui  se  soit  arrogé  le  droit 
de  changer  l'état  des  hommes.  Philippe- le -Bel 
donna  de  même  le  titre  de  noble  et  d'écirver,  (h1 
miles,  au  bourgeois  Bertrand,  et  à  quelques  au- 
tres; tous  les  rois  suivirent  cet  exemple.  i33o,) 
Philippe  de  \  alois  anoblit  Simon  de  Buci,  président 
au  parlement,  el  Nicole  Taupin  sa  femme. 

i  T,o  Le  roi  Jean  anoblit  son  chancelier  Guil- 
laume de  Dormans  ;  car  alors  aucun  office  de  clerc, 
d'homme  de  loi,  d'homme  de  robe  longue,  ne 
donnait  rang  parmi  la.  noblesse,  malgré  le  titre  de 
chevalier  es  lois,  et  de  bachelier  es  lois,  que  pre- 
naient les  clercs.  Ainsi  Jean   Pastourel,  avocat  du 
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roi,  fut  anobli  par  Charles  Y ,  avec  sa  femme  Sé- 
dille  (i35/j  . 

Les  rois  d'Angleterre  de  leur  coté  errèrent  des 
comtes,  des  barons  qui  n'axaient  ni  comté  ni  ba- 
ronnie. Les  empereurs  usèrent  de  ce  privilège  en 
Italie  :  à  leur  exemple  les  possesseurs  des  grands 
fiefs  s'arrogèrent  le  pouvoir  d'anoblir  et  de  cor- 
riger ainsi  le  hasard  de  la  naissance.  In  comte  de 
Faix  donna  des  lettres  de  noblesse  à  maître  Ber- 
trand son  chancelier,  et  les  descendants  de  Ber- 
trand se  dirent  nobles;  mais  il  dépendait  du  roi  et 
des  autres  seigneurs  de  reconnaître  ou  non  cette 
noblesse.  De  simples  seigneurs  d'Orange,  de  Sa- 
luées, et  beaucoup  d'autres,  se  donnèrent  la  menu.1 
licence. 

La  milice  des  francs -archers  et  des   taupii 
sous  Charles  \  Il ,  étant  exempte  de  la  contribution 
des  tailles,  prit  sans  aucune  permission  le  titre  de 
noble  et  d  eeu\  er,  confirmé  depuis  par  le  temps  qui 

établit  et  qui  détruit  tous  les  usages  et  les  privi- 
lèges; et  plusieurs  grandes  maisons  de  France  des-» 
cendent  de  ces  Taupins,qui  se  firent  nobles,  et  qui 
méritaient  de  IVire,  puisqu'ils  avaient  ser\  i  la  patrie. 
Les  empereurs  créèrent  non-seulement  des  no- 

bles    sans    terres,    mais  des   comtes    palatins.    Ces 
titres  de  eomles  palatins  furent  donnés    i  «les. 

teurs  dans  les  uni\ ersités.  L'empereur  Charles  l\ 
introduisit  cet  usage,  et  Bartolefut  le  premier  au- 
quel il  donna  ce  titre  de  comte,  titre  avec  lequel 
enfants  ne  seraient  peint  entres  dans  les  cha- 
pitres, non  pins  que  les  enfants  des  Taupins< 
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Los  papes,  qui  prétendaient  être  au-dessus  des 
Empereurs^,  crurent  qu'il  était  de  leuf  dignité  de 
faire  aussi  des  palatins,  des  marquis.  Les  légats 
du  pape,  qui  gouvernent  les  provinces  du  Saint- 
Siège,  firent  partout  de  ces  prétendus  nobles;  et 
dfe  là  vient,  qu'en  Italie  il  y  a  beaucoup  plus  de 
marquis  et  de  comtes  que  de  seigneurs  féodaux. 

En  France,  quand  Philippe-le-Bel  eut  établi  le 
tribunal  appelé  parlement^  les  seigneurs  de  fiefs, 
qui  siégeaient  en  cette  cour,  furent  obligés  de 
s'aider  du  secours  des  clercs  tirés  ou  de  la  condi- 
tion servile  ou  du  corps  des  Francs,  grands  et 
petits  bourgeois.  Ces  clercs  prirent  bientôt  les  ti- 
tres de  chevaliers  et  de  bacheliers,  à  l'imitation  de 
la  noblesse;  mais  ce  nom  de  chevalier,  qui  leur 
était  donné  par  les  plaideurs,  ne  les  rendait  pas 
nobles  à  la  cour,  puisque  l'avocat  général  Pas- 
tourel  et  le  chancelier  Dormans  furent  obligés  de 
prendre  des  lettres  de  noblesse.  Les  étudiants  des 
universités  s'intitulaient  bacheliers  après  un  exa- 
men, et  prirent  la  qualité  de  licenciés  après  un 
autre  examen ,  n'osant  prendre  le  titre  de  chevaliers. 

Jl  paraît  que  c'eût  été  une  grande  contradiction 
que  les  gens  de  loi  qui  jugeaient  les  nobles  ne 
jouissent  pas  des  droits  de  la  noblesse  :  cependant 
celle  contradiction  subsistait  partout  ;  mais  en 
France  ils  jouirent  des  mêmes  exemptions  que  les 
nobles  pendant  leur  vie,  Il  est  vrai  que  Leurs  droits 
s'étendaient  pas  jusqu'à  prendre  séance  aux 
états-généraux  en  qualité  de  seigneurs  de  nefs,  de 
porter  un  oiseau  9ur  le  poing,  de  servir  de   leur 
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personne  à  La  guerre,  mais  seulement  de  ne  point 
payer  la  taille,  de  s'intituler  messire. 

Le  défaut  de  lois  bien  claires  et  bien  connues, 
la  variation  des  usages  et  des  lois  fut  toujours  ce 
qui  caractérisa  la  France.  Létal  de  la  robe  lui  Long- 
temps incertain.  Les  cours  dejustice,  que  les  Fran- 
çais oui;   appelées  parlements,  jugèrent  sou\e;ii 

des    procès   concernant   le   droit    de   noblesse    (pic 

prétendaient  les  enfants  des  officiers  de  robe.  Le 

parlement  de  Paris  jugea  que   les  enfants  de  Jean 

Le  Maître,  avocat  du  roi-,  devaient  partager  noble- 
ment [54o  i.  H  rendit  ensuite  un  arrêt  semblable 
en  faveur -d'un  conseiller  nommé  Ménager   i  »7^  ; 

mais  les  jurisconsultes  eiirenl  des  opinions  diffé- 
rentes sur  ces  droits  que  l'usage  attachait  insen- 
siblement a  la  robe.  Louet,  conseiller  au  parle- 
ment, prétendit  que  les  enfants  des  magistrats 
devaient  partager  en  roture;  qu'il  n\  avait  que  les 
petits-fils  qui  pussent  jouir  du  droit  d'aînesse  des 
gentilshommes. 

Les  avis  des  jurisconsultes  ne  turent  pas  des 
décisions  pour  la  cour.  Henri  III  déclara  par  un 
edil  (f  qu'aucun,    sinon    ("eux    de    maison    t  |    r.ice 

«  noble,  ne  prendrait  dorénavant  le  titre  de  noble 

«  cl  le  nom  d'écu\  cr    i  >8a 

(i(><><>     Henri  l\    lut   moins  sévère  et   plus    juste, 

lorsque  dans  l'édit  du  règlement  des  tailles  il  dé* 
clara,  quoiqu'en  termes  très-vagues, t  «pie  ceux 
o  qui  oui  servi  le  public  en  charges  honorables 
«peuvent  donner  commencement  de  noblesse  à 
•  leur  postérité.  » 
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Cette  dispute  de  plusieurs  siècles  sembla  ter- 
minée depuis  sous  Louis  \l  V  ,  en  164  \ ,  au  mois  de 
juillet ,  et  ue  le  fut  pourtant  pas.  Nous  devançons 
ici  les  temps  pour  donner  tout  f éclaircissement  né- 
cessaire à  celte  matière.  Vous  verre/  dans  le  siècle 
de  Louis  XIV  quelle  guerre  civile  fut  excitée  dans 
Paris  pendant  la  jeunesse  de  ce  monarque.  Ce  fut 
dans  cette  guerre  que  le  parlement  de  Paris,  la 
chambre  des  comptes,  la  cour  des  aides,  et  toutes 
les  autres  cours  des  provinces  (1644)5  obtinrent 
«  les  privilèges  des  nobles  de  race,  gentilshommes 
«  et  barons  du  royaume,  »  affectés  aux  enfants  des 
conseillers  et  présidents  qui  auraient  servi  vingt 
ans ,  ou  qui  seraient  morts  dans  l'exercice  de  leurs 
charges.  Leur  état  semblait  être  assuré  par  cet  édit. 

(1669)  Pourrait -on  croire,  après  cela,  que 
Louis  XIV,  séant  lui-même  au  parlement,  révoqua 
ces  privilèges,  et  maintint  seulement  tous  ces  offi- 
ciers de  judicature  dans  leurs  anciens  droits,  en 
révoquant  tous  les  privilèges  de  noblesse  accordés 
à  eux  et  à  leurs  descendants  en  1644?  et  depuis 
jusqu'à  l'année  1669. 

Louis  XIV,  tout  puissant  qu'il  était,  ne  l'a  pas 
été  assez  pour  oter  a  tant  de  citoyens  un  droit 
qui  leur  avait  été  donné  sous  son  nom.  Il  est  dif- 
ficile qu'un  seul  homme  puisse4  obliger  tant  d'au- 
tres hommes  a  se  dépouiller  de  ce  qu'ils  ont  re- 
gardé comme  leur  possession.  L'édit  de  iO/j/î  a 
prévalu  :  les  cours  de  judicature  ont  joui  des  pri- 
vilèges de  la  noblesse,  et  la  nation  ne  les  a  pas 
contestés  a  ceu\  qui  jugent  la  nation. 
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Pendant  qno  les  magistrats  des  cours  supérieure  i 
disputaient  ainsi  sur  leur  état  depuis  l'an  i'îoo  , 
les  bourgeois  des  villes  et  leurs  officiers  principaux 
flottèrent  dans  la  même  incertitude.  Charles  \ ,  dit 
le  Sage  ,  pour  s'acquérir  L'affection  des  citoyens  dé 
Paris,  leur  accorda  plusieurs  privilèges  de  La  no- 
blesse, comme  de  porter  des  armoiries,  et  de  tenir 
des  fiels  sans  payer  la  finance,  qu'on  appelle  le 
droit  de  franc  jicf\  et  ils  en  jouissent  encore.  Les 
maires,  les  échevins  de  plusieurs  Villes  de  France 
jouirent  des  mêmes  droits,  les  uns  parmi  ancien 
UBagO,  les  autres  par  (les  concessions. 

La  plus  ancienne  concession  de  la  noblesse  a 
w\\  office  de  plume  en  France  J  lui  celle  des  secré- 
taires du  roi.  Ils  étaient  originairement  ce  que 
sont  aujourd'hui  les  secrétaires  d'état;  ils  s'appe- 
hiieni  clercs  du  seoret ;  et  puisqu'ils  écrivaient  sous 
les  rois,  et  qu'ils  expédiaient  leurs  ordres,  il  était 
juste  de  les  distinguer.  \ .euv  droit  de  jouir  de  la 

noblesse  après  vingt  ans  d'exercice  servit  de  mo- 
dèle aux  officiers  de  judicature. 

('/est  ici    que   se    voit    principalement    l'extrême 

variation  des  usages  de  France.  Les  secrétaires 
d'état,  qui  n'ont  originairement  d'autre  droit  que 
de  signer  les  expéditions,  et  qui  ne  pouvaient  les 

rendre  authentiques  qu'autant  qu'ils  étaient  clercs 

du  secret,  secrétaires -notaires  du  roi,  sont  de- 
venus des  ministres  et  les  organes  tout-puissants 
de  la  volonté  royale  toute*puissante.  Ils  sr  sont  Fait 
appeler  monseigneur,  titre  qu'on  ne  donnait  au- 
q       ix  p  t  et  aux  chevaliers;  et  h  - 
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crétaires  du  roi  onl  été  relégués  à  la  chancellerie, 
où  leur  unique  fonction  est  de  signer  des  patentes. 

On  a  augmenté  leur  nombre  inutile  jusqu'à  trois 
cents,  uniquement  pour  avoir  de  L'argent  ;  et  ce 
honteux  moyen  a  perpétué  la  noblesse  française 
dans  pfcès  de  six  mille  familles,  dont  les  chefs  ont 
acheté  tour  à  tour  ces  charges. 

Un  nombre  prodigieux  d'autres  citoyens,  ban- 
quiers, chirurgiens,  marchands,  domestiques  de 
princes,  commis,  ont  obtenu  des  lettres  de  no- 
blesse, et  au  bout  de  quelques  générations,  ils 
prennent  chez  leurs  notaires  le  titre  de  très-hauts 
el  très-puissants  seigneurs.  Ces  titres  ont  avili  la 
noblesse  ancienne  sans  relever  beaucoup  la  nou- 
velle. 

Enfin  le  service  personnel  des  anciens  chevaliers 
et  écuyers  ayant  entièrement  cessé,  les  états-géné- 
raux n'étant  plus  assemblés,  les  privilèges  de  toute 
la  noblesse,  soit  ancienne  soit  nouvelle,  se  sont 
réduits  à  payer  la  eapitation  au  lieu  de  payer  la 
taille.  Ceux  qui  n'ont  eu  pour  père  ni  échevin,  ni 
conseiller,  ni  homme  anobli,  ont  été  designés  par 
des  noms  qui  sont  devenus  des  outrages  :  ce  sont 
les  noms  <\e  vilain  v\  de  roturier. 

Vilain  vient  de  ville  parce  qu'autrefois  il  n'y 
avait  de  nobles  que  les  possesseurs  des  châteaux; 
et  roturier,  dr  rupture  de  terre,  Labourage*, qu'on 
a  pommé  roture*  De  là  il  arriva  que  souvent  \\\\ 

lieutenant   général  des    armées,    \\\\    bra\e   officier 

couvert  de  blessures,  était  taillable,  tandis  que  le 
fils  d'un  commis    jouissait  des   mêmes  droits  que 
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les  premiers  officiers  de  la  couronne.  (  Jet  abus  dés- 
honoranl  n'a  été  réformé  qu'en  1^5*  par  M.  d'\r- 
gensbn,  secrétaire  d'état  de  la  guerre,  celui  de 
tous  les  ministres  qui  a  fait  le  plus  de  bien  aux 
troupes,  et  dont  je  fais  ici  l'éloge  d'autant  plus  li- 
brement qu'il  est  disgracié. 

dette  multiplicité  ridicule  de  nobles  sans  fonction 
et  sans  vraie  noblesse,  cette  distinction  avilissante 
entre  l'anobli  inutile  qui  ne  paie  rien  àfétatet  le  ro- 
turier utile  qui  paie  la  taille,  ces  chargés  qu'on  ac- 
quiert à  prix  d'argent,  et  qui  donnent  le  vain  nom 
d'écuyer;  tout  cela  ne  se  trouve  point  ailleurs  :  c'est 
un  effort  de  démence  dans  i\\\  gouvernement  d'a- 
vilir la  plus  grande  partie  de  la  nation.  Quiconque 
en  Angleterre  a  quarante  francs  de  revenu  en  terre 
est  homo  ingéniais ,  franc  citoyen,  libre  Anglais, 
nommant  des  députés  au  parlement.  Tout  ce  qui 
n'est  pas  simple  artisan  est  reconnu  pour  gentil-* 
homme,  gentleman;  et  il  n\  a  de  nobles ,  dans  la 
rigueur  de  la  loi,  que  ceux  «pu  dans  la  chambre 
haute  représentent  les  anciens  barons,  les  anciens 
pairs  de  l'état  '. 

Dans  beaucoup  de  pa\s  libres  [es  droits  «lu  Mno 

ne  donnent  aucun  avantage;  <>n  ne  connaît  que 
ceux  de  citoyen;  ri    même  à  Bâle  aucun  gentil- 

\  il.  iiu  peut  aussi  être  synonyme  de  villageoi*.  I  •  mot  \'i\\c  i 
été  en  usage  pour  signifier  habitation  dea  champ*,  rilUge:  témoin 
cette  foule  de  noms  proprei  de  villagei  qui  s,'  terminent  en  ville. 
IU  Boni  communs,  inrtenl  dans  les  provinces  du  nord  delà  l  nu 
(.tii:l<ni,tn  9  en  anglais,  est  L'équivaleni  de  « •<•  qu*et  France  m 
sppeloni  bomme  rivant  noblement  Ceux  Qu'on  désigne  pai  os  inn-, 
qui  signifie  \  h  re  du  revenu  de  tes  terres .  jouissent  de  quelques-mu 
dés  privilèges  de  I"  noblesse,  et  lurtoul  de  ceux  qui  regardent  1» 

il. 
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homme  no  peut  parvenir  aux  chargés  de  la  répu- 
blique, à  moins  (jifil  ne  renonce  à  ses  prérogatives 
de  gentilhomme.  Cependant',  dans  tous  les  états 
libres,  Les  magistrats  ont  pris  le  titre  dé  nobiUs , 
noble,  (l'est  sans  doute  une  très-belle  noblesse  que 
d'avoir  été  de  père  en  iils  à  la  tète  d'une  répu- 
blique :  mais  tel  est  l'usage,  tel  est  le  préjugé, 
que  cinq  cents  ans  d'unejBÎ  pure  illustration  n'em- 
pocheraient pas  d'être  mis  en  France  à  la  taille,  et 
ne  pourraient  faire  recevoir  un  homme  dans  le 
moindre  chapitre  d'Allemagne. 

Ces  usages  sont  le  tableau  de  la  vanité  et  de  l'in- 
constance; et  c'est  la  moins  funeste  partie  de  l'his- 
toire du  genre  humain. 
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CHAPITRE   XCIX. 

Des  Tournois. 

Les  tournois ,  si  long-temps  célèbres  dans  l'Eu- 
rope chrétienne,  et  si  souvenl  anathématisés, étaient 
des  jeux  plus  nobles  que  la  lutte,  le  disque  et  la 
course  des  Grecs,  et  bien  moins  barbares 'que  les 
combats  des  gladiateurs  chez  les  Romains.  Nos 
tournois  ne  ressemblaient  en  rien  à  ces  spectacles, 
mais  beaucoup  à  ces  exercices  militaires  si  com- 

personne  plutôt  que  Les]  biens.  On  a'a  pas  cru  devoir  confondre 
avec  le  peuple  des  hommes  que  leur  éducation  en  Béparait.  Riais 
cette  humataité  pour  quelques  citoyens  est  une  injustice  envers  le 
peuple:  ce  (|ui  prouve  que  le  gouvernement  ne  doit  jamais  exiger 
de  personne  un  Bervice  forcéi  dont  aucun  citoyen,  quelque  grand 
qu'il  soit ,  unisse  être  humilié. 
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muns  dans  L'antiquité,  et  à  ces  jeux  don  ton  trouve 
tant  d'exemples  des  le  temps  d'Homère.  Les  jeux 
guerriers  commencèrent  à  prendre  naissance  en 
Italie  vers  le  temps  de  Théodoric,  qui  abolit  les 
gladiateurs  au  cinquième  siècle,  non  pas  en  1rs 
interdisant  par  i\i\  edat,  niais  en  reprochant  aux 
Romains  cet  usage  barbare-,  afin  (j» Tj  1s  apprissent 
d'un  Gotfa  1  humanité  <'l  la  politesse.  ||  \  eût  en* 
suite  en  Italie,  et  surtout  dans  le  royaume  de 
Lombardie,  des  jeux  militaires,  de  petits  com- 
bats qu'on  appelait  bataillole,  dont  L'usage  s'est 
conservé  encore  dans  les  villes,  de  Venise  et  dePise. 
Il  passa  bientôt  chez  Les  autres  nations.  Nithard 
rapporte  qu'en  870   les  enfants  de  Louis-le-Debon- 

naire  signalèrent   leur  réconciliation   par   une  de 

ces  joutes  solennelles,  qu'on  appela  depuis  tour- 
nois. Ex  utrâque parte  alter  in  alterum  veloci<ur$u 
rtiebant 

L'empereur  Henn-1'Oiseieur,  pour  célébrer  son 
couronnement,  donna  une  de  ces  fêtes  militaires 
<»><»  :  on  \  combattit  a  cheval.  L'appareil  en  lut 
aussi  magnifique  qu'il  pouvait  l'être  dans  un  pays 
pauvre,  qui  n'avait  encore  de  villes  mBrées  que 
celles  qui  avaient  été  bâties  par   les  Romains  le 

Long   du   llhin. 

L'usage  s'en  perpétua  en  France,  en  Angleterre, 

('lie/  les   I  Spagnols  el  elle/,  les  Maures.   (  )n  sait  que 

Geofrroi  de  Preuilli,  chevalier  de  rou raine,  rédigea 
quelques  lois  pour  La  célébration  de  ces  jeux,  vers 

l.i  lin  du  onzième  siècle  :  <piel<pies-uns  préten- 
dent que  c'est  de  la  ville  de  Tours  qu'ils  eui 


Vj8  (.haï».  \<:i\.  des  roi  RNOI9. 

le  nom  do  tournois,  car  on  ne  tournait  point 
dans  ces  jeux  comme  dans  les  courses  de  chars 
chez  les  Orées  et  chez  les  Romains.  Mais  il  est 
plus  probable  que  tournoi  venait  d'épée  tournante, 
ensis  torneaticus ,  ainsi  nommée  dans  la  basse  laT 
tinité,  parce  que  c'était  un  sabre  sans  pointe,  n'é- 
tant point  permis  dans  ces  jeux  de  frapper  avec 
une  autre  pointe  que  celle  de  la  lance. 

Ces  jeux  s'appelaient  d'abord  chez  les  Français 
emprises y  pardon  cl 'armes;  et  ce  terme  pardon 
signifiait  qu'on  ne  se  combattait  pas  jusqu'à  la 
mort.  On  les  nommait  aussi  bêhourdis ,  du  nom 
d'une  armure  qui  couvrait  le  poitrail  des  chevaux. 
René  d'Anjou,  roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem,  duc 
de  Lorraine,  qui,  ne  possédant  aucun  de  ces  états, 
s'amusait  à  faire  des  vers  et  des  tournois,  fit  de 
nouvelles  lois  pour  ces  combats. 

«  S'il  veut  faire  un  tournoi ,  ou  bêhourdis ,  dit- 
il,  dans  ses  lois,  faut  que  ce  soit  quelque  prince, 
ou  du  moins  haut  baron».  Celui  qui  fesaitle  tournoi 
envoyait  un  héraut  présenter  une  épée  au  prince 
qu'il  invitait,  et  le  priait  de  nommer  les  juges  du 

camp. 

«  Les  tournois,  dit  ce  bon  roi  René,  peuvent 
<(  être  moult  utiles;  car  par  adventure  il  pourra 
a  advenir  que  tel  jeune  chevalier  ou  éeuyer,  pour 
«  y  bien  faire,  acquerra  grâce  ou  augmentation 
«  d'amour  de  sa  dame.  » 

On  voit  ensuite  toutes  les  cérémonies  qu'il  pres- 
crit; comment  on  pend  aux  fenêtres  ou  aux  gale- 
ries de  la  lice  les  armoiries  des  chevaliers  qui  doi- 
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vent  combattre  les  chevaliers,  et  des  éeuvers  qui 
doivent  jouter  contre  les  écuj  ers. 

Tout  se  lésait  à  l'honneur  des  dames,  selon  lés 
lois»(lu  bon  roi  René.  Elles  visitaient  toutes  les 
arTnes,  elles  distribuaient  les  prix;  et  si  quelque 
chevalier  ou  écuyer  du  tournoi  avait  mal  parle  de 
quelques-unes  d'elles,  les  autres  tournoyants  le 

battaient  de  leurs  épc'vs  ,  jusqu'à  ce  que  les  clam  îS 

(liassent  grâce;  ou  bien  on  le  mettait  sut*  les  bar- 
rières de  la  lice,  les  jambes  pendantes  à  droite  et 
à  gauche,  comme  on  met  aujourd'hui  un  soldat 
sur  le  cheval  de  bois. 

Outre  les  tournois,  on  institua  les  pas  d'armes; 
et  ce  même  roi  René  lut  encore  législateur  dans 
ces  amusements.  Le  pas  d'armes  de  la  gueule  du 
dragon  auprès  de  (-limon,  en  i  ]]('),  fut  tres-eéle- 
bre.  Quelque  temps  après  ,  celui  du  château  de  la 

joyeuse  garde  eut  plus  de  réputation  encore*  Il  s'a- 
gissait dans' ces  combats  de  défendre  l'entréed'un 
château,  6u  le  passage  d'un  grand  chemin.  Etenéetri 

mieux  lait  de  tenter  d'entrer  en  Sicile  ou  eu  Lor- 
raine, ha  devise  de  ce  galant  primo  était  une  chauf- 
ferette pleine  de  charbon,  a\ec  ces  mots,  porté 
d'ardent    désir;    et    cet    ardent    désir     n'était    pas 

pour  ses  c''ta  t  s  qu'il  avait  perdus,  ((tait  pour  ma- 
demoiselle Gui  de  Laval  dont  il  était  amoureux, 
et  qu'il  épOUSa  après  |;i  mort  d'Isabelle  de  Lorraine 

Ce   lurent   ces   anciens    tournois    qui  donnèrent 

naissance  long-temps  auparavant  aux  armoiries, 

vers  le  commencement  (\\i   douzième   siècle.  TOUS 

les    blasons    qu'on    suppose   axant   ce    temps    s». m 
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évidemment  faux,  ainsi  que  toutes  ces  prétendues 
lois  des  chevaliers  de  la  Table  ronde  ,  tant  chantés 
par  les  romans.  Chaque  chevalier  qui  se  présen- 
tait avec  le  casque  fermé  fesait  peindre1  sur*son 
bouclier  ou  sur  sa  cotte  d'armes  quelques  figures 
de  fantaisie.  De  là  ces  noms  si  célèbres  dans  les 
anciens  romanciers,  de  chevaliers  des  aigles  et  des 
lions.  Les  termes  du  blason,  qui  paraissent  aujour- 
d'hui un  jargon  ridicule  et  barbare,  étaient  alors 
des  mots  communs.  Le  couleur  de  feu  était  ap- 
pelé  gueules ,  le  vert  était  nommé  sinople,  un  pieu 
était  un  pu/,  une  bande  était  une  Jusce ,  de  Jus c ici 
qu'on  écrivit  depuis  fuce. 

Si  ces  jeux  guerriers  des  tournois  avaient  jamais 
dû  être  autorisés,  c'était  dans  le  temps  des  croi- 
sades, où  l'exercice  des  armes  était  nécessaire,  et 
devenait  consacré;  cependant  c'est  dans  ce  temps 
même  que  les  papes  s'avisèrent  de  les  défendre,  et 
d'anathématiser  une  image  de  la  guerre,  eux  qui 
avaient  si  souvent  excité  des  guerres  véritables. 
Entre  autres,  Nicolas  III,  le  même  qui  depuis  con- 
seilla les  vêpres  siciliennes,  excommunia  tous  ceux 
qui  avaient  combattu  et  même  assisté  à  un  tournoi 
en  France  sous  Philippe-le-Ilardi  (1279);  mais 
d'autres  papes  approuvèrent  ces  combats,  et  le 
roi  de  France  Jean  donna  au  pape  Urbain  V  le 
spectacle  d'un  tournoi,  lorsque  après  avoir  été 
prisonnier  à  Londres,  il  alla  se  croisera  \\ignon, 
dans  le  dessein  chimérique  daller  eomhatlre  les 
I  lires,  au  lieu  de  penser  à  réparer  les  malheurs 
de  son  ro\  auine. 
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L'empire  grec  n'adopta  que  très-tard  les  tour- 
nois; toutes  les  coutumes  de  l'Occident  ('(aient 
méprisées  des  Grecs;  ils  dédaignèrent  les  armoi- 
ries, et  la  science  (lu  blason  leur  parut  ridicule. 
Enfin  le  jeune  empereur  Ladrônic,  ayant  épousé 

une  princesse  de  Savoie      [3^6  I,  quelques  jeunes 

Savoyards  donnèrent  le  spectacle  d'un  tournoi  à 
Constantinople  :  les  Grecs  alors  s'accoutumèrent 
à  cet  exercice  militaire  ;  jn;iis  ce  n'était  pas  avec 
des  tournois  qu'on  pouvait  résister  aux  Turcs;  il 
fallait  de  bonnes  années  et  un  bon  gouvernement, 
que  les  Grecs  n'eurenl  presque  jamais. 

L'usage  des  tournois  se  conserva  dans  toute  l'Eu- 
rope. I  n  des  plus  solennels  lut  celui  de  Boùlogne- 
sur-mer  (  i3oq  ,  au  mariage  d'Isabelle  de  France 

avec  Edouard  II,  roi  d'Angleterre.  Kdouard  111  en 
fit  deux  beaux  a   Londres.   Il  \    en  (Mit   même  un  a 

Paris  du  temps  du  malheureux  Charles  Y]  :  ensuite 
vinrent  ceux  de  René  d'Anjou,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  i.'|i">  •  Le  nombre  en  lut  très-grand 
ju  que  vers  le  temps  qui  suivi!  la  mort  du  roi  de 
France  Henri  11 ,  tué ,  comme  on  sait,  dans  un  tour- 
noi au  palais  des  Tournellés  1 55g  •  Cet  accident 
semblait  devoir  les  abolir  pour  jamais. 

La  vie  désoccupée  des  grands,  l'habitude  et  la 
passion ,  renouvelèrent  pourtant  ces  jeux  fui^cst  s 
à  (  )rleaus ,  un  an  après  la  mort  tragique  de  Henri  11. 
Le  prince  Henri  de  Bourbon-Montpensicr  en  fui 
encore  la  victime  ;  une  chute  de  cheval  le  fil  périr. 
I ,  es  loi  lia  mis  cessèrent  alors  absolument.  H  cm  resta 
une  Image  dans  1  ■  pas  d'armes,  dont  Charles  l\ 
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et  Henri  m  furent  les  tenante  un  ail  après  la  Saint- 
liarthélemi;  car  les  fêtes  furent  toujours  mêlées, 
dans  ces  temps  horribles,  aux  proscri prions.  Ce 
pas  d'armes  n'était  pas  dangereux;  on  n'y  com- 
battait pas  à  fer  émoulu  (i  58 1).  Il  n'y  eut  point  de 
tournoi  au  mariage  du  duc  de  Joyeuse.  Le  terme 
de  tournoi  est  employé  mal  à  propos  à  ce  sujei 
dans  le  journal  de  V Étoile.  Les  seigneurs  ne  com- 
battirent point  ;  et  ce  que  U  Étoile  appelle  tournoi 
ne  fut  qu'une  espèce  de  ballet  guerrier  représenté 
dans  le  jardin  du  Louvre  par  des  mercenaires  : 
c'était  un  des  spectacles  qu'on  donnait  à  la  cour, 
mais  non  pas  un  spectacle  que  la  cour  donnât 
elle-même.  Les  jeux  que  l'on  continua  depuis  d'ap- 
peler tournois  ne  furent  que  des  Carrousels. 

L'abolition  des  tournois  est  donc  de  l'année  ï56o. 
Avec  eux  périt  l'ancien  esprit  de  la  chevalerie,  qui 
ne  reparut  plus  guère  que  dans  les  romans.  Cet 
esprit  régnait  encore  beaucoup  au  temps  de  Fran- 
çois Ier  et  de  Charles-Quint.  Philippe  II,  renfermé 
dans  son  palais,  n'établit  en  Espagne  d'autre  mé- 
rite1 épie  celui  de  la  soumission  à  ses  volontés.  La 
FraflCe,  après  la  mort  de  Henri  II,  fut  plongée 
dans  le  fanatisme,  et  désolée  par  les  guerres  dé 
religion.  L'Allemagne,  divisée  en  catholiques  ro- 
mains, luthériens,  calvinistes,  oublia  tous  les  an- 
ciens usages  de  chevalerie;  et  l'esprit  d'intrigue 
les  détruisit,  en   Italie. 

A  ces  pas  d'armes,  aux  combats  a  la  barrière, 
à  ces  imitations  des  anciens  tournois  partoul  abolis, 
ont  succédé  les  combats  contre  les  taureaux  en  Ils- 
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pagne,  et  les  carrousels  en  France,  en  Italie,  en 
Allemagne.  Il  sérail  superflu  de  donner  ici  la  des- 
cription de  ces  jeux;  il  suffira  du  grand  carrousel 
qu'on  verra  dans  le  Siècle  de  Louis  XI V.  En  i  7  ïo, 
le  roi  de  Prusse4  donna  dans  Berlin  un  carrousel 
Ires-brillant;  mais  le  plus  magnifique  et  le  plus 
singulier  de  tous  a  été  celui  de  Saint-Pétersbourg, 
donne   par  l'impératrice   Catherine    seconde    :   les 

dames  coururent,  avec  les  seigneurs,  et  rempor- 
tèrent des  prix.  Tous  ces  jeu\  militaires  commen- 
cent à  être  abandonnés;  et  de  tous  les  exercices 
qui  rendaient  autrefois  les  corps  plus  robustes  et 
plus  agiles,  il  n'est  presque  plusresté  que  la  pliasse; 
encore  est-elle  négligée  par  la  plupart  des  princes 
de  L'Europe'.  Il  s'est  fait  des  révolutions  dans  les 

plaisirs  comme  dans  (oui    le  reste. 


CHAPITRE    C. 

Des    Dui 

L'éducation  de  la  noblesse  étendit  beaucoup  Tu- 
sage  des  duels,  «pu  se  perpétua  si  long-temps,  et 
qui  commença  avec  les  monarchies  modernes. 
Cette  coutume  de  juger  des  procès  par  un  combat 
juridique  ne  lui  connue  (pie  des  chrétiens  occi- 
dentaux. On  ne  voit  point  de  ces  duels  dans  II- 
gused  Orient;  les  anciennes  nations  n'eurent  point 
criie  barbarie.  César  rapporte  dans  ses  (  ommtn- 
(aires  que  <.\i'\\\  (le  ses  centurions,  toujours  ja- 
loux ci  toujours  ennemis  l'un  de  l'autre,  vidèrent 
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leur  querelle  par  un  défi-;  mais  ce  défi  était  de 
montrer  qui  des  deux  ferait  les  plus  belles  actions 
dans  la  bataille.  L'un ,  après  avoir  renversé  un 
grand  nombre  d'ennemis,  étant  blessé  et  terrassé 

à  son  tour,  fut  secouru  par  son  rival.  (Triait  là 
les  duels  des  Romains. 

Le  plus  ancien  monument  des  duels  ordonnés 
par  les  arrêts  des  rois  est  la  loi  de  Gondebaud  le 
Bourguignon,  d'une  race  germanique  qui  avait 
usurpé  la  Bourgogne.  La  même  jurisprudence 
était  établie  dans  tout  notre  Occident.  L'ancienne 
loi  catalane,  citée  par  le  savant  Du  ('.ange,  les  lois 
allemandes-bavaroises  spécifient  plusieurs  cas  pour 
ordonner  le  duel. 

Dans  les  assises  tenues  par  les  croisés  à  Jéru- 
salem, on  s'exprime  ainsi  :  «  Le  garent  que  l'on 
«  lieve....  com  esparjur  doit  respondre....  à  celui 
«  qui  enci  le  lieve  :  Tu  ments,  et  je  suis  prest...  te 
«  rendre  mort  ou  recréant...  et  vessi  mon  gage.  » 

L'ancien  coutumier  de  Normandie  dit  :  «  Plainte 
«  de  meurtre  doit  être  faite;  et  si  l'accusé  nie,  il 

a  en  offre  gage et  bataille  li  doit  être  otfro\ée 

»  par  justice.  » 

Il  est  évident  par  ces  lois  qu'un  homme  accusé 
d'homicide  était  en  droit  d'en  commettre-deux.  <  )n 

décidait  souvent  d'une  affaire  civile  par  cette  pro- 
cédure sanguinaire.  In  héritage  était-il  contesté, 
-celui   qui  se   battait    le  mieux   avait    raison;    et    les 

différents  des  citoyens  se  jugeaienl ,  comme  ceux 
«les  nations ,  par  la  force. 

Cette  jurisprudence  eut  ses  variations  comme 
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toutes  les  institutions  ou  sages  ou  folles  des  hommes. 
Saint  Louis  ordonna  qu'un  éouyer  accusé  j);ir  un 
vilain  pourrait  combattrez  cheval,  et  que  le  vilain 
accusé  par  l'écuyer  pourrait  combattre,  à  pied.  Il 
exempte  de  la  loi  du  duel  les  jeunes  gensau-des- 

sous  de  vingt  H  un  ans;  et  les  vieillards  au-dessus 
de  soixante. 

Les  femmes  el  les  prêtres  nommaient  des  cham- 
pions pour  s'égorger  en  leur  nom;  la  fortune, 
l'honneur,  dépendaient  d'an  choix  heureux.  Il  ar- 
riva même  quelquefois  que  les  gens  d'église  offri- 
rent et  acceptèrent  le  duel.  On  les  vit  combattre 
en  champ  clos;  et  il  paraît  par  les  constitutions  de 
Guillaume -le -Conquérant,  que  les  clercs  et  les 
abbés  ne  pouvaient  combattre  suis  la  permission 
de  leur  évêque  :  Si  clericus  duellum  sine  episcopi 
licentiâ  susceperit,  etc. 

Par  les  établissements  de  saint  Louis,  et  d'autres 

monuments  rapportés  dans  Dll  Camge,  il  parait 
que  lesvaincus  étaient  quelquefois  pendus ,  quel- 
quefois décapités  OU  mutiles:  c'étaient  'les  lois  de 

l'honneur;  et  ces  lois  étaient  munies  du  sceau  d'un 
saint  roi  qui  passe  pour  avoir  voulu  abolir  cet  usage 
digne  des  sauvages. 

(i  i(i(S  (  )n  avait  perfectionné  la  justice  du  temps 
de  Louis  -  le  -  Jeune ,  au  point  qu'il  statua  qu'on 
n'ordonnerait  le  duel  mie  dans  des  eauses  où  il 
s'agirait  au  moins  de  cinq  sons  de  ce  temps, 
quinque  solidos. 

Lhilippe-le-liel  publia  \\\\  grand  code  de  duels. 
Si  le  demandeur  voulait  se  battre  par  procureur, 
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nommer  un  champion  pour  défendre  sa  cause,  il 
devait  aire  :  p  Notre  souverain  seigneur,  je  pro- 
«  teste  et  retiens  que  par  loyale  essoine  de  mon 
a  corps  (c'est-à-dire  par  faiblesse  ou  maladie),  je 
«.  puisse  avoir  un  gentilhomme  mon  avoué,  qui,  en 
a  ma  présence,  si  je  puis,  ou  en  mon  absence,  à 
«  l'aide  de  Dieu ,  de  Notre-Dame  et  de  monseigneur 
«  saint  George,  fera  son  loyal  devoir  à  mes  coûts 
«  et  dépens,  etc.  » 

Les  deux  parties  adverses,  ou  bien  leurs  cham- 
pions, comparaissaient  au  jour  assigné  dans  une 
lice  de  quatre-vingts  pas  de  long  et  de  quarante 
de  large,  gardée  par  des  sergents  d'armes.  Ils  ar- 
rivaient «à  cheval,  visière  baissée,  écu  au  col, 
«  glaive  au  poing,  épées  et  dagues  ceintes.  »  11  leur 
était  enjoint  de  porter  un  crucifix,  ou  l'image  de 
la  Vierge,  ou  celle  d'un  saint,  dans  leurs  bannières. 
Les  hérauts  d'armes  fesaient  ranger  les  spectateurs 
tous  à  pied  autour  des  lices.  Il  était  défendu  d'être 
achevai  au  spectacle,  sous  peine,  pour  un  noble, 
de  perdre *sa  monture,  et  pour  un  bourgeois,  de 
perdre  une  oreille. 

Le  maréchal  du  camp,  aidé  d'un  prêtre,  lésait 
jurer  les  deux  combattants  sur  un  crucifix  que  leur 
droit  était  bon,  et  qu'ils  n'avaient  point  d'armes 
enchantées;  ils  en  prenaient  a  témoin  monsieur 
saint  George,  et  renonçaient  au  paradis  s'ils  étaient 
meilleurs.  Ces  blasphèmes  étant  prononcés,  le  ma- 
réchal criait  :  Laissez- les  aller;  il  jetait  \\n  gant; 
les  combattants  partaient,  et  les  armes  du  vaincu 
appartenaient  an  maréchal. 
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Les  mêmes  formules  s'observaient  à  peu  près  en 
Angleterre.  Elles  étaient  très -différentes  en  \lle- 
magne  :  on  lit  dans  le  Théâtre  d'honneur,  et  dans 
plusieurs  anciennes  chroniques,  que  d'ordinaire 
le  bourg  de  Hall  en  Souabe  était  le  champ  de  ces 
combats.  Les  <leu\  ennemis  venaient  demander 
permission  aux  notables  de  Souabe  assemblés  d'en- 
trer en  lice.  On  donnai!  à  chaque  combattant  \\n 
parrain  et  un  confesseur;  le  peuple  chantait  un 
Libéra  ,  et  on  plaçait  au  bout  de  la  lice  une  bière 
entourée  de  torches  pour  le  vaincu.  Les  mêmes 
cérémonies  s'observaient  à  Wisbourg. 

Il  y   eut    beaucoup  de   combats    en   champ  clos 
dans  toute  l'Europe  jusqu'au  treizième  siècle.  ( 
des  lois  de  ces  combats  que  \  iennent  les  proverbes  : 

o  Les  morts  ont  tort  ,  les  battus  paient  l'amende.  » 

Les  parlements  de  France  ordonnèrent  quelque- 
fois ces  combats,  comme  ils  ordonnent  aujour- 
d'hui une  preuve  par  écrit  ou  par  témoins,  m  V')' 
Sous  Philippe  de  \  alois,  le  parlement  jtlgea  qu'il  v 

avait  gage  de  bataille  et   nécessité  de  se  tuer  entre 

le  chevalier  Dubois  et   le  chevalier  de  Vervins, 
parce  (pie  \  ei\  ins  avait  voulu  persuadera  Philippe 

de  \  alois  que  Dubois  o  avait  ensorcelé  son  altesse 

n  le  roi  de  Lrance.  » 

Le  duel  de   LegTlS  et   deCaiTOUge,  ordonne  par 

le  parlement ,  sous  Charles  \  l ,  est  encore  fameux 
aujourd'hui.   Il  s'agissait  de  s. non  si  Legris  avait 

couche  ou    non    a\ec   la    leuime   de  l.arrou^e    mal- 
gré elle. 

i  \  \  >  i  Le  parlement,  long-temps  après,  dans 
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une  eause  solennelle  entre  le  chevalier  Patarin  et 
L'écnyer  Tachon,  déclara  que  le  cas  dont  il  s'agis- 
sait ne  requérait  pas  gage  de  bataille,  et  qu'il  fal- 
lait une  accusation  grave  et  dénuée  de  témoins 
pour  que  le  duel  lui  légitimement  ordonné. 

Ce  cas  grave  arriva  en  i/j54-  Un  chevalier, 
nommé  Jean  Picard,  accusé  d'avoir  abusé  de  sa 
propre  fille,  fut  reçu  par  arrêta  se  battre  contre 
son  gendre  qui  était  sa  partie.  Le  Théâtre  d'hon- 
neur et  de  chevalerie  ne  dit  pas  quel  fut  l'événe- 
ment; mais,  quel  qu'il  lut,  le  parlement  ordonna 
un  parricide  pour  avérer  un  inceste. 

Les  évèques,  les  abbés,  à  l'imitation  des  parle- 
ments et  du  conseil  étroit  des  rois,  ordonnèrent 
aussi  le  combat  en  champ  clos  dans  leurs  terri- 
toires. Yves  de  Chartres  reproche  à  l'archevêque 
de  Sens,  et  à  l'évéque  d'Orléans,  d'avoir  autorisé 
ainsi  trop  de  duels  pour  des  affaires  civiles.  Geoffroi 
du  Maine,  évécpie  d'Angers  (1100),  obligea  les 
moines  de  Saint-Serga  de  prouver  par  le  combat 
que  certaines  dîmes  leur  étaient  dues,  et  le  cham- 
pion des  moines,  homme  robuste,  gagna  leur 
eause  à  coups  de  bâton. 

Sous  la  dernière  race  des  dues  de  Bourgogne, 
les  bourgeois  des  villes  de  Flandre  jouissaient  e\\\ 
droit  de  prouver  leurs  prétentions  avec  le  bouclier 
et  la  massue  de  mesplier;  ils  oignaient  de  suif 
leur  pourpoint,  parce  qu'ils  avaient  entendu  dire 
qu'autrefois  les  athlètes  se  frottaient  d'huile:  en- 
suite ils  plongeaient  les  mains  dans  un  baquet 
plein  de  cendre,  cl  mettaient  du  miel  ou  du  sucre 
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dans  leurs  bouches;  après  (pioi  ils  combattaient 
jusqu'à  la  mort,  et  le  vaincu  était  pendu. 

La  liste  de  ces  combats  en  champ  clos,  com- 
mandés ainsi  par  les  sou\ crains,  serait  trop  longue. 
Le  roi  François  Ier  en  ordonna  deux  Solennelle- 
ment et  son  fils  Henri  II  en  ordonna  aussi  deux. 
Le  premier  de  ceux  qu'ordonna  Henri  lut  celui  de 
Jarnae  et  de  la  Chàteignerave  M.Y'17  .  Celui-ci 
soutenait  que  Jarnae  couchait  avec  sa  belle-mère, 
celui-là  le  niait  :  était-ce  là  uiw  raison  pour  un 
monarque  de  commander,  de  l'a\  is  de  son  conseil, 
qu'ils  se  coupassent  la  gorge  en  sa  présence?  mais 

telles  étaient  les  imnirs.  Chacun  des  deux  cham- 
pions jura  sur  les  évangiles,  qu'il  combattait  pour 

la  vérité,  et  qu'il  «n'avait  sur  lui  ni  paroles,  ni 
«charmes,    ni   incantations.))    La   ChâteiffnferaVe 

étant   mort  d<'  ses  blessures,  Henri  Jl  fit  serment 

qu'il   n'ordonnerait   plus  les  duels;   et   deux  ans 

après  il  donna  dans  son  conseil  privé  des  lettres 
patentes,    par    lesquelles    il    était    enjoint    ;i    deux 

jeunes  gentilshommes  d'aller  se  battre  en  champ 
clos  à  Sedan,  sous  les  \eu\  du  maréchal  de  la 
Marck,  prince  souverain  de  Sedan.  Henri  croyait 
île  point  violer  son  serment  en  ordonnant  aux 
parties  d'aller  se  tuer  ailleurs  qti  en  son  royaume. 
La  coiu'  de  Lorraine  s'opposa  formellement  à  cet 
honneur  <pie  recevait  le  maréchal  de  la  Marck. 
Elle  envoya   proteste!-  dans  Sedan  bue   tous  |,«s 

duels  (Mille-    le   Iuiiii   et    l.i    Meuse  devaient,   par   les 

lois  de  "empire,  se  faire  par  I  ordre  et  en  présence 

des  souverains  de  Lorraine,   le  c;mip  n  en   lut  pas 
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nx>ins  assigné  à  Sedan.  Le  motif  de  cet  arrêt  du 
roi  Henri  II,  rendu  en  son  conseil  prive,  était 
que  Jun  de  ces  deux  gentilshommes,  nommé  Da- 
«ikti's,  avait  mis  la  main  dans  les  chausses  d'un 
l<Mine  homme  nommé  Fendilles.  Ce  Pendilles,  blessé 
dans  le  combat,  ayant  avoué  qu'il  avait  tort,  fut 
ieté  hors  du  camp  par  les  hérauts  d'armes,  et  ses 
armes  furent  brisées;  c'était  une  des  punitions  du 
vaincu.  On  ne  peut  concevoir  aujourd'hui  com- 
ment une  cause  si  ridicule  pouvait  être  vidée  par 
un  combat  juridique. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  tous  ces  duels, 
regardés  comme  l'ancien  jugement  de  Dieu,  les 
combats  singuliers  entre  les  chefs  de  deux  armées, 
entre  les  chevaliers  des  partis  opposés.  Ces  combats 
sont  des  faits  d'armes,  des  exploits  de  guerre,  de 
tout  temps  en  usage  chez  toutes  les  nations. 

On  ne  sait  si  on  doit  placer  plusieurs  cartels  de 
défi  de  roi  à  roi,  de  prince  à  prince,  entre  Les 
duels  juridiques,  ou  entre  les  exploits  de  cheva- 
lerie; il  y  en  eut  de  ces  deux  espèces. 

Lorsque  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis, 
cl  Pierre  d'Aragon,  se  défièrent  après  les  vêpres 
siciliennes,  ils  com  inrent  de  remettre  la  justice  de 
leur  cause  à  un  combat  singulier,  avec  la  permis- 
sion du  pape  Martin  IV,  comme  le  rapporte  Jean- 
Baptiste  Caraffa  dans  son  histoire  delNaples:  le  roi 
de  France  Philippe-le-Hardi  leur  assigna  le  camp 
de  Bordeaux  :  rien  ne  ressemble  plus  aux  duels 
juridiques,  Charles  d'Anjou  arriva  le  malin  au  lieu 
el  au  jour  assignés t,  el  pril  acte  du  défaut  de  son 
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ennemi,  qui  n'arriva  que  sur  le  soir.  Pierre  prit 
acte  à  son  tour  du  défaut  de  Charles,  qui  ne  L'avait 
pas  attendu.  Ce  défi  singulier  eut  été  au  rang  d<  - 
combats  juridiques,  si  les  deux  rois  avaient  eu 
autant  d'envie  de  se  battre  que  de  se  braver.  Le 
duel  qu'Edouard  III  fit  proposer  à  Philippe  de 
Valois  appartient  à  la  chevalerie.  Philippe  de  Va- 
lois le  refusa,  prétendant  que  le  seigneur  suzerain 
ne  pouvait  être  défié  par  son  vassal;  niais,  lorsque 
ensuite  le  vassal  eut  défait  les  armées  du  suzerain, 
Philippe  proposa  le  duel;  Edouard  III,  vainqueur, 
le  refusa,  disant  qu'il  était  trop  avisé  pour  re- 
mettre au  hasard  d'un  combat  singulier  ce  qu'il 
avait  gagea'  par  des  batailles. 

Charles-Quint  et  François  Ier  se  défièrent,  s'en- 
voyèrent des  cartels,  se  dirent  «  qu'ils  avaient 
«menti  par  la  gorge,  »  et  ne  se  battirent  point  II 
n'y  a  pas  un  seul  exemple  de  rois  qui  aient  com- 
battu en  champ  elos;  mais  le  nombre  des  cheva- 
liers qui  prodiguèrent  leur  sang  dans  ces  aventures 
est  prodigieux. 

NOUS   avons    déjà    cite    le    cartel   de   iv  due   d 

Bourbon  qui,  pour  éviter  l'oisiveté,  proposait  un 

Combat  a  outrance  à  l'honneur  des  dames. 

l  n  des  plus  fameux  cartels  est  celui  de  Jean  de 
Verdun,  chevalier  de  grande  renommée,  et  se 

néehal  du   llaiuaut  :   il  lit   afficher  dans  tontes  les 

grandes  villes  de  l'Europe  qu'il  se  battrait   i  ^u- 

Iranee,   seul  ou    lui  sixième.  a\ee   l'épée,    la    l.inee 

et  la  hache,  «avec  laide  de  Dieu,  de  la  sainte 
■  \  ierge,  de  monsieur  saint  George  et  de  sa  daim 

n  ;r, 
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Le  oombfLl  se  devait  (aire  dans  un  village  do 
Flandre,  nommé  Gonchi;  mais  personne  n'ayant 
comparu  pour  venir  se  battre  contre  ce  Flamand, 

il  lit  vœu  daller  chercher  des  aventures  dans  tout 
le  royaume  de  France  et  en  Espagne,  toujours  ar- 
mé de  pred  en  cap;  après  quoi  il  alla  offrir  um 
bourdon  à  monseigneur  saint  Jacques  en  Galice: 
on  voit  par  là  que  l'original  de  don  Quichotte 
était  de  Flandre. 

Le  plus  horrible  duel  qui  fut  jamais  proposé, 
et  pourtant  le  plus  excusable,  est  celui  du  der- 
nier duc  de  Cueldre,  Arnoud  ou  Arnaud,  dont 
les  élats  tombèrent  dans  la  branche  de  France*  de 
Bourgogne,  appartinrent  depuis  à  la  branche  d'Au- 
triche espagnole ,  et  dont  une  partie  est  libre  au- 
jourd'hui. 

(1^70)  Adolphe,  fils  de  ce  dernier  duc  Arnoud  , 
lit  la  guerre  à  son  père  du  temps  de  Charles-le- 
Téméraire,  duc  de  Bourgogne;  et  cet  Adolphe 
déclara  publiquement  devant  Charles  que  son  père 
avait  joui  assez  long- temps,  qu'il  voulait  jouir  à 
son  tour;  et  que  si  son  père  voulait  accepter  une 
petite  pension  de  trois  mille  florins,  il  la  lui  ferait 
volontiers.  Charles,  qui  était  très-puissant  avant 
d'être  malheureux,  engagea  le  père  et  le  iils  à 
comparaître  en  sa  présence.  Le  père,  quoique 
\ien\  et  infirme,  jeta  le  gage  de  bataille,  et  de- 
manda au  duc  de  Bourgogne  la  permission  de  se 
battue  contre  son  iils  dans  sa  cour.  Le  (ils  L'accepta, 

le  due  Charles  ne  le   permit  pas;  et   le  père  ayant 
justement   déshérité  son  coupable  fils,    et    donne 
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ses  états  à  Charles^  ce  prince  1rs  perdit  avtee  ions 

f<  s  siens  et  avec  la  vie,  dans  une  guerre  pins  in- 
juste tjue  tous  les  duels  dont  nous  a\ons  parlé. 

Ce  (jni  contribua  le  plus  a  L'abolissemém  de  cei 
usage,  ce  fut  la  nouvelle  manière  de  faire  com- 
battre  les  années.  Le  roi  Henri  IV  décria  l'usage 
des  l;inees  à  la  journée  d'fvri  ;  et  aujourd'hui  (|iie 
la  supériorité  i\\\  feu  décide  de  lonl  dans  les  ba- 
tailles, \\\\  chevalier  serait  mal  reçu  à  9e  présenter 
la  lance  en  arrêt.  La  valeur  consistai i  autrefois 
tenir  ferme  et  armé  de  toutes  pièces  sur  un  cheval 

de  carrosse  qui  était  aussi  hardi'-  de  1er  :  elle  con- 
siste aujourd'hui  à  marcher  Lentement  devant  cent 
bouches  de  canon  ,  qui  emportent  quelquefois  des 

rangs  entiers. 

Lorsque  les  duels  juridiques  n'étaient  plus  d'u- 
sage, et  que  les  cartels  de  chevalerie  l'étaient  en- 
core, les  duels  entre  particuliers  commencèrent 
avec  fureur;  chacun  se  donna  soi-même,  pour  la 

moindre  querelle,  la  permission  «néon  deman- 
dait autrefois  au\  parlements,  aux  évêques  et  aux 
lois. 

Il  \  avait  bien  moins  de  duels  quand  la  justice 
les  ordonnait  solennellement;  et  Lorqu'elle  les  con- 
damna, ils  lurent  innombrables.  <  m  eut  bientôt  «les 

seconds  dans  ces  comhals,   connue  il  \  en  a\ail   eu 

dans  ceux  de  chevalerie. 

I  n  des   plus  laineux   dans  l'histoire  est   celui   de 

Caylus,  Maugiron  et  Livarot,  contre  Lntragues, 
Riberac  et  Schomberg,  ^mis  le  règne  de  Henri  Ml , 
à  l'endroit  ou  est  aujourd'hui  la  place  Royale  .t 
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Paris,  et  où  était  autrefois  le  palais  des  Tournelles. 
Depuis  ce  temps  il  ne  se  passa  presque  point  de 

jour  qui  ne  fut  marqué  par  quelque  duel  ;  et  cette 
fureur  fut  poussée  au  point  qu'il  y  avait  des  com- 
pagnies de  gendarmes  dans  lesquelles  on  ne  re- 
cevait personne  qui  ne  se  fut  battu  au  moins  une 
fois,  ou  qui  ne  jurât  de  se  battre  dans  l'année. 
Cette  coutume  horrible  a  duré  jusqu'au  temps  de 
Louis  XIV. 
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en  Allemagne,  ibid. — Election  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  1  >o'. 

—  Papes  jugent  presque  tous  Les  rois,  ■•  »S.  — Papes  donnent 
presque  tous  les   royaumes,  ibid,  -^Science  scolastique,  pue 

que   la  plus  honteuse  ignorance,    2  jo. 

Cbap.  I .  \  I  \  .  De  l'Espagne  aux  douzième  et  treizième  siè< 

—  Le  Cid,  ibid.  —  Grande  preuve  que  les  papes  donnaient  les 
royaumes,  •.».  4  4-  --  Prêtre  évéoue,  marié,  et  roi  par  dispense  du 
pape,  t  1  •■•    'Premier  roi  d'Aragon  à  qui  on  fait  serment,   i 

—  Etats  d'Aragon  égaux  au  roi,  »5o.  -  Justification  d'Alfonse- 
le-Sage,  :>. '»  1 .         Lois  d'Alfonse-le-Sage ,    a5a.        Papes  prêt  en  - 

dent  droit  sur  l'Ai  a-'  m  ,   I  >  j. 
CtUP.  I  A  \  ■   Da  roi  de  Fiance  IMiilippc-le- Ht  I  ,  et  de  BoUlfaCC  \  !  I  1  . 

> ..-—. Quel  était   Bonifaa  Quel  était  l'état  d<    Rome, 

ibid.     >  Boniface  nommé  Char!   •  Valois  empereui    r  Orient, 

.  —  Observation  importante,  169.        Témérité  de    Boui- 

l'ace  ,  »6o.        ( >u  brûle  su  buU  •  i"1 
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va  rendre  compte  de  la  conscience  de  son  pénitent  en  cour  de 
Rome,  ibid.  . —  Philippe  l'ait  saisir  la  personne  du  pape,  ).(\\  , 
—  Procès  criminel  fait  à  la  mémoire  du  pape,  a65. —  Juifs 
chassés,  166. 

Cuap.  J,\\  i.  Du  supplice  des  templiers,  et  de  l'extinction  de  cet 
ordre,  x6y.  —  Templiers  accusés,  »66.  —  Templiers  interrogés, 
ibid.  —  Templiers  brûlés  vifs,  270.  — Justifiés,  ibid.  • —  Dé- 
pouilles partagées,  273. 

Chap.  L\\  II.  De  la  Suisse,  et  de  sa  révolution  au  commencement 
du  quatorzième  siècle,  27  \.  — Description  de  la  Suisse,  ibid. — 
Maison  d'Autriche,  275.  —  Fondateurs  de  la  liberté  helvétique, 
ibid.  —  Fable  de  la  Pomme,  27G.  — Suisses  vainqueurs,  ibid. 
— Bonheur  de  la  Suisse,  277. 

Chap.  I  A\  III.  Suite  de  l'état  où  étaient  l'Empire,  l'Italie  et  la  pa- 
pauté  au   quatorzième  siècle,   279. — Transmigration  du  siège 

<  papal,  ibid. — L'empereur  Henri  Vil  à  Rome  ,  281.  —  Henri  \  Il 
cru  empoisonné,  ibid.  —  Jean  XXII,  282. — Jean  XXII  dépose 

l'empereur  Louis  de  Bavière,  284 Auteur  Agé  de  cent  quinze 

ans,  ibid. —  Louis  de  Bavière  dépose  le  pape  et  le  condamne  à 
mort,  2.85.  —  Cordeliers  bridés,  ibid.  —  Jean  XXII  hérétique, 
ibid.  —  Pape  Jsan  XXII  très-riche  et  pourquoi',  a  S 6-. —  Rome 
^veui  toujours  être  libre,  287. —  Cola  Rienzi,  tribun  du  peuple, 
ridicule,  et  assassiné,  ibid. 

Chap.  LXIX.  De  Jeanne,  reine  de  Naples,  289.  —  Crimes  et  mal- 
heurs de  la  belle  Jeanne,  reine  de  Naples,  ibid.  —  Les  troubles 
de  sa  maison  commencent  par  un  moine,  ibid.  —  Mari  de  Jeanne 
étranglé,  290.  —  Mari  de  Jeanne  vengé,  ibid.  —  Jeanne  vend 
Avignon  au  pape,  291.  —  Jeanne  se  remarie  souvent,  292. — 
•banne  déposée  par  un  pape,  ibid.  —  Jeanne  étouffée,  5.93. 

\  h  lp.  LXX.  De  l'empereur  Charles  IV,  De  la  bulle  d'or.  Du  retour 
du  Saint-Siège  d'Avignon  à  Home.  De  sainte  Catherine  de  Sienne, 
etc.,  ag  \. — Bulle  d'or,  295.  —  Solennité  de  la  bulle  d'or,  ibid. 

—  Origine  des  sept  électeur»,  ag6.  —  Origine   des  charges  de 
l'empire,  ibid. — ■  Dignité  impériale   Suprême   et  vaine,    297. — 
Dauphin  de  France  précédé  par  un  cardinal,  ibid.  —  Charles  l\ 
servi  par  des   souverains,  mais  ne  peut   coucher  à  Rome,   '99. 

—  Venceslas  et  le  roi   Cl  arles  \  I  malades  du   cerveau  en  même 
temps,  3  00. — Les  papes  i  établissent  enfin  leur  cour  à  Rome,  3oi. 

Sainle  Catherine  de  .Sienne  et  sainte  Brigite,  Lbid. 

Chap,  L\  \  I.  Grand  schisme  d'Occident,  3oa. —  États  du  Saint - 

Si  -  Emportement  du  pape  l  rbainVI,  3o3.  —  On  en 

«  ht  un  autre,  1   id.       !  xcommunicatiou  el  guerre  civile,  O>o  \. — 

l  rbain prisonnier:   es  vengeanees exécrables ,  ><> j. — -Leschism 

ntinue  après  Urbain,    I06      -La  France  ne  reconnaît  aucun 
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pape,  ibid.  —    le    concile  élit  le  corsaire  Cozza ,  3<>8.  —  Aven- 
tures du  pape  Cozza,  tbid. 
(lu  vi'.  I .  \  \  1 1.  Concile  de  Constance,  3i  \ . —  Préparatifs  du  concile, 
ibid.  —  État  de  L'Europe  an  temps  du  concile,  ']  t  ■>..  -  -Le  pape 
s'enfuit  du  concile,  3  i  \.  —  Le  pape  est  pris,  ibid. —  Condamné, 

3l5.        .Martin  V,  3  r  (J. 

Chap.  I A  \  1 1 1.  De  Jean  Il  us  et  de  Jérôme  de  IV  igue ,  3i8.  — 
prit  de  ces  temps  ,  ibid.  ■ — Wiclef,  3  1 1).  —  (  hrigine  de  b  pa  sé- 

cution  contre  11  us,  3ao.  — Jean  il  us  innocent  cl  opiniâtre,  3  >  i  . 
Etranges  di'-couis  des  pères  du  concile,  3  >  > . —  lîeau  témoi- 
gnage du  Poggio,  3a  j. —  Suites  de  la  cruauté  du  concile,  I 
Chat.  LXXIV.  De  L'état  de  L'Europe  vers  le  temps  du  concile  de 
Constance.  De  l'Italie,  >>.'>.  ►—Républiques  chrétiennes,  ibid. — 
Florence,  3u8. —  Tyrans  divers,  ibid. — Venise,  3ao. —  Pis,-, 
33o.  —  Parme  et  Plaisance,  ibid.  —  Empire  et  Saint-Siège,  3  1 1  . 

—  L'Italie  ne  lit   jamais  un  corps    comme  L'Allemagne,  ibid. — 

Naples  et  la  Sicile,  33u. —  Les  deux  Jeannes,  ibid. 
Chap.  I.\\\.  Delà  France  el  de   L'Angleterre  du  temps  de  Plu- 
lippe  de  Valois,  d'Edouard  11  e1  d'Edouard  ILE.  Déposition  du  roi 
Edouard  II  par  le  parlement.  Edouard  LEE  Tainqueur  de  la  France. 
Examen  de  la  Loi  salique.  De  L'artillerie,  etc. ,  3  î  j.  Il 

estimé  des  Anglais,  ibid.  —  Chambre  «les  commun  >. — 

Edouard  II,  vicieux,  faible ,  détrôné,  I  I  .  -Mère  d'Edouard  III 
punie  par  son  (Us,  338.— —Ce  qu'était  la  France,  33q.  I  >isa- 
lique,  3  fo. — Mauvaises  raisons,  ihid.    -Plus mauvaises  raisons, 

3  Ji. Disputes  SUr  Cette  loi  ,    !  j  -.         Philippe  de  \  a  lois  lui  Uni  ■ 

de  nom,  343.      Edouard III 1  Lcaire  de  L'Empire,  3  ;  ,'.       An 
vainqueurs,  3  i  5.      Duel  proposé,  ibid.      Invention  de  la  pou 
Se  servit-on  d'artillerie  I  Créci,   >  [8.  —  Duel  de 
encore  propose,  3  [9.-    -Si\  habitants  de  Calais  se  dévouent  à  la 
morti  mais  ils  n'ont  rien  .1  craindre,   ibid.  —  1 
néreux  ,  ne  fait  point    pendre  de  braves  gens,  35o.        P 
nérale,  ibid.  •       Philippe  de  \  alois  acquiert   l<-  D  tuphin 

—  Introduction  de  l'appel  comme  d'abus,  faible  imitation  des 
lois  anglaises ,  - 

Chap,  l.\\\  I.  De  La  France  tous  te   roi   Jean.  Célèbre  tenu 
états-généraux.  Bataille  de  Poitiers.  Captivité  de  Jean.  ïluin 
la  France.  Chevalerie,  etc.,   '»">  j.         assassinats  en  cour,  i 

—  Pau  se  moue  lie ,    I S  '».         I  tus  rables, 

—  Bataille  de  Poiti  ;  pi  isonn  ume 
bouleversé,  35g.        Eàdouard  III  doime  la  paix .  non  ] 

tion,   t6o.      -Jean  ne  pouvant   payer,  retourna   ■<  Lowli   -,  el 
meurt,  L6i.      Chevalerie  en  honneur  dans  ces t  m] 
36a.       1  .a  table  rondi  .   I 
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Chap.  LXWll.  Du  Prince  Noir,  du  roi  de  Castillle  don  Pèdre-Ie- 

(-îucl,   et    du  connétable  Du  Gucsclin,  364.  —  Pierre  rendu 

cruel  par  des  rebelles  cruels,  ibid,  —  Sa  femme  coupable ,  3(>5. 

—  Du  Guesclin  à  la  tète  des  brigands  ,  3G(). — -Du  Gucsclin,  un 
bâtard  et  une  armée  de  voleurs  contre  Pierre  ,  ibid. — Le  bâtard 
tue  son  frère,  roi  légitime,  3(58. 

Chap,  IA.W  LU.  De  la  France  et  de  l'Angleterre  du  temps  du  roi 
Charles  V.  Comment  ce  prince  habile  dépouille  les  Anglais  de 
île  leurs  conquêtes.  Son  gouvernement.  Le  roi  d'Angleterre  ,  Ri- 
chard  II ,  fils  du  Prince  Noir,  détrôné  ,  3 G 9.  — Politique  du  roi 
Charles  V,  3(>9.  — Puissance  du  roi  Charles  V,  371.  Cérémonie 
singulière,  ibid.  —  Charles  V  non  empoisonné,  37a.  — Trésor 
de  Charles  Y,  ibid. — Guerre  des  pauvres  contre  les  riches,  373. 

—  Richard  II  déposé  juridiquement,  S 7 4 •  - — Quatre  souverains 
jugés  et  condamnés,  37 5. 

Chap.  LXXIX.  Du  roi  de  France  Charles  VI.  De  sa  maladie. 
De  la  nouvelle  invasion  de  la  France  par  Henri  V,  roi  d'An- 
gleterre, 3-G.  —  Tout  le  fruit  de  la  sagesse  de  Charles  V 
perdu,  ibid.  — Charles  VI  tombe  en  frénésie,  377.  — Cru  en- 
sorcelé, 378.  —  Un  sorcier  du  Languedoc  envoyé  pour  guérir 
le  roi,  ibid.  —  Duc  d'Orléans  assassiné,  379.  — Un  docteur  jus- 
tifie l'assassinat,  ibid.  —  Factions  à  Paris,  ville  déjà  considé- 
rable, 3 80.  —  Henri  V  descend  en  France,  382.  —  Batailles 
perdues,  384-  — Reine  mère  coupable,  punie,  et  qui  se  venge  , 
385.  — Le  dauphin  assassine  le  duc  de  Bourgogne,  386  — 
Le  dauphin    déshérité,  389.  — Condamné  au  parlement,  391. 

—  Le  roi  d'Angleterre  règne  en  France,  392.  —  Le  roi  d'An- 
gleterre à  Saint-Denis,  393. 

Chap.  LXXX.  De  la  France  du  temps  de  Charles  VII.  De  la  Pucelle 
et  de  Jacques  Cœur,  3g4« —  Qu'était  la  Pucelle  d'Orléans  ,  3g5. 

—  La  Pucelle  prisonnière  accusée  parla  Sorbonne  ,  et  condamnée 
au  feu  par  des  évéques  français  et  anglais,  396. — Observation,  397. 

—  Philippe-le-Bon  ,  père  de  quinze  bâtards,  399.' — Entrée  de 
Charles  \  II,  dans  Paris,  reçu  par  le»  sept  péchés  mortels,  400- 

—  Établissement  de  Charles  \  IL,   \ot.  —  Troupes  réglées,  ibid. 

—  Noblesse  nouvelle  ,  ibid.  —  Grand  commerce  de  Jacqu<  s 
Cœur,  4oa. 

Chap.  LXXXI.  Mœurs,  usages,  commerce,  richesses,  vers  les  trei- 
zième <t  quatorzième  siècles,  .}<>>.  — Ailles  pauvres,  4o5. — 
Disette  appelée  frugalité,  ibid.  —  Luxe  chez  les  seigneurs  et 
prélats,  4<»7-  —  Usure  énorme  en  usage,  preuve  de  misère, 
et  misèi  e,  pi  1  uve  de  sottise ,  408. 

Chap.  I A  \  \  1 1.  Sciences  et  beaux  arts,  aux  treizième  et  quatorzième 
siècles,  '109.  —  Langue  romance  adoucie ,  ibid. —  Citation  es- 
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sen«iellc)  \  10. — Le  Dante,  411. —  Pétrarque,  \\i. — Boccnce  , 
4i3. — Cimrr.abué,  \i  \.  — -Toscans  nos  maîtres  ,  ibid.  —  Re- 
marque, ^iS.  —  Langue  française  alors  jargon  grossier,  ibid. — 
Farces  saintes,  4  r(^  —  Beaux-arts  dans  l'Asie,  j  1 7. — Tradbetion 
de  Sadi ,  4  18. —  Sottises  d'Europe,  î  r  (). —  Fête  de  l'âne,  ibid. — 
Flagellant,  /\ii. —  Révélations,  sortilèges,  475-- —  Barbarie  et 
misère,  423.  — Grands  hommes  qui  ne  peuvent  corriger  leur 
siècle,  ibid. — Charles  V,  le  Sage,  digne  d'un meille-ur  temps,  $a  \. 

—  Modes  françaises,  /j  1 5. 

Chap.  LXXXIII.  Affrancbissemenîs ,  privilèges  des  villes,  états-gé- 
néraux, f\iQ>. —  Servitude  établie  dans  presque  toute  l'Europe  , 
ihid* —  Servitude  abolie  en  quelques  pays  ,  427-  —  Anoblisse- 
ments ,  428.  — r  Tiers-état  appelé  aux  parlements  du  royaume, 
ibid.  —  Les  communes  en  Angleterre  ,  43o. 

Ciivp.  LXXXIV.  Tailles  et  monnaies,  43 1.  —  France  sans  lois,  ibid. 
— Subsides  noblement  accordés,  4J2. — Tailles  anciennes,  ibid. 

—  Monnaie  faible,  433. — Peu  d'argent  comptant,  43j. — P*C- 
mière  monnaie  d'or  au  coin  des  rois  d'Angleterre ,  ibid. 

Cuap.  LXXXV.  Du  parlement  de  Paris  jusqu'à  Charles  \  II.    \  15. 

—  Ce  qu'était  le  parlement  de  Paris,  43b'.  —  Pairs,  ibid.  —  Dif. 
ference  entre  parlement,  cour  de  justice,  et  parlement  de  la  na- 
tion, 43j. — Pourquoi  cour  souveraine,  138.  —  Evéques  exclus 
de  cette  cour,  ibid.  —  Roture  en  parlement,  î  j»)-  —  Parlement 

de  Paris  semblable  au  banc  du  roi  d'Angleterre,    \  \o. —  Charles 

V  IF  condamné  au  parlement  de  Paris,  j  js.  —  On  n'ose  pro- 
céder contre  le  duc  de  Bourgogne  puissant;  et  on  procède  contre 
le  dauphin  persécuté ,  ibid.  —  Toutes  les  charges  doubles  en 
France,  443. — .Usages  dans  les  jugements  des  pairs,  1  j  \. 
c.im\  i  \  \  \  Vf.  ï)n  comile  de  Bàle  tenu  du  temps  de  L'emperetu 
Sigismond  et  de  Charles  ^  H,  au  quinzième  siècle,  i  \b. — Si  nu 
concile  a  le  droil  de  déposer  un  pape,  on  évéque  juin. 

—  Différence  entre  les  conciles  de  Baie  et  de  Constance,  \\-. 

—  Le  pape  Eugène  casse  le  concile ,  ibid.  —  Tour  plus  adroit 
du  papa  Eugène,    i  [8.  — •  Union  passagère  des  églises  grecque 

et  latine,  4  j;).--    (Ytlr  union  a  nat  lie  in.it  imv  .1  Colis  tant  inople,    | 

■ —  Eugène  déposé ,  î">r. —  Défense  aux  papes  de  créer  plus  de 
vingt-quatre  cardinaux,  [$%,  —  Lati*pape,  ibid.  —  La  pape 
Pie  II  condamna  tout  ce  qu'il  avait  fait  contra  las  pap<  1, 

—  Cavaliers  hussitas  au  concile,  1  '>  [. 

('.iive.  LXXXVII.  Décadence  de  l'empire  grec ,  soi-disant  empire 

romain.  Sa  faiblesse,  sa  superstition  ,<  :  — Sotti-.e-.givr- 

ques,   i'i('.     -Ottoman,  ibid. — Empereur  grec,  beau-père  du 

sultan  turc-,  ibid.  — -Raja/er,    i '>  - .  Le  duc  d.    I'  p. 

sonnier  de  Bajasef  ,    j  58, 
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Chap.  LXXXV1IL  De  Tamerlan,  4^9.  —  Bajazet  vaincu  et  pris  , 
461.  —  Fable  de  la  cage  de  fer,  et  de  la  raison  qui  empêche  les 
sultans  de  se  marier.  Hommages  rendus  à  Tamerlan ,  465. — 
Religion  de  Tamerlan,   j(i(>. 

(ii  vi'.  l.\\\l\.  Suite  de  l'histoire  des  Turcs  et  des  Grecs  jusqu'à 
la  prise  de  Constantinople,  /|(>H.  —  Mariages  des  Turcs  avec  des 
chrétiennes,  et  des  chrétiens  avec  des  Turques,  ihid. —  Grande 
muraille  en  Grèce,  469. — Paix  avec  les  chrétiens,  ihid. — 
Rompue,  170. —  Décision  qu'il  ne  faut  pas  garder  la  foi  aux 
musulmans,  ihid. 

Cuve.  XC.  De  Seanderhcg,  472. 

C11  vr.  XC1.  De  la  prise  de  Constantinople,  par  les  Turcs,  4^5. . — . 
Mahomet  II,  sultan,  47°. —  Son  caractère,  477*  — Siège  de 
Constantinople,  478.  —  ^'"1  prince  chrétien  aie  secourt  Con- 
stantinople, 479- — Manière  dont  Constantinople  fut  prise,  481. 

—  Traitement  fait  aux  chrétiens,  48  »• — Nos  erreurs  furies 
Turcs  ,  483.- — Mahomet  fait  un  patriarche  ,  484*  —  Usage  des 
Turcs,  4$5. 

Chap.  XCH.  Entreprise  de  Mahomet  II,  et  sa  mort,  487.  . —  Con- 
quêtes de  Mahomet  II,  ihid. —  Rhodes,  489. — Chrétien  grand- 
yisir,  ihid. —  Miracle  rapporté  par  Chalcondyle,  490.  —  Mort 
de  Mahomet  II,  49*« 

Chap.  XCIII.  État  de  la  Grèce  sous  le  joug  des  Turcs  :  leur  gou- 
vernement, leurs  mœurs,  ihid. —  Athènes,  492-  —  Lacédémone, 
4()3. —  Enfants  de  tribut,  ihid. — Sultans  non  despotiques,  49  i- 

—  Gouvernement  turc,  ihid. —  Mœurs,  49^. —  Férocité  égale 
dans  toutes  les  nations,  497-  —  Opinion  de  Marsigli,  498. —  Ad- 
ministration non  -  uniforme  ,  499-  —  Puissance  turque,  sur- 
naturelle selon  Ricault,  5oi. 

C.ini'.  \('.\\  .  Du  roi  de  France  Louis  XI,  5o2.  —  Conduite  de 
Louis  AL  avec  les  amis  de  son  père,  5o4-  —  Avec  le  duc  de 
Bourgogne,  5o5.« — Avec  son  frère,  qu'il  empoisonne,  5o6. — 
Avec  le  roi  d'Angleterre,  dont  il  achète  l'inaction , 507.  —  Avec 
ses  ministres,  ihid.  —  Avec  les  seigneurs  du  royaume,  5o8. — 
Avec  le  duc  de  Nemours,  dont  il  fit  couler  le  sang  sur  la  tète  d< 
ses  enfants,  5oQ.  —  Avec  les  enfants  du  duc  de  Nemours  mis 
dans  des  cachots,  ihid.  —  Avec  ses  maîtresses ,  5ii.  —  Avec 
la  sainte  Vierge,  ihid. — Avec  Martorillo ,  depuis  saint  Fran- 
çois de  Paule,  ihid.  —  Ses  bonnes  qualités,  5i2.  —  Sa  puis- 
saint  ,  *>  1  |. 

Chap. XCV.  Delà  Bourgogne,  et  des  Suisses  ou  Helvétiens,  du 
temps  de  Louis  XI,  au  quinzième  siècle,  617.  —  Grandeur  de* 
ducs  de  Bourgogne,  ihid.  —  Origine  <le  la  guerre  contre  les  Hel- 
vétiens, 5  i  8.  —  Mort  de  CharJes-le-TeiiK  i.iii.',  j  >  1 .  —  Mariage 
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de  sa  fille,  5aa. —  Maximilien  ,  depuis  empereur,  mis  en  prison 
par  les  bourgeois  de  Bruges,  ibid. 

Chap.  \C\1.  Du  gouyernement  féodal  après  Louis  XI,  an  quin- 
zième siècle ,  S  a  >. 

Chap.  \C\  II.  De  la  chevalerie,  5a8. 

(lu vi'.  \CVLIL  De  la  noblesse,  ~>  \  \.  —  Bourgeois  libres,  538. — 
Bourgeois  serfs ,  ibid.  — >  Anoblissements  très-anciens,  ibid. — 
Taupins  gentilshommes,    S  5<). —  Papes  font  des  nobles,  '>  :.>. 

—  Cens  de  loi ,  ibid.  —  Secrétaires  du  roi ,  5  i  5.  —  \  ilains,  >  \  \ . 

—  Nobles  à  Caire  rire,  5  i">. 

Chap.   \('.l\.  Dea  tournois,  5|(>.- — Origine  des  tournois,  ibid. — 

Pourquoi    tournois?    S.jj.  —  Lois   des   tournois,    "j  [,S.   —    Pas 

d'armes,  S  îo. —  Armoiries,  ibid.  —  Tournois  excommuni 

")")o.     -  Abolition  des  tournois,  55  i. —  Derniers  carrousels,  55  t. 

Chap.  C.  Des  duels,  553. — Coutumes  des  Romains  bien  plus  nobles 
que  les  nôtres,  ibid.  —  Formule  du  meurtre,  ~>  >  î.  —  Prétr<  a 
duellistes,  555. —  Code  des  meurtres,  ibid.-  -  Evéques  ordon- 

leiit  le  duel  ,  jïcS.- —  Duels  des  rois,  tous  sans  effet  ,  56o. — ■ 
Origine  de  Don  Quichotte,  56a.  —  Cessation  des  duels  juridi- 
ques, 563. 
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